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PRÉFACE. 


\ 


L ouvrage que j’ai rédigé sur les Haras n’aurait 
jamais vu le jour, si M. le baron Finot, préfet de la 
Corrèze, n’avait pas voulu établir un annuaire dans 
le département qu’il a administré pendant plusieurs 
années avec cct esprit d’ordre et de justice, cette 
impartialité rigoureuse , cette envie prononcée de 
donner une impulsion puissante à toutes les branches 
d’industrie agricole et manufacturière qui rendront 
toujours son souvenir cher aux Corréziens. 

4 

Attaché, à cette époque, comme inspecteur, au 
haras de Pompadour, mes tournées annuelles pour 
visiter nos étalons répartis dans leurs diverses sta¬ 
tions de monte m’avaient mis à portée de bien étu¬ 


dier les diverses races de chevaux que voient naître 
les départemens de la Iïaute-Yienne, de la Corrèze 
et de la Creuse, qui forment la circonscription du 
haras. 
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M. le baron Finot m’engagea, en 1820, à rédiger 
une notice pour l’annuaire. Je cédai à son invitation. 
Elle fut accueillie avec tant de bienveillance par les 
propriétaires, et on m’en demanda une autre avec 
tant d’instances, que je me ils un devoir de répondre 
à l’appel qui m’avait été fait. 

Cette seconde notice fixa tellement l’attention , 
que M. de Yalon, secrétaire du Conseil général du 
département et frère d’un de nos députés, dans un 
article qu’il fit imprimer dans l’annuaire de 182-, 
me sollicita publiquement de continuer l’ouvrage 
que j’avais ébauché et de former pour les proprié¬ 
taires un corps complet de doctrine sur les véritables 
moyens à employer pour l’amélioration de nos races 
chevalines. Ces suffrages honorables encouragèrent 
mes faibles efforts ; j’agrandis le champ que j’avais ù 
parcourir, et je me décidai à consacrer chaque année 
quelques momens à la rédaction d’un chapitre sur 


les Haras. ■ 

« Des améliorations importantes dans le système 
» de nos Haras, dit M, de Yalon, ont été indiquées 
» dans plusieurs notices insérées dans notre annuaire. 
» La société d’agriculture de la Corrèze a donné de 
» justes éloges à l’auteur de ces notices (M. De- 
» moussy) ; b a été cité avec succès à la tribune par 
» un de nos députés, et il doit à notre pays de con- 
» tinuer à traiter une branche d’économie rurale qui 
» intéresse la gloire de nos armes et même l indé- 
» pendance de la France, j 

Mon cœur tout français ne pouvait que palpiter 
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PRÉFACE. iij 

vivement en entrevoyant le but qui m était indiqué. 
Je continuai donc l’ouvrage que j’avais commencé, 
et je m’approchai chaque année du terme que j’avais 
fixé. Les suffrages de la société centrale et royale 
d’agriculture de Paris, à laquelle j’ai l’honneur d’ap¬ 
partenir comme membre correspondant, les lettres 
batteuses du directeur général des Haras et de Son 
Excellence le ministre de l’intérieur, ont soutenu 
ma persévérance, et j’ai accompli enfin la tâche que 
je m’étais imposée. 

Les sollicitations de mes amis m’ont déterminé à 
surmonter ma timidité naturelle et à livrer à l’im¬ 
pression le fruit des observations de ma vie entière 
et d’un travail de plusieurs années. J’ai coordonné 
tous les matériaux de manière à lier leurs diverses 
parties et à en former un cours complet sur les Haras. 

J’y ai joint pour le compléter plusieurs mémoires 
qui m’ont valu successivement deux médailles d’or à 
l’effigie d’Olivier de Serre (le patriarche de l’agricul¬ 
ture française), le titre de membre correspondant, 
celui de correspondant de l’Académie de médecine 
de Paris, et enfin la grande médaille d’or que la so¬ 
ciété d’agriculture m’a décernée dans sa séance pu¬ 
blique de iSjo. 

J’ose espérer que le public accueillera favorable¬ 
ment cet ouvrage, et que je n’aurai pas à me repentir 
d’avoir abandonné le cercle dans lequel je m’étais 
circonscrit, et d’être sorti de l’obscurité à laquelle je 
m’étais voue, pour affronter le grand jour de l’impres¬ 
sion générale. 
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Plusieurs personnes bienveillantes m’ont dit que 
j’avais su jeter du charme sur une matière qui leur 
paraissait aride, et qu’elles lisaient mes notices avec 
l’intérêt d’un roman ou d’un article de littérature. 
Je n’ai eu , je l’avoue, aucun mérite à cela; je me 
suis laissé aller au cours de mes idées; j’ai consigné 
toutes les réflexions qui se pressaient en foule , lors¬ 
que ma plume courait sur le papier, et j’ai rédigé cet 
ouvrage avec cet abandon d’une causerie amicale qui 

I 

exclut toute prétention. 

Chaque homme a son style, sa manière particu¬ 


lière d’exprimer ses idées et ses senlimens. Celui 
dont l’imagination est vive et le cœur brûlant ne peut 
avoir le calme et la mesure d’un esprit froid et didac¬ 
tique; il consulte sa raison seule, tandis que le pre¬ 
mier s’abandonne à la fougue de ses pensées , et 
l’énergie de ses expressions correspond aux mouve- 
mens impétueux de son intelligence féconde en com¬ 
paraisons et en rapproehemens inattendus. 

Je n’ai eu qu’une seule pensée dominante en rédi¬ 
geant cet ouvrage : j’ai voulu me aire lire par les 
gens du monde, et, pour me servir d’une compa¬ 
raison du poète de Survente, j’ai cherché à graisser 
de miel les bords du vase pour les engager à boire la 
liqueur qu’il contient. 

Ma première pensée a été de dédier cet ouvrage 
aux Corréïiens. Ils ne m’en voudront pas, si je leur 
préfère le digne et respectable auteur de mes jours; 
c’esl à lui que je voue le fruit de mes veilles, bien 
persuadé qu’il l'accueillera avec cette indulgence 
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paternelle dont sont empreints tous les actes de sa 
vie, et que je n’aurai pas au moins à redouter la sé¬ 
vérité de sa critique , sans faire entrer en balance les 
sentîmens de piété filiale dont je suis pénétré et qui 
peuvent seuls justifier cette préférence. 

Les Haras n’avaient point avant la révolution le 
mode d'organisation que leur a donné le décret du 
l \ juillet 1806. Le haras de Pompadour existait avant 
nos troubles politiques; il a été formé en 1761 dans 
la terre de ce nom, qui avait été acquise du duc de 
< hoiseul. Sa création avait été précédée de celle du 
haras de Normandie qui fut transféré en 1710 dans 
la terre du Pin qui avait été vendue par M. de Noin- 

tel, conseiller d’état. 

% 

Ces deux haras étaient connus sous le nom de 
haras du roi. Ils n’avaient rien de commun avec l'ad¬ 


ministration des haras des provinces et encore moins 
avec celle des haras particuliers des états; ils exis¬ 
taient avant que cette administration fut réunie à 
lofïice du grand écuyer. Les lettres-patentes qui or¬ 
donnent cette réunion sont, du 20 février 1764. 

Jusqu’en 1780, époque de la retraite de M. de 
Briges, écuyer du Boi, le haras du Pin fut dirigé par 
les écuyers de la grande écurie. Alors le grand écuyer 
l’administra lui-même sous les ordres du Boi. 

Le haras de Pompadour fut dirigé par M. de Tour- 
donnat, écuyer de la grande écurie, jusqu’à sa mort 
qui eut lieu en 17S7. Le grand écuyer se chargea 
alors de sa gestion et l’administra sur les mêmes 
hases que le haras du Pin. 
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Le but de ces deux établissemens était la remonte 
des écuries et des manèges du Roi. 

Lorsque le revenu des terres de ces deux haras ne 
suffisait pas à leur entretien, le Roi y suppléait de 
son trésor royal et quelquefois des fonds de l’écurie, 
mais jamais des fonds affectés aux haras des pro¬ 
vinces. Les comptes des écuries le prouvent évidem¬ 
ment; ils ne se sont jamais écartés de ce qui leur 
était ordonné par les lettres-patentes du 20 février 
1764, enregistrées à la chambre des comptes le 19 
mars suivant. Ils rendaient compte à cette chambre 
des recettes et dépenses relatives à l’administration 
des haras des provinces, par un chapitre distinct et 
séparé des autres dépenses relatives aux écuries des 
haras du Roi. 

L’entretien des haras du Roi n’a jamais rien coûté 
aux deux provinces dans lesquelles ils existaient, pas 
même l’achat des terres sur lesquelles ils ont été éta¬ 
blis. Les lettres-patentes qui en ont ordonné l’acqui¬ 
sition en sont la preuve irréfragable. 

Les haras des provinces étaient sous la direction 
dcM. le duc de Polignao, qui était en même temps 
chargé du service général des postes et messageries. 
Ils formaient une administration séparée qui n’avait 
rien de commun avec celle des haras particuliers du 
Roi, destinés à la remonte de ses manèges et de ses 
écuries. 

Les haras d’état, tels que ceux de Bretagne, ne rc- 
connaissaient nullement la juridiction de la Cour. 
Les fonds en étaient faits par les états des pro- 
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vinces qui les régissaient comme bon leur semblait, 

fc 

pour parvenir à 1 amélioration de leurs races che¬ 
valines. 

Ce mode d’organisation simple et économique, 
débarrassé de tout état-major, était peut-être le plus 
favorable à la perfection et à la multiplication des 
races, parce que 1 intérêt personnel qui était mis en 
jeu indiquait les moyens de parvenir à ce double ré¬ 
sultat et veillait à l’exécution des mesures qui avaient 
été arrêtées par le Conseil de la province. 

-i’ai proposé de donner une organisation militaire 
à nos haras, parce que le ministre de la guerre est 
le plus grand consommateur de nos chevaux indi¬ 
gènes. J’ai long-temps flotté entre cette opinion et 
celle qui me portait à proposer d’établir de préférence 
des haras départementaux qui ne seraient régis que 
par le préfet dirigé par les avis du Conseil général 
du département. 

Ce Conseil , composé des propriétaires les plus in¬ 
téressés par l’étendue de leurs terres à l’amélioration 
de toutes les branches de notre économie rurale, 

exercerait une surveillance active sur cet établisse- 

* 

ment. Chaque membre apporterait chaque année à 
la préfecture Je tribut des observations qu’il aurait 
recueillies dans son canton; les Chambres n’auraient 
qu’à voter annuellement une somme fixe et déter¬ 
minée pour l’achat des chevaux indigènes et étran¬ 
gers qui seraient nécessaires pour recruter les écuries 
de chaque haras départemental ; elle serait mise à la 
disposition du ministre de l'intérieur qui ordonne-* 
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rait ccs achats et qui ferait 3 a répartition des étalons. 
J’ai renoncé à cette idée, parce que le système trop 
concentré de centralisation, triste héritage du régime 
impérial, oppose un obstacle insurmontable à ce 
projet. 

Les deux haras du Pin et de Pompadour fourni¬ 
rent un grand nombre de chevaux distingués qui, 
suivant leurs qualités, leur taille , leur volume , leur 
genre de conformation et le mode de leurs mouve¬ 
ments lians, souples, cadencés ou rapides, étaient 
destinés à la chasse ou au manège. Les étalons barbes 
qui furent placés à Pompadour obtenaient en général 
la préférence sur ceux des autres races qui y furent 
envoyés ; aussi l’ancienne race limousine fut-elle 
empreinte de leur cachet. 

Le bien qui avait été opéré par les haras du Roi et 
par ceux des provinces et des états fut détruit parle 
funeste décret de rassemblée constituante qui sup¬ 
prima ces établissemens. La vente des chevaux que 
contenait le haras de Pompadour fut effectuée le i cr 
mai 1791- H en fut de même dans tous les autres 
établissemens, et nos races, abandonnées à la seule 
direction de l’intérêt particulier, commencèrent à se 
détériorer, parce qu’il n’était point éveillé par les 
bénéfices de leur éducation. Les propriétaires et les 
cultivateurs négligent toujours les animaux dont la 
vente ne les dédommage pas de leurs soins et de leurs 
dépenses. 

11 y avait au haras de Pompadour, à l’époque de 
la vente qui se fit aux enchères ; 
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Étalon?.... 9 

Chevaux tic 6 ans... i a 

Chevaux de 5 an?.. . î8 

Poulains de 4 ans..... 25 

Poulains de 5 ans. 2 S 

Poulains de 2 ans. 4 

Poulains d’un an... 2 

Jumens poulinières... 5i 

Pouliches de 5 ans. 8 

Pouliches d'nn an. 4 

Jumens et Chevaux de réforme et de service.. 7 


Total.. 1 \ 8 


De ce funeste décret date la dégénëration de la 
race limousine et de toutes les races de France. Le 
fléau des réquisitions vint bientôt accroître les effets 
de cette mesure désastreuse, et les cultivateurs ne 
conservèrent plus que des chevaux tarés, pour que 
les proconsuls ne fussent pas tentés de les leur en¬ 
lever. 

Le génie de la destruction qui planait sur la France 
ne pouvait respecter l’antique château de Pompa- 
dour. Les habitons reçurent l’ordre de le démolir. 
La cupidité se joignit au désir de détruire, et bientôt 

Lanière-bâtiment qui avait été construit, sur la fin 

% 

du quinzième siècle, par Geoffroy de Pompadour, 
grand aumônier de France, fut renversé. Ce monu¬ 
ment du moyen âge, surchargé dornemens dans le 
style gothique T travaillés avec une rare perfection, 
ne présenta plus qu’un vaste amas de décombres. 






























X 


PRÉFACE. 

V 

Le château de Pompadour aurait été entièrement 
détruit, si ceux qui s’étaient emparé du pouvoir, à 
cette époque , plus éclairés que leurs prédécesseurs , 
n’avaient donné l’ordre de suspendre les démoli¬ 
tions. Ce même gouvernement sentît la faute qui 

avait été commise et voulut recréer le haras de Pom- 

« 

i 

padour. On y envoya en 179^ quelques étalons qui 
étaient réunis à Versailles; quelques rejetons limou¬ 
sins , soustraits au fléau des réquisitions , devinrent 
leurs auxiliaires, et l’on travailla à réparer le mal 

«b 

qui avait été commis. Le bien qu’ils opérèrent ne 
pouvait avoir lieu que d’une manière insensible , 
puisque toutes les jumens de race étaient allées périr 
aux armées, et que les étalons n étaient appatronués 
qu’avec des jumens communes et tarées. 

Cet état de langueur subsista jusqu’en 1802. A cette 
époque on reconnut qu’il fallait stimuler les pro¬ 
priétaires et les intéresser à la prospérité du haras , 
par la vente fructueuse de leurs élèves. Ces achats 
donnèrent une puissante impulsion aux cultivateurs , 
et chacun d’eux travailla à remplacer sa jument com¬ 
mune par une poulinière d’une race plus distinguée. 
Pour que les chevaux se perfectionnent et se multi¬ 
plient en France, il faut que leur éducation soit la 
branche la plus productive de l’industrie agricole. 

L’expédition d’Egypte nous procura , en i 8 o 5 , 
une colonie de chevaux arabes qui enrichirent nos 
haras de leurs nombreux rejetons. Les chevaux taillés 

m 

sur un autre patron que les chevaux barbes qui 
avaient créé l’a ne ie une race limousine , effacèrent 
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tes faibles vestiges du type de leurs prédécesseurs, et 
une nouvelle race, remarquable par la solidité et J'élé¬ 
gance de scs formes, s’est multipliée jusqu’au moment 
où l'anglomanie est venue détruire les caractères que 
les chevaux de l’Orient avaient imprimés à nos races 
méridionales. ]Nos chevaux ont acquis en taille et en 
volume ce qu’ils ont perdu en nerf et en qualité, et 
on cherche à présent en vain , dans le Limousin, un 
poulain qui ait conservé tes formes arabes. 

L'esprit d’innovation qui ne sait que détruire pour 
courir après un mieux chimérique, est le plus cruel 
fléau qui puisse nous frapper : l’expérience du passé 
ne nous éclaire jamais pour l’avenir. La fureur de 
la mode nous entraîne, et la mobilité de notre ima¬ 
gination est exploitée par ceux qui ont un intérêt 
direct à profiter des fautes que nous fait commettre 
notre inconséquence. Nous oublions toujours que la 
persévérance dans les plans fortement arrêtés forme 
le gage assuré du succès. 

Lorsque la tourmente révolutionnaire, comme un 
ouragan furieux dont rien ne peut réprimer la vio¬ 
lence, eut sappé toutes nos vieilles institutions, on 
a réparé lentement le mal qui a été fait dans nos 
temps de fougue et de folie. Les mains sacrilèges qui 
renversaient nos anciens monumens ont été arrêtées 


dans leur fureur destructive, et l’on a enfin senti que 
ceux qui nous avaient été légués par nos pères for¬ 
maient un héritage qui liait le passé au présent, et 
que si quelques-uns de ccs monumens rappelaient 
la tyrannie du régime féodal, ils nous parlaient aussi 
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des temps où la France, appuyée sur le courage de 
ses enfans et sur les forteresses dont elle était hérissée; 
put enfin refouler dans son île l’Anglais qui avait en¬ 
vahi nos plus belles provinces. 

Ce n’est qu’en 1S06 que les Haras furent établis sur 
une grande échelle par la main puissante qui s’etait 
emparée du sceptre. Dans cette organisation, à laquelle 
présida le génie de Napoléon, le haras de Pompadour 
conserva sa prééminence native et la supériorité in¬ 
contestable que lui méritaient sa position dans la 
province la plus renommée pour ses chevaux de selle, 
l’immensité de ses prairies et le zèle qui portait les 
principaux propriétaires à s’adonner à l’élève des 
chevaux. 

Cet établissement, porté avec le haras du Pin à 
la première classe, a conservé sa suprématie jus¬ 
qu’en 1820. A celte époque, Al. Syrieys de Aleyrignac 
fut nommé à la direction générale des Haras. Fort 
étranger aux connaissances requises pour les admi¬ 
nistrer convenablement, il était rempli de zèle et de 
bonne volonté; il voulait le bien des Ilaras qui lui 
étaient confiés; mais dépourvu des notions neces¬ 
saires pour l’opérer, il ne put se défendre des sug¬ 
gestions dont il était entouré. Tous les hauts fonc¬ 
tionnaires de l’Etat sont obligés de vivre dans une 
atmosphère d’erreurs et d’illusions décevantes, que 
fait briller à leurs yeux l’intrigue dirigée par l’intérêt 
personnel. Pour s’en défendre, ils doivent avoir des 
connaissances spéciales et une grande fermeté de 
caractère ; s’ils 11e sont pas protégés par ce bouclier, 
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ils sont entraînés par les sourdes menées qui sont 
conduites avec habileté ; ils croient céder à leur 
propre impulsion , et ils ne sont que l’écho qui répète 
le son qui l’a frappé. 

C’est pour les mettre en garde contre ces intri¬ 
gues sans cesse renouvelées que je désirerais qu'il y 
eût des règles fixes dans chaque administration. 
Chaque haut fonctionnaire, tourmenté par la manie 
des innovations, devrait être arrêté par une barrière 
formée par un comité spécial, composé d’hommes 
indépendans. Il ne devrait se livrer à aucun chan¬ 
gement sans qu’il eût été discuté avec maturité et 
après un laps de temps suffisant pour que le nou¬ 
veau projet fût considéré sous toutes ses faces. Il ne 
faut pas oublier que toutes les innovations boule¬ 
versent un grand nombre d’existences, et qu’elles 
font répandre des larmes amères à ceux qui en sont 
les victimes ; elles aliènent les cœurs et changent 
souvent en ennemis ceux qui s’étaient complètement 
voués à l’administration à laquelle ils étaient at¬ 
tachés. C’est pour prévenir ces funestes résultats 
qu’il faut , dans chaque branche d’administration , 
un comité chargé de l’examen approfondi de toutes 
les mesures que l’on ne manque pas de proposer 
comme indispensables. 

Le bien ne s’opère qu’avec lenteur , il marche à 
pas de tortue, tandis que le mal vole avec rapidité. 
11 y a déjà plusieurs années que le haras de Pom- 
padour a été réduit à un simple dépôt, cl l’injustice 
criante dont il a été frappé n’est pas encore réparée. 
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PRÉFACE. 


Avant de lui enlever la prééminence dont il jouissait 
à si juste titre , il fallait considérer qu’en ne conser¬ 
vant que deux haras en France , il était nécessaire 
d’en établir un au Nord et un autre au Midi. On a 
foulé aux pieds toutes ces considérations et on a 
placé les deux haras dans nos départemens septen¬ 
trionaux. On a déshérité le Midi d’un établissement 
qui avait été fondé en 1761, en faveur duquel mili¬ 
taient ses droits d’aînesse, l’immensité de ses prairies, 
les dépenses considérables qui avaient été faites anté- 
cédcmmcnt, la bonté de scs pâturages, les races dis¬ 
tinguées qui s’élevaient et se perfectionnaient sans 
cesse, le zèle des propriétaires et l’antique réputation 
des chevaux limousins, pour accorder la préférence 
au haras de Rosières , qui n'offrait aucun de ces 
avantages. Certes, M. Syrieys de Meyrîgnac, qui n’a 
pu être arrêté par aucune de ces considérations, a 
été débordé par l’esprit d’intrigue, ou a cédé à une 
funeste hallucination , ou a abusé de l’envie qu’il 
avait de faire le bien, et les mesures désastreuses qu’il 
a prises n’ont pu être dictées que par 1 intérêt per¬ 
sonnel, qui se couvrait du masque du bien public. 

En signalant ses erreurs , je ne suis mu que par 
le désir de voir réparer le mai qu’a souffert le bel 
établissement de Pompadour. Le Gouvernement sen¬ 
tira la nécessité de lui rendre son antique splendeur, 
et il lui rendra tôt ou tard le titre qu’il n’aurait ja¬ 
mais dû perdre. 

Non content de faire descendre le haras de Fom- 
padour au rang de simple dépôt , on a encore privé 
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le département de la Corrèze de l'institution des 
courses qui avait déjà produit les plus heureux résul¬ 
tats ; elles n’avaient pas encore acquis tout l’éclat 
qu’elles auraient eu, mais elles engageaient les pro¬ 
priétaires à conserver leurs chevaux faits, à les épurer 
sans cesse par des croisemens bien calcules, à con¬ 
server leurs jumens qui avaient brillé dans l’arène, 
à soigner davantage leurs poulains, à leur accorder 
une nourriture plus substantielle, plus alibile, plus 
tonique, et, sous ces divers rapports, elles contri¬ 
buaient puissamment à l’amélioration de la race 
corrézienne. Le goût des chevaux pénétrait dans les 
masses, et le simple cultivateur travaillait à perfec¬ 
tionner sa caste particulière. 

11 n’en est plus de même à présent que les courses 
sont concentrées dans le département de la Ilaute- 
A ienne. 11 y a bien encore quelques riches proprié¬ 
taires qui s’adonnent à l'élève des chevaux de course; 
mais leur nombre se restreint chaque jour, et la masse 
des cultivateurs, rebutée par les entraves qui ont 

H 

suspendu son essor, ne s’occupe plus autant de scs 
poulinières et de leurs rejetons. 

Il faut proclamer ccs vérités pour quelles se pro¬ 
pagent jusqu’au Gouvernement. Aîa faible voix ne 
sera peut-être pas entendue, mais je crois remplir 
un devoir en me livrant à ccs réflexions; elles sont 
l'expression sincère de ma conviction pleine et en¬ 
tière , et je m’y abandonne avec sécurité, bien per¬ 
suadé que l’on n’y trouvera aucune maligne inten¬ 
tion. Personne ne respecte plus que moi le pouvoir, 
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personne n'est plus disposé à lui accorder l’obéis¬ 
sance et le respect qui doivent toujours l’entourer et 
dont il a besoin pour accomplir le bien dont la tâche 
lui est imposée; mais la position élevée des gouver¬ 
na ns leur dérobe souvent la vérité, et quand des voix 
généreuses se font entendre par intervalle, elles ne 
crient pas toujours dans le désert. 
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CONSIDERATIONS GÉNÉRALES SUR LES HARAS. 


Remplacement des jumens communes par des jtimcns plus distinguées î 
mode à suivre. 

Les die vaux des premiers croiscmcüs dc doivent point Cire employés h 
la reproduction. 

I lililé pour les haras du séjour des grands propriétaires dans leurs terres. 

Moyens de faire prospérer les haras; primes t etc. 

La consommation de nos chevaux indigènes est le moyen le plus puissant 
de prospérité de nos haras. 

Organisation militaire à donner aux haras. 


Les haras sont une dépendance nécessaire de l'agriculture. 
L’amélioration de toutes nos races chevalines doit exercer la plus 
grande influence sur le sort des cultivateurs. Les chevaux sont 
leurs auxiliaires dans la longue série des travaux qui vivifient 
leurs champs. Dans un grand nombre de nos provinces, le labou¬ 
reur ne renverse ses guèrets qu’avec l’aide de ces utiles compa¬ 
gnons de ses labeuis; le commerçant les emploie pour le trans¬ 
port de scs denrées et de tous les objets de consommation; le 
guerrier, chargé de défendre le sol sacré de la patrie, commu¬ 
nique à son coursier son ardeur belliqueuse, cl partage avec lui 
l’honneur de la victoire et les dangers du tombât. Le cheval rend 
à son possesseur tous lés services qu’il a droit d’en attendre; et, 

comme la dit Billion, le peintre de la nature, T homme a étendu 
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fia domina lion sur loütcs lt:s espèces d’animaux qui peuplent la 
terre, dès qu’il est parvenu ù mettre sous le joug ce fier et fou¬ 
gueux animal. 

La multiplicité des services qu’il nous rend à chaque instant 
de sa vie doit donc nous engager à nous livrer avec zèle et per¬ 
sévérance à son éducation, cl à lui communiquer, par des eroî- 
semens bien calculés et suivis avec constance, les qualités qui 
distinguent si éminemment les races des contrées orientales* 
Moins favorisée sous ce rapport que l’Asie, l’Europe ne peut par¬ 
venir à posséder des chevaux distingués qu’en appatronnant ses 
j urne ns indigènes avec les rapides coursiers que voit naître le 
berceau du genre humain. 

Le cultivateur qui nourrit une jument commune et qui n’en 
obtient qu’un service de peu de durée, lui accorde les mêmes 

soins, lui prodigue les mêmes alimens qu’à celle dont I’amélio- 

* 

ration a déjà fait des progrès. Il a donc tout à gagner en augmen¬ 
tant la somme de ses qualités et en perfectionnant ses formes, 
puisqu’il acquiert le double avantage de la vendre à un prix plus 
élevé et d’en obtenir un travail plus agréable, plus prolongé et 
plus actif. C’est aux riches propriétaires à donner l’impulsion 
aux autres agriculteurs, et à leur tracer la marche qu’ils doivent 
suivre pour améliorer leurs races. 

On ne parvient à d’utiles résultats que par des croisement gra¬ 
dués. Celui qui possède des poulinières qui n’ont point de sang , 
pour me servir de l’expression consacrée, n’atteindra pas le but 
qu’il se propose, s’il veut de suite les appatronner avec des che¬ 
vaux arabes : il y a trop d’inégalité dans leurs formes, dans leur 
tempérament, dans leur organisation intime, pour qu’il puisse 
se flatter du succès. Pour fonder un édifice qui puisse résister 
pendant des siècles à la main destructive du temps, il faut l’éta¬ 
blir sur de larges bases et le consolider par tous les moyens que 
Part indique. 

Il en est de même en haras : avant de songer à perfectionner 
nos races, il faut augmenter la taille, le volume, la largeur des 
membres des jumens que nous voulons consacrer à la reproduc¬ 
tion. Nous ne pouvons accroître leurs dimensions qu’en les appa¬ 
reillant avec des fils ou des polits—fils d’arabes qui ont déjà reçu 
de leurs pères une portion du sang généreux qu’ils doivent trans¬ 
mettre à leurs cnlans, et qui ont conservé l’étoffe f la taille et U 
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force îles membres que leur ont léguées les mères déjà distinguées 
auxquelles ils doivent la Naissance. Ces chevaux sont bien plus 
propres à jeter les fondemetis d’une bonne et constante améliora¬ 
tion, que les chevaux fins, légers, nerveux, auxquels les culti¬ 
vateurs donnent toujours la préférence. 

° i- 

Il en est des chevaux comme de l’homme : l’individu dont les 
muscles sont prononcés, la poitrine ouverte, les épaules larges, 
est Lien plus propre à résister à la fatigue que celui dont la char¬ 
pente étroite, allongée, couverte de bandes musculeuses peu 
saillantes, lui permet bien de sc livrer momentanément à quel¬ 
ques contractions énergiques, mais qui ne peuvent être de durée, 
parce que son organisation se refuse à un travail soutenu. 

L’établissement des courses prouve cette assertion d’une ma¬ 
nière indubitable* Presque tous les chevaux qui ont brillé dans 
l’arâne, ont une construction forte et robuste; et si, dans leurs» 
premiers élans, ils étaient dépassés dans la carrière par des che¬ 
vaux plus sveltes, ils regagnaient bientôt l’avantage qu’ils avaient 
perdu, parce que la somme de leurs forces était infiniment su¬ 
périeure, et qu’ils pouvaient fournir, pendant toute la durée de 
la course, à la déperdition énorme du fluide nerveux qui est si 
nécessaire à des contractions musculaires aussi violentes. 

S’il fallait remonter aux temps reculés pour appuyer les faits 
qui se sont passés sous nos yeux, je pourrais citer Homère et 
parler d’Ulysse aux larges épaules qui remporta le prix de la 
course aux funérailles de Patrocle. Mais pourquoi irais-je consul¬ 
ter la docte antiquité, pendant que des exemples annuels nous 
démontrent celte proposition jusqu’à l’évidence? 

Les propriétaires doivent dune remplacer successivement leurs 
i unions fines et élancées par des poulinières à formes carrées et 
robustes, qu’ils procréeront par degrés à la faveur d’appareille- 


mens bien calculés. 

Dans les pays de petite culture, le morcellement des propriétés 
permet difficilement aux agriculteurs de conserver leurs poulains 
aussitôt qu’ils ont un an révolu. Si leurs races sont exclusive¬ 


ment destinée? ù la selle, ils ne mettent leurs poulinières qu’en 
dernière ligne. Leur meilleur fourrage est réservé pour leurs 
bœufs d’engrais; le foin de seconde qualité est destiné aux vaches, 
et la jument profite pour s’alimenter de ce qui a été dédaigné 
parles bêtes à coruessur lesquelles repose le travail de la ferme.' 
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Ce régime est basé sur l'importance relative que les cultiva¬ 
teurs attachent à chaque espèce d'animal, importance qui est 
fondée sur les bénéfices qu’ils en retirent et sur le genre de ser¬ 
vice qu’ils en exigent. 

Les jumens qui ne sont pas utiles à la culture ne sont nourries 
dans les fermes que pour consommer l’excédant du fourrage ; si 
les prairies sont en petite quantité, elles sont impitoyablement 
proscrites : aussi le nombre des poulinières est-il toujours très- 
îeslreint; elles ne pourront s’accroître qu’au tant que les cultiva¬ 
teurs abandonneront l’ornière de lu routine tracée par leurs pères, 
pour augmenter la masse de leurs fourrages par la création îles 
prairies artificielles dont les produits seront spécialement destinés 
à leurs espèces bovines. En augmentant les ressources alimen¬ 
taires de leurs animaux domestiques, ils obtiendront l’avantage 
de conserver une jument poulinière dans chaque domaine. 

Les cultivateurs qui nourrissent des jumens poulinières dans 
les domaines qu’ils exploitent, renoncent souvent à l’éducation 
des poulains , soit parce que voulant les conserver, ils voient 
leurs espérances déçues par les accidcns nombreux qui sont la 
suite inévitable de la pétulance de ces jeunes animaux, soit parce 
qu’ils ne les vendent pas, quand ils ont besoin de s’en défaire. 
Plus leur âge est avancé, plus les accidcns sont à craindre, parce 
que l’excès de force et de vie qui surabonde dans les poulains do 
deux et trois ans les porte à sc livrer aux mûuvemens les plus 
fougueux et à franchir les haies, les fossés, les ravins, pour aller 
offrir les prémices de leur amour aux jumens qui paissent dans 
leur voisinage. 

Cette impulsion irrésistible de la nature devient encore plus 
puissante, lorsqu’ils ont quatre ans révolus. 11 est alors bien dif¬ 
ficile de les maîtriser, et le cultivateur, habitué à dompter ses 
taureaux avec lesquels U passe presque toute sa vie, ne redoute 
pas leurs cornes menaçantes, tandis qu’il craint de faire l’essai 
de scs forces et de son adresse avec les jeunes chevaux dont les 
mouvemens vifs et rapides l’étonnent et l’effraient. 11 les redoute, 
parce qu’il ne s’occupe d’eux que d’une manière très-secondaire, 
et que les soins qu’il leur accorde se ho ment à mettre du four¬ 
rage dans leur rate Hcr et à les conduire au pâturage. 

(>nand les chevaux sont constitués de manière à pouvoir être 
allèles ù la charrue, l’habitude de les toucher, de les panser, de. 



















les maîtriser, dès qu'ils commencent à être soumis au travail, 
inspire bientôt aux cultivateurs la plus grande sécurité. Il n’en 
est pas de même dans les provinces où les chevaux ne sont propres 
qu’ù la selle; ils passent les premières années de leur vie à errer 
dans les pâturages ou à croupir à l’écurie. 


Le volume de tous les herbivores est toujours subordonné à 
l'abondance et à la qualité nutritive des plantes qui servent à leur 
nourriture. Plus la végétation est active et riche en matériaux 
alibilcs, plus les animaux prennent de taille, de volume et de 
corpulence. Le développement des chevaux, des bœufs, des bre¬ 
bis, est toujours en rapport avec la fertilité du sol qui les nourrit 
et la richesse des alimens qui leur sont prodigués dans les pre¬ 
mières années de leur existence. J’cn citerai un exemple frappant. 

Depuis 1794 jusqu’en 181O, on était imbu, au haras de Pom- 
padour, de l’idée que les poulains limousins devaient être nourris 
avec parcimonie pour leur donner un tempérament robuste et 
pour les préserver du fléau de la fluxion périodique et de toutes 
les maladies que la pléthore occasionc. O11 ajoutait seulement 
une petite ration de sou à la botte de fourrage qui leur était 
donnée. 

Celte substance, qui n’est que la pellicule du grain et qui ne 
contient de matière nutritive que par son union avec la farine 
qui a échappé à l’action du blutoir, est très-indigestible. Elle ler- 
mente avec la plus grande facilité dans le grenier où clic est amon¬ 
celée. Cette fermentation donne lieu au développement d’une 
quantité innombrables de petits insectes que l’on connaît sous le 
nom d 'acares. Ils rendent l'emploi du son plus dangereux, puis¬ 
que l’estomac chargé de ce lest ne peut en extraire aucune ma¬ 
tière alibiic, et que l’organisation s’imprégne peu à peu de prin¬ 
cipes nuisibles qui sont le résultat nécessaire de la décomposition 
du son et delà dissolution de ces animalcules. 

Tant que ce régime vicieux subsista, les poulains du haras fai¬ 
bles, maigres, languissans, sc faussaient dans leurs aplombs et 
no prenaient de développement‘qu’à quatre ans révolus, parce 
qu’ils n’étaient retirés des pâturages qu’à celle époque, et que 
leur régime sc composait de foin et d’avoine qui ne leur était 


accordée qu’à cet âge. 

La débilité dont ils étaient frappés amenait la déviation des 
colonnes chargées de supporter la masse ; ils devenaient panards. 
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et leurs jarrets étaient clos, parce que le poids du corps les for¬ 
fait à se rapprocher du centre de gravité, à l’instar de l’enfant 
valétudinaire dont les genoux sc dirigent en dedans et le rendent 
bancal, lorsqu’une maladie de langueur affaiblit peu à peu le res¬ 
sort des articulations et tarit insensiblement les sources de la vie. 

"1 

. 14 b 

Lorsque les soins hygiéniques furent mieux calculés, et que 
ce malheureux système de faire souffrir les poulains dans leurs 
premières années fut abandonné, on reconnut bientôt combien il 
est nécessaire de leur prodiguer une nourriture saine et abondante 
pour leur donner les dimensions et la force qu’ils sont suscepti¬ 
bles d’acquérir. 

Depuis l’adoption de ce régime basé sur le foin et l’avoine, les 
poulains à quatre ans ont été plus formés que leurs prédécesseurs 
ne l’étaient autrefois à six ; leurs membres se sont élargis, leur 
taille s’est accrue, et leurs formes sveltes et déliées sont devenues 
plus carrées et plus robustes; les maladies du jeune âge sont de¬ 
venues plus rares et plus curables, parce que la trame de leur 
organisation a été consolidée par une nourriture saine , abon¬ 
dante et substantielle , et la terrible fluxion périodique, qui est le 
fléau des haras, a fait parmi eux moins de victimes. 

Je peux appuyer ce que je viens de dire sur un exemple pris, 
chez les étrangers. Lorsque le haras de Neusiadt fut établi, tl 
n’en sortait dans les premières années que des chevaux si petits 


et si fins, qu’ils étaient à peine propres au service de la cavalerie 
légère. Depuis que les jumens et les poulains ont été abondam¬ 
ment nourris, il s’est formé une race qui est une pépinière de 
chevaux distingués pour les officiers supérieurs de la Prusse. 

L’histoire de nos erreurs nous est souvent plus utile que celle 
de nos succès : aussi ai-je cru devoir signaler les unes et les autres 
pour indiquer aux propriétaires qui s’adonnent à L’élève des che¬ 
vaux les moyens de se créer une race robuste et distinguée par 
l’élégance, la solidité de ses formes et les qualités qui sont inhé¬ 
rentes à cette constitution. 

Les produits des jumens communes et de celles qui n’ont qu’un 
ou deux degrés d’amélioration ne peuvent être, employés à la re¬ 
production. Le gouvernement ne peut donc en faire l’achat pour 
les divers établissemcns qu’il a créés, puisque son seul but est 
d’obtenir des étalons. Ces poulains sont alors livrés au commerce 
qui les arrache à leur terre natale pour les transporter sur divers 


































points de la France. Il n'arrive que trop souvent qu’un grand 
nombre de ces poulains reste à la charge de leurs propriétaires 
qui en demandent un prix trop élevé ou qui ne trouvent pas 
d’acheteurs dans les foires où ils les conduisent ; ils sont donc 
obligés de les conserver et ils en sont embarrassés, parce que 
faisant saillir leurs jumens chaque année, ils ont à nourrir la 
mère, le poulain d’un an et celui qui vient de naître. Ils redou¬ 
teront moins cette accumulation, lorsqu’ils sauront augmenter 
les ressources alimentaires de leurs animaux domestiques par la 
création des praiiies artificielles et par la culture des plantes tu¬ 
berculeuses et pivotantes. 

Ils ont encore à suivre une marche qui a déjà reçu la sanction 
du temps en Angleterre. Vous les poulains issus de jumens qui 
ne sont pas aptes à créer des étalons sont castrés, dès que les 
organes ont franchi les anneaux spermatiques et sont descendus 
dans les bourses. 


Cette ablation se fait aussitôt qu’il est possible de la pratiquer. 
Ils en retirent l’avantage de conserver les forces de ces jeunes 
animaux dont tes désirs naissans sont réprimés dès qu’ils com¬ 
mencent à se développer. Privés de ces organes sécréteurs, ils ne 
se livrent plus à ces mouvemens fougueux qui entraînent à leur 
suite cette foule d’accidens qui estropient ces jeunes animaux, 
diminuent considérablement leur valeur et les mettent quelque¬ 
fois hors d’état de rendre le moindre service. 

Réduits à l’impuissance, ils deviennent doux, dociles, amis 
de l’homme; ils restent tranquillement avec leurs mères et leurs 
soeurs dans les pâturages où ils sont conduits chaque jour; leur 
garde n’est plus une source d’inquiétudes et d’allarmcs pour te 
cultivateur. 

Ils ont besoin d’une moins grande quantité d’alimens, parce 
que leurs déperditions sont moins considérables. L’exercice doux 
et réglé auxquels ils se livrent favorise leur évolution et augmente 
leur taille et leur corpulence, parce que leurs fibres privées do 
leur rigidité native cèdent davantage à l’impulsion tics liqueurs 
qui les arrosent. Leurs articulations se conservent dans leur inté¬ 
grité primitive, puisque tous les ressorts de la machine n’éprou¬ 
vent jamais les saccades violentes, celte extension forcée, qui 
sont la cause de toutes les maladies osseuses et synoviales qui eu 
festreigneut et trop souvent en paralysent les mouvemens. 


* 
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Leur moral éprouve aussi l’influence d’un sang plus doux, 
plus pur, plus homogène; leur caractère farouche se mitige; 
l’esprit d’indépendance que la nature leur a donné se courbe fa¬ 
cilement sous le joug de la servitude; ils ne résistent plus à l’em¬ 
pire de l’homme, parce que les attributs de leur sexe dont ils ont 
été privés n’exercent plus sur leurs divers organes les irradiations 
sympathiques qui sont si puissantes ù l’époque où leurs désirs 
reçoivent toute leur exaltation. 

Les propriétaires obtiennent un autre avantage en faisant hon¬ 
orer leurs poulains communs, dès que cette opération est prati¬ 
cable. Ses suites en sont infiniment moins dangereuses; le manuel 
on est plus facile, et à peine y en a-t-il un sur mille qui périt de 
celle ablation des organes générateurs; tandis <|ue les chevaux do 
trois, quatre et cinq ans, qui y sont soumis au moment où la gourme 
Ta faire explosion ou après qu’ils ont été rapidement engraissés 
pour la vente, succombent souvent sous l'influence des douleurs 
sympathiques que celte opération a provoquées, ou par la déton- 
nation de la pblegmasie qui n’attendait qu’une étincelle pour pro¬ 
duire une conflagration générale. 

Un autre motif puissant doit engager les propriétaires à faire 
castrer leurs poulains aussitôt qu’ils peuvent leur faire subir cette 
opération, parce qu’ils ont la facilité de les conserver alors sans 
les voir exposés à aucun accident fâcheux. ïls les élèvent sans 
embarras et presque sans inquiétude jusqu’au moment où leur, 
vente leur offre le plus d’avantages ; ils peuvent alors les conser¬ 
ver long-temps pour les besoins de notre cavalerie* 

Les amis des haras gémissent de voir notre belle patrie tribu¬ 
taire de l’étranger sous ce rapport. Une grande partie de nos che¬ 
vaux de remonte vient de l’Allemagne, et nous versons dans un 
pays allié, mais qui peut devenir ennemi, des sommes énormes 
qui devraient vivifier notre agriculture et répandre dans tous nos 
déparlcmcns qui élèvent des chevaux des germes féconds de pro¬ 
spérité. L’argent qui sort de France pour ces achats ne peut y 
revenir que par les canaux divers de l’industrie commerciale ; car 
le cheval transplanté ne retourne pas au lieu qui l’a vu naître; il 
meurt dans le pays où ü a été conduit, et notre sol est privé 
chaque année des capitaux qui devraient l’enrichir. 

Il faut nous affranchir de ce tribut (pie nous payons volontai¬ 
rement à l’étranger; il faut seconder les intentions paternelles du 
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gouvernement et faire naître assez de chevaux pour que notre 
.cavalerie ne puisse compter clans ses rangs que des chevaux 
• français. 

Les haras qui ont été créés pour améliorer nos races ne peuvent 
opérer le bien qu’on en attend que par le concours des cultiva¬ 
teurs. C’est en vain que le gouvernement fera des sacrifices pour 
avoir des étalons précieux. Si les propriétaires ne travaillent pas 
à remplacer leurs jumens petites, chétives, mal construites, par 
des poulinières plus robustes et d’une taille plus élevée, nous 
serons toujours pour nos chevaux de remonte sous la dépendance 
de l’étranger, 

La jument de cinq, six et sept pouces, ne coûte pas plus à 
nourrir que celle dont la taille atteint à peine quatre pieds. Il n’y 
a pas de domaine où l’on nourrit uue petite jument, qui ne puisse 
fournir à l’entre lien d’une bonne poulinière. Pour obtenir des 
produits satisfaisons et jeter les bases immuables d’une bonne 
amélioration, les cultivateurs, comme je l’ai déjà dit, doivent 
appatronner leurs jumens communes avec des étalons forts et 
membres, fils et petits-fils d’arabes. Leur intérêt se trouve lié à 
ce principe que j’émets avec confiance, parce qu’ils vendront 
toujours plus avantageusement un cheval grand, fort et muscu¬ 
leux, qu'un cheval petit, fin et nerveux. 

Il est digne de remarque que les chevaux arabes, barbes, 
persans, kurdes, qui ont donné dans nos divers établissemens 
les produits les plus distingués, étaient tous remarquables par la 
force de leurs articulations et par la largeur et la sécheresse de 
leurs cordes tendineuses, jN'oublions pas que les jumens depuis 
long-temps améliorées peuvent seules fournir des étalons, et 
que, par l'influence de leurs croisemcns successifs avec les che¬ 
vaux des contrées orientales, elles donnent des en fans souvent 
plus utiles que les arabes eux-mêmes à la perfection générale de 
nos races. Cette vérité a été depuis long-temps reconnue par les 
Anglais dont l’esprit méditatif et spéculateur sait si bien calculer 
toutes les chances de succès dans les opérations commerciales et 
agricoles* 

Les haras ont été créés en 1S0G. Leurs plus grands détracteurs 
ne peuvent s’empêcher de reconnaître l’amélioration successive 
de nos races. Nous n’égalons pas encore la nation rivale qui nous 
dispute tous les genres d’industrie, mais nous sommes au moins 
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Sur la voie du succès; nos efforts, qui datent ù peine d’un quart 
de siècle, ont été assez heureux pour nous faire espérer qu’en 
agissant avec persévérance, nous n’aurons un jour lien à leur 
envier sous ce rapport. 

Un des grands obstacles que nous ayons à vaincre est ce funeste 
engouement pour les chevaux anglais, qui s’est emparé, depuis 
quelques années, de presque toutes les classes de la société. Sa¬ 
chons apprécier nos richesses territoriales, et pénétrons-nous 
bien de ridée que nous ne pouvons leur donner de la valeur qu’en 
leur accordant une préférence exclusive. 

La multiplication est toujours en raison de îa consommation. 

Ce grand principe d’économie plane sur toutes les puissances 
productives, Hus nous userons de chevaux français, plus nos 
cultivateurs en feront naître. Quand les soins auxquels ils se 
livrent recevront leur récompense, ils apprendront à étudier leurs 
formes, à comparer leurs qualités et à s’attacher au genre de 
conformation qui est le signe infaillible de leur bonté. 

C’est aux organes de l’opinion publique, c’est aux députés qui 
sont appelés à faire retentir la tribune nationale de leurs voix . 
éloquentes, à proclamer ces vérités qui doivent donner un grand 
développement à notre agriculture. Il ne suflil pas de combattre 
l'anglomanie du haut de la tribune publique; c’est dans les so¬ 
ciétés particulières de la capitale qu’il faut aussi attaquer avec 
énergie cette funeste opinion qui entraîne un si grand nombre do 
Français et qui les porte à dédaigner ce qu’iis ont, pour se servir 
exclusivement de ce que les étrangers leur procurent à si grands 
frais. 

Les membres de la haute société sont tous proptiélaires. Ils 
vont contre leur intérêt direct, lorsqu’ils donnent la préférence 
aux chevaux anglais, puisqu’ils se privent gratuitement de l’avan¬ 
tage d’élever des poulains précieux dans leurs terres, et qu’ils en¬ 
lèvent à leurs fermiers la branche la plus productive de leur in¬ 
dustrie nationale. 

Le désir d’améliorer le sort des cultivateurs qui les entourent, 
lorsqu’ils vont passer quelques mois à la campagne, doit encore 
exercer une puissante influence sur leur cœur qui s’ouvre à toutes 
les impressions généreuses, Us savent que Phabilaut des com¬ 
munes rurales, pressé par scs besoins sans cesse renaissans, no 
s’adonne qu’à l’éducation des animaux dont le débit assuré Un 
























procure les moyens d'acquitter ses impôts et de pourvoir aux dé¬ 
penses de son ménage. 

Il est digne de leur philantropie de s’imposer une légère pri¬ 
vation qui ne peut être momentanée, pour donner à leur pays 
dont ils occupent les sommités sociales le noble exemple de ne se 
servir que des produits français. 

Ce sont eux qui doivent fixer le goût des chevaux dans leur 
terre natale, en y mettant le prix qui doit indemniser les proprié¬ 
taires des fi ais de leur éducation. Les races limousine, auvergnate, 
navarrine, poitevine et normande, leur offrent tous les genres 
de chevaux qu'ils peuvent désirer pour tous les usages auxquels 
ils les consacrent, Ils ne craignent pas de mettre deux et trois 
cents louis et même davantage pour avoir des chevaux anglais; et 
les chevaux français, qui leur coûteraient ù peine le tiers des 
sommes énormes qu’ils dépensent pour suivre le torrent de la 
mode, peuvent les remplacer avec le plus grand succès. 

Nos chevaux liront pas la vélocité des anglais; mais le petit 
avantage d’aller un pen plus vite est amplement compensé par le 
liant, par la grâce, par le moelleux des mouvemens qui sont 
l’apanage des chevaux français. J’en appelle à tous ceux qui veu¬ 
lent juger sans prévention : trouvent-ils dans les anglais cette 
souplesse, ccs ressorts doux et élastiques, cette liberté d'épaules, 
qui rendent le cheval français si agréable à monter, et qui font 
que le cavalier n’éprouve aucune fatigue après une chasse de 
plusieurs heures ou après une journée de voyage de longue 
haleine ? 

A -I 

Ces qualités essentielles doivent compenser la vitesse qu’ils 
acquerront bientôt, si les propriétaires, stimulés par les béné¬ 
fices de leur vente, sont assurés que les chevaux qu’ils font naitro 
ne leur seront point à charge, et qu’ils trouveront à s’en défaire 
dès qu’ils pourront les remplacer par d’autres élèves. 

Les Français que leur naissance et leur fortune placent à la tête 
de la société doivent donc consommer nos chevaux de luxe, et 
c’est en les usant qu’ils pourront se flatter de contribuer puissam¬ 
ment à l’amélioration générale de nos races dont les rejetons, 
par des croise mens bien entendus, sauront bientôt disputer la 
palme de la vitesse aux chevaux anglais, tout en conservant la 
grâce, le liant et la liberté des mouveoicns que ne peuvent leur 
disputer leurs antagonistes. 
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C’est alors fine, par un heureux accord des Français de toutes 
les classes, nous pourrons nous flatter d’atteindre le but que le 
gouvememe»t s’est proposé en créant les haras. Ils ont été orga¬ 
nisés de manière à porter des germes précieux sur tous les points 
de nos d épar terne ns. Us n’ont point été fondés pour augmenter 
le nombre de nos chevaux : ils sont trop restreints dons leur dé¬ 
veloppement pour en accroître la masse; mais ils sont créés pour 
perfectionner nos races et pour infuser dans les veines de leurs 
descendons les principes de force et de vie qu’ils ont reçus en 
héritage de leurs aïeux. 

Quinze ou seize cents étalons entretenus dans les haras ne peu¬ 
vent opérer aucune augmentation sensible dans le nombre de nos 
chevaux, puisque nous en possédons des millions; mais presque 
toutes nos jumen? sont fécondées par les poulains communs 
lju’clles procréent, parce que le cultivateur n’a nul intérêt à avoir 
de meilleures productions, dès que les prix fixés par le commerce 
$e soutiennent toujours au même taux. îl vend aussi bien et sou¬ 
vent mieux le poulain qu’il fait naître sans frais que celui qui 
provient d’un étalon de choix dont il a payé la saillie très-cher 
comparativement à scs facultés pécuniaires. 

Quelques personnes ont proposé, pourra viver nos haras, de 
porter leur budget à cinq millions, afin qu’ils pussent entretenir 
cinq mille étalons d'élite. Quel serait le résultat de celte augmen¬ 


tation des dépenses du trésor public? Le gouvernement la ferait 
en pure perle, puisque les propriétaires ne trouveraient aucun 
débouché pour les chevaux qu’ils feraient naître, et que P encom¬ 
brement de leurs écuries les forcerait bientôt à renoncer à leur 
éducation. Ces étalons nourris à grands frais ne seraient point 


employés, parce que le succès uc la monte de chaque année dé¬ 
pend toujours de la vente des chevaux et des poulains qui pro¬ 


viennent des saillies précédentes. 

Le seul et unique moyen de les rendre fructueuses est donc 
d’user nos chevaux de toute nature. La hase fondamentale, la 
pierre angulaire des haras, est donc la consommation des che¬ 
vaux. C’est vers ce but que nous devons diriger toutes nos médi¬ 


tations. Tous les autres moyens d’encouragement ne sont que des 
accessoires qui n’ont de valeur qu’alitant que le commerce des 
chevaux prend de l’extension; ils sont paralyses, dès que les 
propriétaires se trouvent forcés par sa stagnation u conserver 
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leurs élèves. Les courses même, qui ont donné une si puissante 
impulsion à l’amélioration des races anglaises, n’auraient point 
produit l'épuration de tous leurs chevaux, si le goût de Péquita- 
lion n’avait point pénétré dans toutes les classes de la société, et 
si la vente do leurs élèves n’était point assurée par ce goût domi¬ 
nant qui porte les habitons des îles britanniques à monter à cheval 
le plus souvent possible. Ils en ont même fait un principe du ré¬ 
gime hygiénique, pour que l'exercice équestre rendit le com¬ 
merce des chevaux plus actif et plus avantageux. 

L’intérêt personnel est la base de toutes les spéculations; c’cst 
le levier puissant qui fait mouvoir la société entière, et la classe 
des habitans de nos campagnes, qui luttent sans cesse contre les 
premiers besoins de la vie qu’ils ne peuvent satisfaire que par un 
travail soutenu, ne peut être remuée que par la perspective d’un 
meilleur avenir. Ils voient naître avec joie leurs veaux , leurs co¬ 
chons, leurs mulets, parce qu’ils savent qu’ils peuvent les ven¬ 
dre à toutes les foires qu’ils suivent assiduement ; mais dans beau¬ 
coup de nos provinces, ils regardent leurs poulains comme des 
bouches inutiles et toujours coûteuses dont ils ne sc débarrassent 
jamais aussi promptement qu’ils le désirent. 

Tant «pic cet état de choses subsistera, c’est en vain que le gou¬ 
vernement prodiguera les primes, les encouragemens de toute 
nature qu’il distribue dans sa munificence ; c’cst en vain qu’il 
fera les plus grands sacrifices pour placer dans scs haras des éta¬ 
lons précieux qu’il fait venir de toutes les contrées renommées 
par leurs races chevalines. Ces récompenses décernées d’une ma¬ 
nière solennelle, ces sacrifices énormes pour enrichir nos établis¬ 
se mens, seront infructueux, tant que les cla-ses supérieures de 
la société repousseront nos chevaux indigènes pour ne sc servir 
que de chevaux anglais; elles doivent consommer nos chevaux 
de luxe, et notre cavalerie, remontée seulement par des chevaux 
français, ouvrira un large débouché aux spéculations des culti¬ 
vateurs. 

11 faut en revenir au pion adopté par nos pères pour les re¬ 
montes de nos troupes à cheval, proscrire le système désastreux 
des fournitures qui ne sont utiles qu’aux entrepreneurs, et char¬ 
ger nos régi mens de sc remonter eux-mêmes, soit en a clic tant 
des chevaux de quatre ans et demi, cinq ans, soit encore mieux 
eu établissant des dépôts de poulains dans les provinces les plus 
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abondantes en prairies, pour que les frais de leur éducation soient 

■ 

moins coûteux. 

11 faut même adopter ce double' plan et le miner suivant les 
localités, pour que tous nos départemetis participent à ccl im¬ 
mense bienfait du gouvernement. Il doit être calqué sur le mode 
de culture généralement suivi. Alors, seulement alors, nos haras 
prendront toute l'extension qu’ils doivent acquérir, et nous ne 
verserons plus chez l’étranger des capitaux énormes dont notre 
agriculture se trouve nécessairement privée. 

i ■ 

Il ne faut pas se le dissimuler : le premier de tous les encoura- 
gemens pour les cultivateurs est la vente fructueuse et certaine 
de leurs denrées et des animaux qu’ils font naître dans les do¬ 
maines qu’ils exploitent. Toutes les autres récompenses ne sont à 
leurs yeux d’aucune valeur, lorsque la première vient à leur 
manquer. Il est bien facile de le concevoir : le propriétaire qui 
possède deux ou trois belles poulinières auxquelles il prodigue 
tousses soins, voit chaque année augmenter le nombre de leurs 
produits. II en est bientôt surchargé, s’il ne trouve pas à se dé¬ 
faire de leurs premiers-nés; et si la vente qu’il parvient à conclure 
ue compense pas les Irais de leur éducation, il renonce bien vite 
à une spéculation ruineuse, en regrettant amèrement de l’avoir 
entreprise. 

Ce propriétaire, s’il a des jumens distinguées, les voit figurer 
dans la première classe de son département; il reçoit alors une 
prime de 5 o à 70 francs par tête. Peut-on* croire que celle mo¬ 
dique indemnité puisse l’engager à se livrer constamment à l'élève 
des chevaux? Que sera-ce donc pour le simple cultivateur dont 
la pôulinière , issue des premiers croisemens, 11’a droit qu’à une 
primé de 20 à 3 o francs? Il maudit le moment où ili’a conduite 
à l’étalon, parce que le poulain qui la suit n’est pour lui qu’un 
fardeau incommode que chaque jour rend plus pesant. 

Ce mode de distribution des prîmes, quelque insuffisant qu’il 
fut, valait cependant bien mieux que celui qui l’a remplacé. 
L’administration des haras crut devoir supprimer ces faiblespri- 
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mes; et, dans l’intention d’agir spécialement sur les jumens dis¬ 
tinguées, elle forma trois classes de poulinières qui reçurent, 
lorsqu’elles étaient suilées d’un poulain, depuis cent francs jus¬ 
qu’à cent écus, selon leur degré d’admission dans les trois caté¬ 
gories q.ui avaient été formées.* 
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Quelques propriétaires dont les jumens figuraient dans une 
de ces classes furent enchantés de ccttc innovation qui leur était 
extrêmement avantageuse; mais la masse des cultivateurs, qui se 
voyait privée de ces récompenses annuelles, renonça bientôt à 
l’éducation des poulains qui ne lui offrait plus la moindre chance 
de succès* Ils conduisirent leurs jumens au baudet, cl Y élève des 
chevaux retomba dans l'état de langueur où elle se trouvait à l’é¬ 
poque de la réorganisation des haras en 180Ü. En haras comme 
dans tout, îl faut agir sur les ruasses pour obtenir des succès du¬ 
rables. L’ombre même de la partialité excite l’indignation, elle 
privilège, réel ou supposé* frnppe de mort toute industrie agri¬ 
cole ou manufacturière. Si nous participons à toutes les charges, 
nous voulons être appelés à jouir de tous les bénéfices, et le cul¬ 
tivateur qui ne voit que le fait matériel, sans peser les motifs de 
la détermination du pouvoir, croit être sacrifié à ceux qui ont une 
position sociale plus élevée que celle qui lui est assignée. 

Toute amélioration n'a de bases larges et durables que par son 
action sur les masses. C’est le seul moyen d’obtenir, comme je 
viens de le dire , des résultats satisfaisons. Le prix ilége, quel que 
soit le nom dont on le décore, quelque spécieux que soient les 
motifs sur lesquels on l’appuie, tue toutes les industries particu¬ 
lières; son souille empoisonné détruit toute émulation et tarit 
toutes les sources de lu prospérité publique, surtout en France! 
où la sensibilité et l'intelligence s’exaltent avec tant de facilité. 
Nos sympathies comme nos répugnances ont une fougue qui nous 
entraîne bien au-delà de la borne pc^éc par la sagesse. 

Je ne l’ai que trop observé dans mes tournées* lorsque j’étais 
inspecteur du haras de Pompadour. J^a stagnation du commerce 
des poulains dirigeait les vues du cultivateur sur l’éducation des 
mulets; il abandonnait le bel étalon du haras pour livrer sa ju¬ 
ment au baudet. Des poulinières d’élite étaient souillées par cette 
alliance impure, cl le fruit de vingt-cinq années de constance et 
de soins sera perdu sans retour, si le commerce des chevaux 
français ne sort pas de l’état de langueur dont il a été frappé. 

Nous ne pouvons le raviver qu’en renonçant à l’anglomanie : 
c’est le pins cruel fléau qui puisse sévir contre nos haras. Tant 
que les chevaux anglais jouiront à Paris et dans nos villes les plus 
populeuses d’une préférence exclusive, les propriétaires du Li¬ 
mousin, de l’Auvergne, de la Navarre, de la Normandie, etc., 


fl 






























i6 — 

lie pourront vendre qu’à un prix très-modique les chevaux dis¬ 
tingués qui finissent dans leurs domaines. 

Ils seront forcés tic renoncer graduellement à leur éducation, 
puisque toutes les chances de succès leur seront enlevées. Il etï 
sera de même pour les cultivateurs, si leurs poulinières ne sont 
pas destinées à créer les chevaux qui doivent fournir aux re¬ 
montes de notre cavalerie. 

Ainsi, par une progression toujours croissante de dégénérations 
entretenues et fomentées par la même cause, nos belles races 
françaises s’éteindront insensiblement. Nous serons nous-mêmes 
les artisans de leur ruine s en dédaignant nos richesses pour exal¬ 
ter celles d’une nation rivale avec laquelle nous devons au con¬ 
traire lutter de persévérance et d’industrie pour donner à tous 
nos produits indigènes le développement qu'amène toujours une 
consommation rapide et soutenue* 

Certes nous devons mettre à profit les richesses de nos voisins ■ 
mais en en faisant la conquête, nous devons les marquer peu à 
peu du cachet français, et ce cachcl-Iù est encore le plus noble 
de l’Europe. Ayons des étalons anglais pour nos jumens des pro¬ 
vinces de rOuestet du Nord, dont la conformation réclame cet 
appareillcment ; mais proscrivons leurs chevaux pour notre 
usage particulier, et que cette proscription ne soit pas FclTet d’une 
loi, mais de la force de l’opinion qui doit tendre constamment à 
rnmélioralion de notre agriculture et à accroître le bien-être des 
ha bilans de nos campagnes. 

Les amateurs des chevaux anglais devraient suivre le noble 
exemple donné par le gouvernement. Les haras pourraient se 
suture à eux-mêmes et trouver dans leur sein les rejetons qui 
doivent perpétuer nos belles races de selle et de Irait. II lui serait 
facile d’entretenir dans chaque haras des poulinières d’élite qui 
lui fourniraient chaque année un nombre suffisant de poulains 
pour remonter scs écuries et pourvoir aux besoins de chaque cir¬ 
conscription. Il a préféré lier l’intérêt’ des propriétaires l\ celui 
de rétablissement qui est appelé à leur fournir les germes pré¬ 
cieux qui doivent faire disparaître graduellement la race com¬ 
mune, pour la remplacer par une race nouvelle, pleine du feu 
qui couve dans les veines des chevaux des contrées orientales. 

Le directeur de chaque haras était chargé par rnduiiiustralion 
d’acheter chaque année vingt à trente poulains des propriétaires 
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qui s’adonnent arec le plus de succès à leur éducation. Ces achats 
sont faits à présent par les a gens généraux des remontes. Je ne 
me permettrai qu'une seule réflexion: en enlevant aux chefs d’é¬ 
tal)! issemens la faculté d’acheter eux-mêmes les poulains qu’ils 
étaient à même de bien juger, puisque leur devoir est de connaître 
tous leurs asccndans paternels et maternels j on les a privés de 
l’influence qu’exerce toujours celui qui donne de l'argent sur ce¬ 
lui qui en reçoit. Il résulte de ccs achats annuels que les proprié¬ 
taires, stimulés par les bénéfices qu’ils en retirent, travaillent 
sans cesse à améliorer leurs races et à donner à leurs élèves les 
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formes et les qualités qui doivent les rendre dignes un jour d’être 
consacrés à la reproduction. 

Que ces achats annuels n’aient plus lieu, bientôt le découra¬ 
gement succédera à la ferveur, et, malgré la distribution des 
primes, presque tous renonceront à leur éducation, parce que, 
privés de fout autre débouchéils ne pourront conserver dans 
leurs écuries des animaux dont l’entretien journalier serait pour 
eux une source de dépenses qui altéreraient leur fortune. 

C’est donc aux officiers de nos différens corps de cavalerie, 
c’est donc à tous ceux que leur position sociale met à portée 
d’acheter des chevaux de sang, à suivre la marche tracée par le 
gouvernement et à débarrasser nos provinces les plus favorisées 
sous ce rapport des élèves que leur âge rend propres à être mon¬ 
tés ou à être attelés. Par cet heureux concert, nos haras n’auront 
bientôt plus rien à enviera l’étranger, et nos départemens se 
peupleront de chevaux distingués qui fourniront à tous nos be¬ 
soins civils et militaires* 

Nous entourons le trône du monarque de nos hommages et de 
notre amour. Pouvons-nous lui offrir un tribut plus digne de ses 
scnlimens paternels que d’améliorer le sort de notre population 
agricole et de lui fournir les moyens de réaliser le vécu de son 
illustre aïeul (pii voulait que chaque paysan de son royaume pût 
mettre le dimanche la poule au pot. L'intérêt général n’est que la 
collection des intérêts particuliers. Rendons donc nos compa¬ 
triotes le plus heureux possible, pour que leur bonheur rejaillisse 
sur nous et vienne accroître la somme de notre félicité. 

La tyrannie de lu mode, qui exerce un si grand empire en 
France, vient encore frapper de réprobation les chevaux de nos 
provinces méridionales. Ou ne veut à Parts que des chevaux d'unet 
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taille élevée. Nos déparlemcns de l’Est et du Sud n’en fournissent 
en général que de la taille de (i à 8 ponces, et ce sont sans con¬ 
tredit les meilleurs. Lorsqu’ils outrepassent ces dimensions, cette 
élongation est au détriment de leur nerf et de leurs qualité?. 

Le cheval qui sort des proportions que lui assigne; le sol natal 
perd le liant, la souplesse, la grâce, la force, la légèreté, qui ne 
peuvent dépendre que tic la juste concordance de ses parties. Dca 
appatronnemena mal raisonnés, que l’intérêt seul peut dicter, 
proviennent des chevaux décousus dont l’encolure longue et 
charnue, les épaules chargées, le corps étoffé, la croupe arron¬ 
die, reposent sur des jambes fines et déliées. Elles ont peine à 
soutenir la masse dont elles sont surchargées : comment pour¬ 
raient-elles résister à la fatigue, lorsqu’elles ont encore à suppor¬ 
ter le poids du cavalier qui exige des allures brusques et rapides? 
Ces appareille mens défectueux ne peuvent être attribués qu’au 
goût dominant pour les chevaux de haute taille, parce que les 
propriétaires n’ont de chevaux que pour les vendre. 

Je ne crains pas de le dire, celle passion pour les grands clic- 
vaux ne petit être fondée que pour les hommes d’une haute sta¬ 
ture : il faut toujours qu'il y ait concordance entre le cheval et le 
cavalier. Les hommes d’une taille ordinaire, les femmes, sont 
plus en harmonie avec un cheval do 4 pieds 0 à 8 pouces qu’a¬ 
vec un cheval d’une hauteur plus considérable. 

Il en est des chevaux comme de l’homme. C’est dans la taille 
moyenne que l’on trouve les individus les plus forts, les plus 

l§H 1 

agiles, dont les mouvemens sont pleins de vigueur et de grâce. 
Ceux qui outrepassent ces dimensions n’ont ni la même énergie 
ni la même souplesse; ils ne sont pas susceptibles de sc rassem¬ 
bler avec un accord aussi parfait des agens musculaires, et do 
concentrer leurs forces pour opérer les mouvemens que le cava¬ 
lier veut leur faire exécuter. 11 est bien à désirer pour nos haras 
du midi, et par conséquent pour les propriétaires qui sc livrent à 
l’élève des chevaux, que cette mode si funeste à notre agriculture 
soit frappée de réprobation par tous ceux qui exercent quelque 
influence dans la société. 

J’ai signalé la cause In plus puissante de destruction qui me¬ 
nace nos haras. J’ai prouvé jusqu’à l’évidence que le gouverne¬ 
ment ferait en vain dés sacrifices énormes pour nos étnblîssemens, 
si nous repoussons ses bienfaits > en préférant les chevaux anglais 
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à nos chevaux indigènes, et si les remontes de notre cavalerie ne 
se font pas exclusivement en France, 11 me reste à présent à par¬ 
ler de l'organisation actuelle des haras. 

J’aborde avec timidité cette question vitale pour la prospérité 
de nos racés; elle mérite de fixer l’attention de tous ceux qui 
désirent leur amélioration. Loin de moi la pensée de jeter la 
moindre défaveur sur l'administratîon qui les régit. J’en ai reçu 
trop de preuves de bienveillance, pour que ma gratitude ne soit 
pas aussi vive que durable. Je rends justice au zèle que déploient 
tous les officiers dans les diverses fonctions qui leur sont confiées, 
et si leurs efforts réunis n’ont pas eu tout le succès qu’ils se flat¬ 
taient d’en obtenir, oh peut dire au moins qu’ils ont lait tout ce 
qu’il était possible de faire dans leur position, pour atteindre le 
but que le gouvernement s’était proposé en créant les haras. Ils 
ont à lutter contre des obstacles qu’ils ne surmonteront jamais, 
tant que le vice radical qui a entravé leurs efforts et qui est inhé¬ 
rent à l’administration générale ne sera pas extirpé. 

Nous ne pouvons nous dissimuler cette vérité : la prospérité 
de nos haras dépend du concours mutuel du gouvernement et 
des propriétaires qui s’adonnent à l’élève des chevaux. Toutes les 
tentatives auxquelles le premier se livrera pour encourager leur 
éducation seront infructueuses, tant que la vente des poulains 
sera aussi peu lucrative qu'elle lest en ce moment, et qu’elle 
n’aura pas cette fixité qui peut seule engager les cultivateurs à 
faire succéder les générations aux générations 

Je répète encore que la consommation de nos chevaux indi¬ 
gènes est le seul et unique moyen d’améliorer et de multiplier nos 
races. Quand le goût de l'équitation pénétrera dans toutes les 
classes supérieures île la société, et que l’exercicj à cheval sera 
préconisé en France comme en Angleterre pour un des plus puis¬ 
sant moyens que l’hygiène puisse indiquer pour conserver une 
santé robuste et florissante^ et pour ?c mettre à l'abri de toutes Ion 
maladies de langueur qui minent lentement la constitution, alors 
la prospérité de nos haras sera établie sur une hase immuable. 

La distribution des prîmes produit d’excellenseffets : les courses 
établies dans plusieurs départe me ns engagent un assez grand 
nombre de propriétaires à conserver des chevaux pour les faire 
briller dans Fhippodrome et obtenir les prix que la munificence 
royale s’est plue à accoulcr; mais tous ces encourngcmens n’ont 
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Tjn’unc sphère d’activité peu étendue, et c’est sur la ruasse des 
cultivateurs qu’il faut agir pour obtenir des résultats aussi larges 
qile durables. 

Le Ministre de la guerre est le grand consommateur de nos 
chevaux indigènes. C’est principalement pour les chevaux de 
selle que son intervention jouit de la plus grande efficacité. Ils ne 
sont point propres à l’agriculture, et leur vente peut seule dé¬ 
dommager les propriétaires des frais de leur éducation. C’est 
donc spécialement sur toutes ces races de selle que la sollicitude 
du gouvernement doit se fixer, 

Ces idées mères conduisent nécessairement au désir de voir 
détacher nos haras du ministère de T intérieur pour leur donner 


une organisation militaire. S’ils se trouvaient dans les attributions 


du ministre de la guerre, ce haut fonctionnaire baserait les re¬ 
montes des régimens sur nos diverses races départementales, 

* iliaque corps de cavalerie serait réparti de manière à trouver 
dans la circonscription qui lui serait assignée tous les chevaux 
nécessaires à ses besoins; et s’il m’est permis d’exprimer un vœu 
qui influerait, je crois, sur l’amélioration de nos races, c’est que 
la taille des chevaux désignés pour chaque arme fût diminuée 
d’un pouce pour leur admission; il en résulterait qu’un plus grand 
nombre de cultivateurs sciait appelé à jouir du bénéfice de con¬ 
courir à nos remontes, et que l’élan imprimé à nos haras rece¬ 
vrait une plus grande extension. 

Notre cavalerie aurait des chevaux moins grands, mais plus 
nerveux, plus souples, plus légers, plus maniables dans leurs 
diverses évolutions et bien plus aptes à soutenir toutes les fati¬ 
gues do la guerre, parce que les nppareillemens seraient mieux 
calculés et que les propriétaires ne chercheraient point, dans 
tous les départemens du midi, à leur donner celle élongation 
qui est toujours au détriment de leur vigueur et de leur santé. 

Nos guerriers montés sur des chevaux d’une taille un peu 
moins élevée, mais plus robustes et plus ardens, n’en seraient 
que plus redoutables à l’ennemi. Leurs coups seraient assénés de 
moins haut, mais leur force serait accrue par l’impulsion de 
leurs coursiers , et la facilité avec laquelle ils manœuvreraient 
rendrait leur choc plus destructeur. Ils imiteraient cette excel¬ 
lente cavalerie mameluke, arabe, turque, kurde, qui, par la 
précision et la légèreté tic ses mouvemens, la vivacité de ses 
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attaques, la facilité de scs retraites, est la plus forte barrière que 
l'empire du Croissant puisse opposer à ses agresseurs. 

Dans tous les combats de cavalerie, à courage égal, l’avantage 
ne reste pas aux chevaux les plus pesatis, mais à ceux qui ont le 
plus de nerf et <!c vigueur. Combien de fuis nos chasseurs et nos 
liussards n’ont-ils pas enfoncé tes escadrons des cuirassiers autri¬ 
chiens dont les mouvemeus lourds et embarrassés étaient para¬ 
lysés par la vivacité de nos cavaliers qui voltigeaient autour 
d’eux ? 

j.es officiers supérieurs de la cavalerie russe se servent des 
chevaux anglais pour les revues et les parades; mais le jour du 
combat ils donnent la préférence à leurs chevaux cosaques. 

Nos haras, placés sous la direction du ministre de la guerre, 
devraient recevoir une telle organisation, qu’ils seraient une école 
d’équitation pour notre cavalerie. Chaque dépôt d’étalons de selle 
serait destiné à former des jeunes gens qui, imbus des principes 
qu’ils y auraient puisés, seraient employés ensuite comme sous- 
officiels dans les corps qui réclameraient leurs services. 

Le vétérinaire attaché à chaque établissement aurait assez d’in¬ 
struction pour donner chaque jour des leçons sur la conformation 
extérieure du cheval, sur les tares qui le déforment et le rendent 
incapable de soutenir les fatigues de la guerre et sur toutes les 
pièces qui composent sa charpente osseuse ; car l’ostcologie doit 
être étudiée, pour que l’extérieur du cheval puisse être convena¬ 
blement exploré. 

Chaque établissement serait commandé par un capitaine qui 
aurait sous lui un lieutenant et un sous-lieutenant dont l’un serait 
chargé <le la comptabilité et dont l’autre serait préposé au service 
des écuries et du manège. Chaque cavalier devrait savoir lire et 
écrire, pour qu’il fût en état de profiter de l’instruction qu’il re¬ 
cevrait et qu’il pût se rendre utile dans les grades qu’il aurait en 
expectative. Ils vivraient en commun, et la haute paie qu’ils 
pourraient recevoir ne formerait jamais un article de dépense 
aussi considérable que celle qu'entraînent à présent l’entretien et 
la solde des palefreniers. 

Les dépôts d’étalons de trait seraient affectés à l’artillerie lé¬ 
gère qui utiliserait ces chevaux en les rompant à tous les exer¬ 
cices de cette arme. 

Les généraux commandant les départemens seraient les in- 

































spcetcurs de ces établi sseme ns et rempliraient l’office des inspec¬ 
teurs généraux actuels. La statistique de chaque département, 
établie sur les besoins réels de l’agriculture, mettrait à même de 
connaître les provinces cjui peuvent faire naître des chevaux et 
celtes qui peuvent les élever à moins de frais à cause de l’abon¬ 
dance et de la richesse des pâturages. 

Au lieu de n’acheter pour les remontes que des chevaux tout 
formés , on établirait, selon les localités, des dépôts de poulains 
qui seraient dirigés sur les points les plus favorables à leur dé¬ 
veloppement. 

Ces migrations ne pourraient qu’accroître leur vigueur et forti¬ 
fier leur santé. Ils seraient distribués en deux sections : l’une se 
composerait des poulains de deuxième et troisième sang qui se¬ 
raient immédiatement castrés, pour que leur garde fût plus fa¬ 
cile , que les accidens inséparables des grandes réunions fussent 
moins à redouter, et pour qu’ils consacrassent tout leur temps à 
leur alimentation, au lieu de se livrer des combats multipliés. 
Chaque âge aurait scs compartimens séparés, pour que les plus 
forts ne fissent pas la loi aux plus faibles. 

La seconde section serait formée par les poulains d’élite, dont 
les facultés génératrices seraient conservées. Ils formeraient la 
pépinière des étalons. Ceux qui ne seraient pas jugés dignes de 
concourir à la reproduction , seraient hongres â cinq ans et cédés 
aux officiers de cavalerie pour le prix qui serait fixé par l’adminis¬ 
tration. 

» # 

Les poulains hongres de la première section, dont l’évolution 
n’aurait pas répondu aux espérances qu’on en avait conçues, se¬ 
raient vendus à l’encan et formeraient d’excellcns chevaux de ser¬ 
vice pour les propriétaires. 

Le capitaine commandant chaque dépôt, le général qui serait 
fixé dans le departement, auraient des liaisons multipliées avec 
les propriétaires qui s’adonneraient à l’élève des chevaux. Ils sti¬ 
muleraient leur zèle et remplaceraient les officiers actuels des 
haras dont les admonestations ont peu d’efficacité, parce qu’elles 
11c sont pas appuyées sur l’intérêt personnel qui est le grand le¬ 
vier clés actions humaines. Achetant un grand nombre de pou¬ 
lains, ils exerceraient une influence immense sur les cultivateurs, 
et ils les forceraient à étudier le genre de conformation que nous 
devons rechercher pour avoir de bons chevaux. 



































Chaque année un jury composé de militaires et de propriétaires 
accorderait des récompenses aux cultivateurs qui obtiennent le 
plus de succès dans l'élève des poulains. Parce que leurs jumens 
poulinières sont mieux, soignées et qu’elles ont plus de noblesse 
et plus de distinction que celles de leurs rivaux, quelques per¬ 
sonnes se sont élevées contre celte distribution annuelle des pri¬ 
mes quelles ont regardées comme totalement inutiles. Il faut 
plaindre le myope dont les regards bornés ne peuvent embrasser 
qu’une faible partie de l’horizon. Si le gouvernement fait sentir 
son influence dans la perception des impôts qu’il est obligé de 
lever pour faire face aux diverses dépenses de l’Etat, ne doit-il 
pas aussi distribuer des récompenses pour que ses intentions pa¬ 
ternelles soient appréciées des cultivateurs ? Cette réunion de 
charges et de bénéfices forme le lien puissant qui maintient l’har¬ 
monie entre l’autorité tutélaire et les sujets obéissons. L’émula¬ 
tion excitée parles primes ne doit pas être détruite. 

Cette fusion de l’état militaire et civil lierait davantage leurs 
intérêts et leur apprendrait qu’ils se doivent un mutuel secours 
pour le bonheur du monarque et la prospérité de la pairie. Elle 
concourrait à effacer ce s divisions odieuses, ces dénominations 
oirelisantes, qui élèvent un mur de séparation entre le citoyen et 
le soldat, comme si i’un ne devait pas voler à la défense du pays 
au jour du dauger, et que l’autre ne dût jamais quitter les insignes 
militaires pour retourner au foyer de scs pères. 

Dans celte mutation de ministère, les haras obtiendraient l’a¬ 
vantage de se trouver plus immédiatement sous les regards de 
l’héritier du trône qui s’csl réservé la surveillance des affaires mi¬ 
litaires, et dont le goût prononcé pour les chevaux communique¬ 
rait une impulsion vivifiante à tous nos établissemens. 

Tous ces changemens s’opéreraient sans secousse, sans inno¬ 
vation brusque et intempestive. Los officiers actuels des haras 
seraient conservés, tant qu’ils pourraient être utiles, parce que 
leur zèle et leurs connaissances font une loi de leur conservation. 
Les extinctions et les retraites à l’âge où le repos est nécessaire 
donneraient seules le signal de leur remplacement. 

11 n’y aurait que la sommité de l’administration de déplacée. 
L’impulsion viendrait du ministre de la guerre, au lieu d’êlrc 
donnée par celui de l’intérieur, et peu à peu les haras pren¬ 
draient l’organisation militaire qui doit contribuer à leur pruspé- 
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rite et leur donner le développement qu’ils n-acquerront jamais, 
tant que le mode actuel subsistera. Ils sont établis sur une trop 
petite échelle pour qu'ils exercent une grande influence. Ils ne 
peuvent s’améliorer qu’en faisant marcher de front le perfection¬ 
nement de nos races et leur multiplication. Nous n’obtiendrons 

!§» 

ce résultat qu’en liant l'existence de nos dépôts avec les besoins 
des remontes de notre cavalerie. 


11 y a, j’en suis persuadé, concert entre les ministres de l'in¬ 
térieur et de la guerre pour les remontes de nos régiinens; mais 
cette union ne peut jamais avoir la force d’une volonté seule et 
unique qui, devant trouver dans scs propres moyens les res¬ 
sources nécessaires pour faire face au service spécial qu’elle doit 
remplir, la porte à prendre toutes les mesures qui peuvent en 
assurer l'exécution, II y a unité de vues, unanimité de moyens, 
impulsion directe et continue, et tout marche avec cette activité 
et cette persévérance qui assurent le succès. 

Je crée peut-être une utopie en me livrant ;\ ces réflexions; 
mais j'ai cru devoir les exprimer pour que l’attention publique se 
dirigeât sur les moyens de coordonner nos haras avec les remontes 
de notre cavalerie. Je puis me tromper, mais je crois fermement 
que leur direction doit être confiée au ministre de la guerre, 
parce que la multiplication des chevaux étant toujours en raison 
de leur consommation, plus il en achètera aux propriétaires, plus 
il en fera naître. 


Je crois aussi que le vrai moyen d’imprimer un élan rapide à 
nos établissement et de leur donner tout l’essor qu’ils sont suscep¬ 
tibles de recevoir est d’acheter spécialement les poulains à l’âge 
d’un an, pour que les cultivateurs, assurés de la vente de leurs 
élèves et s’en débarrassant dans le moment opportun, fassent 
succéder les générations aux générations et puissent fournir à 
tous nos besoins civils et militaires. 


11 y a déjà bien des années que cette union de nos haras avec 
le service militaire a ôté regardée comme la combinaison la plus 
avantageuse qui pût être effectuée pour rendre nos établissemcns 
prospères. Elle fixa même l’attention des ministres ; mais ce pro¬ 
jet fut abandonné avant d’avoir été mûri, parce que les nou¬ 
veaux délégués du pouvoir ne partagèrent pas l’opinion de leurs, 
prédécesseurs, ou dirigèrent leurs vues sur des objets qui leuç 
parurent plus importa ni. 
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En donnant à nos haras la direction que je viens d’indiquer, en 
formant chacun de nos établisse me ns pour une école d’équitation 
et pour l’instruction élémentaire des jeunes gens qui, après y 
avoir passé plusieurs années, iraient porter dans les divers corps 
de cavalerie les connaissances qu’ils y auraient puisées, nous 
obtiendrions l’immense avantage de répondre plus généralement 
le goût des chevaux. 

Ces jeunes gens apprendraient à les connaître, à les dompter, 
à les appareiller convenablement, pour en obtenir des rejetons 
précieux; ils les suivraient dans toutes les phases de leur exis¬ 
tence, depuis le moment de leur naissance jusqu’à leur caducité, 
et dans les conversations fréquentes avec les militaires de leur 
corps , ils leur inculqueraient les principes dont ils seraient 
imb us. 


llentrés sous îc toit paternel, ils n'oublieraient point les leçons 
qu’ils auraient reçues ; ils en feraient l’application chaque jour, 
puisque la jument du domaine et ses nourrissons seraieut l’objet 
constant de leurs soins; ils imiteraient nos familles de palefreniers 
des haras, dont les enfnns, guidés par leur goût héréditaire. 
S’occupent des chevaux, dés que leurs faibles mains peuvent 
manier la brosse et l’étrille. 

Les étalons les plus fougueux respectent leur faiblesse et se 
prêtent même avec une sorte de complaisance aux soins qu’ils en 
reçoivent. Ces enfans, parvenus à l'àgc adulte, se distinguent, 
par leur adresse et leur intelligence, des jeunes gens de leur âge 
qui ne commencent leur service de palefrenier qu’à L’époque où 
ils peuveut être réellement utiles. 

Tous nos oiïiciers de cavalerie ont fait la même observation sur 
les conscrits que le sort désigne pour entrer dans les rangs de 
nos défenseurs. Ceux qui sont nés dans les départemens populeux 
en chevaux forment en général l’élite de leurs cavaliers. Leurs 
chevaux sont mieux tenus, mieux pansés, plus gras, plus do¬ 
ciles, que ceux qui sont confiés aux militaires qui n’ont pas reçu 
les mêmes erremens dans la maison paternelle, parce que leur 
terre natale est moins propre à l’éducation de ces animaux, et 
que les affections de leur enfance, qui sont d’une nature indélé¬ 
bile , n’ont point été dirigées sur ces nobles compagnons de leurs 
travaux guerriers. 


J’ai Ion g-temps hésité pour exprimer ce s 


réflexions. Je crai- 
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gnais qu'on ne les regardât comme une attaque directe contre 
l'aduimistration dans laquelle j’ai servi plus de vingt-six ans; 
niais rassuré par la pureté de mes motifs qui n’ont d’autre but 
que la prospérité de nos haras, je me suis décidé à les livrer ù 
l'impression , bien persuadé que mes intentions ne seront pas dé¬ 
naturées et que mes anciens collègues, comme le publie, ren¬ 
dront justice aux sentimens qui ont guidé ma plume. 

J’aurais pu, dans ces considérations générales sur les haras, 
parier de l'influence que l’établissement des courses doit exercer 
sur l’amélioration de nos races chevalines. C’est à leur toute- 
puissance qu’il faut attribuer la supériorité des chevaux anglais; 
j’ai mieux aimé en faire mi article séparé qui servira de complé¬ 
ment ù ce chapitre déjà trop long. 
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CHAPITRE H. 


CROISEMENT DES RACES CHEVALINES. 

Les chevaux arabes doivent obtenir la préférence pour l'amélioration de 
pos races. 

Leurs cruisemçns doivent être long-temps continués. 

Les croisemens s'opèrent par les étalons, et non par les jumens. 

Causes tjui entravent l’amélioration. 

Le cheval est l’animal domestique qui souffre le plus de l’acclimatation. 
Les chevaux du Midi s’acclimatent mieux que les chevaux du Nord, 
Système de la consanguinité ; ses dangers. 


Chaque espèce créée a son climat de prédilection qui a servi 
de berceau à ses tribus naissantes. A mesure que ses rejetons se 
sont multipliés, les migrations se sont éîendues et les animaux 
ont été modifiés dans leurs formes par F influence toute-puissante 
des agens extérieurs qui n'exerçaient plus sur eux les mêmes im¬ 
pressions que ceux de la terre natale : de là les diverses races qui, 
disséminées dans tontes les parties du globe, constituent la même 
esp èce, 

Le type primitif est conservé; mais la taille, le volume, lu 1 
configuration du corps, ont subi des altérations plus ou moins 
profondes qui établissent entre elles des dissemblances plus ou 
moins prononcées, selon la nature du sol, de l’air, des eaux, 
des alimens, dont l’action permanente sur chaque individu s’é¬ 
tend depuis sa naissance jusqu’au moment de sa dissolution. 

L’homme habitué ù réfléchir sur tous les objets qui appellent 
son attention et qui intéressent sou bien-être, a senti la nécessité 
d’aller chercher dans un climat plus favorisé par la nature les 
animaux qui pouvaient modifier avec avantage scs espèces do¬ 
mestiques. Cette alliance d’animaux de même espèce, nés dans 
différons climats, a reçu le nom de croisement. 

L’expérience vint bientôt confirmer les essais qui furent tentés, 
çt il est bien reconnu à présent que le moyeu le plus sûr et le 













































* 




28 — 

plus prompt d'améliorer une race dégradée est de la croises avec 
des étalons d'une race supérieure qui aient cependant avec elle 
des rapports de taille, de volume, et quelque identité de formes. 

Le cheval de voiture ne convient pas à la jument de selle; 
l’étalon destiné par ses formes musculeuses à traîner la charrette 
pesante ne doit pas être appatronné avec la poulinière qui peut 
être attelée à un char élégant et léger. C’est toujours eu suivant 
une marche graduelle que l'on parvient au but que l'on veut 
atteindre. 

Ces croiscmcns d’étalons étrangers avec les jumens indigènes, 
pour être fructueux, doivent être continués pendant un grand 
nombre tic générations ; et pour confirmer le bien qui a été opéré, 
lorsque la race améliorée est déjà assez, distinguée pour que ses 
rejetons les plus purs puissent être consacrés à la reproduction, 
il est nécessaire de conserver le feu sacré, si je puis m’exprimer 
ainsi, en unissant toujours les jumens d’élite aux étalons arabes 
qui ont avec elles de l’affinité. 

Malgré toutes les assertions contraires, le cheval est l’animal 
des pays chauds. C’est dans l’Orient que ses qualités sont le plus 
exaltées; c’est sous l’in fluence d’un ciel brûlant, de pâturages 
secs, d’eaux vives et pures, qu’il acquiert le feu, la légèreté, 
l’énergie, qui le distinguent d’une manière si remarquable. Ce 
sont les races orientales qui possèdent éminemment le type amé¬ 
liora tour , et c’est dans leurs tribus nombreuses que nous devons 
choisir les étalons qui peuvent régénérer nos haras. 

Ouelquc engouement que nous ayons pour les chevaux anglais, 
quelque justice que je rende à leurs qualités, je ne puis perdre 
la conviction que les étalons arabes bien choisis ne conviennent 
mieux à nos étnblissemens destinés à procréer des chevaux de 
selle , et je me servirai de l’exemple même des Anglais pour 
étayer mon opinion. 

Jusqu’au régne d’Elisabeth les chevaux de la Grande-Bre¬ 
tagne n’ont joui d’aucune réputation. On se rappelle encore que 
Henri IV lui envoya quatre de ses bons chevaux du Berri, C’est 
depuis le règne de cette princesse, digne du trône par l’étendue 
de scs lumières, que les races de T Angleterre se sont perfection¬ 
nées, et leur amélioration date de l’époque où quelques jumens 
indigènes furent appatronnccs à quelques chevaux arabes qui y 
furent importés. 
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La beauté dos poulains qui provinrent de ces croisemcns diri¬ 
gea l’esprit spéculatif des Anglais vers cette branche d’économie 
rurale - Ils sentirent bientôt qu’il fallait suivre avec persévérance 
la marche qui avait été tracée par le succès des premières allian¬ 
ces, et des chevaux arabes achetés à grands frais vinrent confir¬ 
mer le bien qui avait été opéré. 

L’étude approfondie des formes et des qualités des produits, 
signalées par l’établissement des courses, démontra bientôt que 
les poulains issus des jumens déjà améliorées valaient mieux que 
ceux qui ne devaient leur origine qu’à un premier croisement. 
On en conclut nécessairement que la poulinière, qui avait déjà 
reçu deux fois l’empreinte du cachet arabe, unie à un bel étalon 
de cette race étrangère, donnerait des enfans dont la perfection 
serait encore accrue. Ces espérances sc réalisèrent. Enfin un qua¬ 
trième croisement, basé toujours sur les mêmes principes, épura 
tous les organes et mit le sceau à l’améliorai ion croissante de 


quatre générations successives. 

Le cheval anglais refondu, si je puis m’expi iiner ainsi, par ces 
alliances étrangères, fut modifié dans ses formes; la somme de 
scs qualités lut accrue, mais sa taille et: son volume ne subirent 
aucune mutation. Les pâturages fertiles de la Grande-Bretagne 
donnèrent à leurs organes le même degré d’expansion, et leur 
moule primitif ne perdit aucun de ses diamètres. Ce n'était pas 
sous l’influence de matériaux alibîles aussi abondans qu’il pouvait 
sc restreindre aux dimensions du cheval ué sous le ciel brûlant 
de l’Arabie, dont les pâturages torréfiés par la chaleur sc cou¬ 
vrent d’une herbe rare et scclic promptement convertie en tissu 
ligneux. 


Les fils de ces jumens perfectionnées, par la continuité de 
quatre croisemcns consécutifs, furent consacrés ù !a reproduction. 
Alliés aux poulinières déjà améliorées, ils donnèrent ccs cxccl- 
lens chevaux de chasse, ces httnUrs si renommés, il y a un demi- 
si è cl c , en Angleterre et en France ; ap patron nés aux jumens 
communes, ils procréèrent des poulains robustes que leur taille 
élevée, leur étoffe et la vigueur de leur constitution, rendaient 
propres à faire d’ex ce Ile ns chevaux de cavalerie et à servir avec 
avantage aux besoins de l’agriculteur et du commerçant. 

Nous tomberions dans une grande erreur, si nous venions à 
croire que cette quatruple alliance des jumens indigènes avec les 
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chevaux arabes suffit pour conserver dans In race améliorée le 
sceau de la perfection (pii loin été imprimé. Pour qu’il soit du¬ 
rable, il faut toujours unir les jumens d’élite aux chevaux des 
contrées orientales, et ce n’est qu’nprès un laps de temps très- 
long que nous pouvons sans crainte, pendant quelques généra¬ 
tions , greffer l’un sur l’autre les rejetons indigènes. 

Quelques observateurs ont prétendu que ce n'était qu'après la 
septième génération que nous pouvions renoncer aux alliances 
étrangères. Je suis bien loin de partager cette opinion. Je suis 
intimement convaincu que , dans notre vieille Europe, nous 
aurons toujours besoin, pour maintenir nos races dans le degré 
de pureté où elles sont parvenues, de l’influence toute-puissante 
des étalons arabes dont le sang, riche des principes que lui a 
communiqués la terre natale , viendra imprimer une nouvelle 
énergie à la constitution des jumens que les agens modificateurs 
dont elles sont entourées tendent sans cesse à ramener au type 
qui est inhéren à la localité. 

En infusant du sang arabe dans les veines de nos jumens par¬ 
venues à leur dernier degré d’amélioration, nous les armons con¬ 
tre l’influence du climat; nous les imprégnons d’un nouveau feu 
puisé directement dans les contrées orientales, et nous disposons 
leurs organes à résister avec plus de succès aux modifications 
que leur font éprouver la nature du sol qu’elles parcourent, l’air 
ambiant qui les enveloppe, les eaux dont elles s’abreuvent et les 
alimens dont elles se nourrissent. 

Si les étalons arabes possèdent les facultés amélioratrices qui 
rétablissent une race dégénérée, à plus forte raison jouissent-ils 
de l’avantage de les maintenir dans le degré de pureté qu’ils lui 
ont fait acquérir. 

Il y a des observateurs assez superficiels pour nier l’influence 
du climat et pour affirmer qu’une race améliorée n'a plus besoin 
de secours étrangers pour conserver l’épuration qu’elle a acquise. 
C’est bien vouloir briser la chaîne des observations recueillies 
dans tous les siècles. Quel est le médecin, quel est le naturaliste 
qui méconnaît la toute-puissance des agens extérieurs qui nous 
entourent? Les premières notions physiologiques suffisent pour 
nous en instruire. 

L’air pénètre avec les alimens dans le tube digestif; il com¬ 
prime te corps de toutes parts ; i! l’cxcitc ou l’affaiblit par sa leni* 

























pérntnre; SI se mêle au sang dans le poumon et lut communique 
scs qualités artérielles ou réparait ices, en lui cédant le principe 
vital qui ranime scs élémens nutritifs. 

L’eau fournit le véhicule de toutes les liqueurs animales. 

Les alîmens renouvellent à chaque instant, par leur conversion 
en chile et en sang, les particules moléculaires qui se détachent 
de tous les points de la machine animale. 

Le sol agit par scs exhalaisons, par sa nature sèche ou humide, 
par ses coupes Tariées ; et tous ces agens, dont l'action insensible 
n’est jamais ralentie, ne modifieraient pas profondément l’homme 
et les animaux! Rejetons cette erreur et croyons que la nature a 
réparti scs dons dans tous les climats. Elle a accordé à chacun 
d’eux la faculté de porter quelqu'une des espèces végétales et 
animales ù la plus grande perfection qu'elles puissent atteindre, 
pour qu’un doux échange s’établit entre les peuples qui doivent 
mettre en commun leurs richesses, et pour que les liens fraternels 
qui unissent le genre humain ne fussent jamais rompus par les 
distances qui séparent ses diverses tribus. 

Le souverain régulateur, qui ne laisse pas tomber un seul che¬ 
veu de notre tête sans sa permission, a aussi voulu, selon les 
décrets de sa sagesse éternelle, croiser les diverses races humai¬ 
nes. Lin seul peuple s’est refusé constamment à ces alliances; il 
l'a frappé de réprobation. Toutes les migrations qui ont eu lieu 
du Midi au Nord et du Nord au Midi ii’ont-clles pas mêlé le sang 
de tous les peuples? 

Les Assyriens, les Modes, les Perses, les Grecs, les Romains, 
n’ont-ils pas tour à tour tenu le sceptre du monde? Quand les 
Romains eurent soumis à leurs lois l’Europe, l’Asie et l’Afrique, 
les peuples septentrionaux vinrent fondre sur leur empire, et leurs 
nombreuses peuplades se répandirent comme un torrent fougueux 
sur toutes les terres qu’ils avaient conquises. 

Affermis dans leur domination, ils furent renversés à leur tour 
parles Sarrasins sortis des déserts brûlans de l’Arabie. Les Croi¬ 
sades arrachèrent l’Europe de ses fondemens et la précipitèrent 
sur l’Asie. Nos peuples occidentaux, comme toutes les nations 
du globe, après avoir versé leur sang dans mille combats, ont 
uni les vainqueurs aux vaincus, et ont porté à la fin sur les plages 
si Ion g-temps ignorées de l’Amérique les descend ans de tous ce s 
peuples dont la victoire et la défaite avaient opéré la fusion. 























Puisse le commerce, cc lien universel de toutes les nations, 
remplacer toutes les commotions politiques qui ont arraché tant 
de familles à leur terre natale ! Puisse-t-il entretenir seul les re¬ 
lations qui nous rappellent notre commune origine, et par les 
alliances multipliées qu’il provoque entre les individus de chaque 
peuple, cimenter notre union fraternelle que la soif des conquêtes 
a si souvent troublée ! 


Les Anglais possèdent, sans contredit, à présent la première 
race de l'Europe, parce qu’il y a deux siècles qu’ils s’occupent 
avec persévérance de son amélioration. Je ne lui disputerai pas 
la prééminence qu’elle a acquise et qui est la juste récompense 
des soins qu’ils lui ont prodigués. Ils n’ont pas varié dans le choix 
des étalons et des jumens d’élite qu’ils consacraient à la repro¬ 
duction; mais je repousserai l’orgueil national qui en porte un 
grand nombre à affirmer que leurs chevaux n’ont plus besoin 
de s’allier aux arabes pour conserver les formes et surtout les 
qualités qui les distinguent. 

11$ ont réuni tous les élémens de prospérité qui peuvent faire 
fleurir leurs haras. Les riches propriétaires habitent Ictu s terres ; 
le goût des chevaux est universellement répandu dans leur ile. où 
l’équitation est employée comme un des plus puissnns moyens 
de la médecine hygiénique ; les courses fixent tous les regards : 
elles flattent l’amour-propre qui s’enivre des succès obtenus, 
puisqu’ils ont pour hase la connaissance approfondie des formes 
et des qualités des coursiers. Les paris énormes auxquels elles 
donnent lieu excitent la cupidité : elles ont élé pour plusieurs 
d’entre eux la source d’une immense fortune. Ils ne redoutent 
aucun sacrifice pour obtenir des rejetons des chevaux qui ont 
brillé dans l’arène et qui donnent un bénéfice certain à leurs pro¬ 
priétaires, puisqu’ils disputent la palme jusqu’à ce qu’ils aient 
trouvé un vainqueur; mais tout en rendant justice à l’cnchaine- 


nicnt des causes qui ont porté leurs chevaux à cc degré de per¬ 
fection, je combattrai, par les faits, l’assertion dictée par vanité ; et 


peut-être, en soulevant le voile qui la couvre, pourrait-on entre¬ 
voir l’esprit mercantile qui préside à toutes leurs spéculations. 

En rejetant pour leurs races les chevaux arabes qui les ont 
améliorées, en déclarant qu’ils n’en ont plus besoin, n’cst-ce pas 
dire aux autres peuples de l’Europe que c’est on Angleterre et 
non en Arabie qu’ils doivent venir prendre leurs étalons? Pour- 
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quoi aller chercher bien loin- ce qu’on peut trouver à fia porte à 
moins de frais et en courant moins de dangers ? 

Si les Anglais n’avaient pas besoin de l’entremise des chevaux 
arabes pour conserver leurs races dans le degré de pureté qu’elles 
ont acquise, ils Rachèteraient pas avec autant d'empressement 
ces étalons, lorsqu’ils réunissent les qualités qu’ils recherchent 
avec tant de soin. Ils en font un choix sévère et il ont raison , 
parce qu’en Arabie, comme dans toutes les contrées du globe 
où l’on se livre à l’éducation des chevaux , il y a un choix à 
faire , et que tous les arabes ne conviennent point indistincte¬ 
ment à la reproduction. 

Lorsque notre brave armée d’Egypte fut obligée tîe céder au 
nombre de scs ennemis et d’accepter la capitulation honorable 
qui lui avait été offerte, les Anglais achetèrent à tout prix les 
chevaux arabes que montaient les oiïiciers et les chefs de chaque 
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corps de cavalerie. Certes ils n’en auraient pas fait l’acquisition, 
et ils ne les auraient pas fait conduire en Angleterre, s’ils n’avaient 
pas voulu les consacrer à !a génération. 

Plusieurs a gens sont allés depuis quelques années dans la 
Grande-Bretagne pour y acheter des chevaux pour nos divers 
établisse me ns : ils y ont toujours trouvé des étalons arabes et en 
ont même acheté quelques-uns pour nos haras. 

Tous ces faits que je pourrais multiplier prouvent d’une ma¬ 
nière indubitable que les chevaux arabes possèdent au plus haut 
degré les qualités nmélioratriees , et que c’est sur cette race que 
nous devons fonder nos espérances pour donner à nos haras l’im¬ 
pulsion vivifiante dont ils ont besoin pour rivaliser avec ceux do 
l’Angleterre, L’exemple qu’elle nous a donné ne doit pas être 
perdu pour nous. Suivons les mêmes erremens et nous attein¬ 
drons le même but, puisque nous avons comme elle tous les 
élémens du succès; il ne s’agit que de les bien coordonner et de 
marcher avec constance dans lu voie qui nous a été tracée. 

Les chevaux anglais ont une riche provision de sang arabe qui 
a été .accumulée par deux siècles de croisemens, et, sous ce 
rapport, ils sont utiles à la régénération de nos races; mais si 
nous le'puisons directement à sa source , je suis intimement 
convaincu que leur amélioration sera plus prompte et plus 
certaine. 

Je le répète encore , l’Orient est le bercent! de l'espèce chera- 
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line, et la description brillante que nous en à laissé le patriarche 
de la terre des Hus s’applique encore au clic val rapide du Bé¬ 
douin, Si ce noble animal, dont les générations ont traversé les 
siècles dans ces heureux climats, n’a point dégénéré malgré toutes 
les révolutions qui les onL bouleversés tant de fois, nous devons 
croire que les pays chauds sont sa patrie adoptive, et nous de¬ 
vons en conclure que l’amélioration doit marcher du Midi au 

Nord et non du Nord au Midi. 

■■ 

Les Anglais ont en vain transporté des étalons arabes dans leurs 
contrées froides et humides; ils ne donneront jamais à letys des¬ 
cendons la plénitude de leurs qualités améliora tri ces, parce qu’ils 
n’ont pu y transporter le ciel, la terre et les eaux. 

Le sang arabe, malgré tous leurs soins, en passant dans les 
veines de leurs j unie ns indigènes, se dépouille nécessairement 
d’une partie de la richesse de sa terre natale; il devient anglais, 
parce que l’air, l’eau, lesalimens, le sol, les font anglais. Leurs 
efforts et le succès qui les a couronnés prouvent d’une manière 
victorieuse jusqu’à quel point L’intelligence de l’homme peut sur¬ 
monter les obstacles que la nature lui oppose; mais quelle que soit 
sa puissance, elle ne pourra jamais égaler celle qui réunit ses 
forces à celle d’un climat qui en favorise le développement. 

I,a Prusse qui, à l’instar de l’Angleterre, a porté ses haras à un 
haut degré de perfection, doit les heureux changemeos qu’elle a 
opérés dans ses races à la persévérance de ses croisemens avec 
'les chevaux des contrées orientales. 

— # 

Ces exemples seront-ils perdus pour nous, et nous traînerons- 
nous toujours à la remorque de l’Angleterre , au lieu de frapper 
nos races du type originel de l’Arabie, pur et dégage de toute 
empreinte étrangère ? Plaçons des étalons anglais dans quelques- 
uns de nos établissemens; mais ayons surtout des chevaux arabes 
bien choisis et doués des qualités éminentes qui distinguent cettj 
tribu privilégiée. 

Nos haras ont lait de grands progrès depuis que nos établisse- 
mens se sont enrichis des cheveaux arabes que nous a procurés 
l’expédition d’Egvptc; ils auraient été bien plus prononcés, si un 
funeste ordre du jour donné par le général en chef, quelques 
jours avant rembarquement, n’avait forcé les nlïicicrs à se défaire 
de leurs chevaux d’élite. Ce n’est qu’après leur cession aux An¬ 
glais qu’il fui permis au colonel et au major de chaque corps de 




















transporter un cheval en France : ils les choisirent alors parmi 
les chevaux de troupe. 

Le bien immense que ces chevaux ont fait à nos haras doit 
être pour nous un gage assuré du succès que nous devons en 
attendre5 si nous pouvons nous procurer des chevaux d’élite de 
cette race; et je ne vois pas de meilleur moyen de nous en pro¬ 
curer que d’attacher à la légation de Constantinople un agent 
instruit qui serait chargé de les acheter et de les expédier en 
France à mesure qu’il en ferait l’acquisition. 

Nos nombreuses relations avec la capitale de la Turquie, dans 
laquelle afïlucnt tous les dignitaires de l’empire et tous ceux qu’y 
appellent le commerce et les affaires, et qui voyagent tous à 
cheval, lui fourniraient des occasions fréquentes d’en acheter et 
des moyens faciles de transport. Ou profiterait des vaisseaux 
marchands pour l’effectuer, et il serait facile de faire partir uu ou 
deux chevaux ù chaque expédition. • 

On pourrait encore placer un agent au Caire auprès du consul 
général. Cette capitale de l'Egypte, dans laquelle la civilisation 
commence à poindre, serait aussi pour nous une pépinière d’éta¬ 
lons de choix, et le pacha qui fait construire des vaisseaux dans 
nos ports nous permettrait sans doute d acheter chaque année 
quelques cl te vaux pour nos haras. 

Dix étalons par année suffiraient à nos besoins. Il faudrait les 
choisir avec beaucoup de sévérité cl les destiner exclusivement 
aux jumens les plus distinguées dont l’origine serait la mieux 
constatée et la plus ancienne. Leurs enfans amélioreraient nos 
races secondaires, et de celte source de sang arabe sans cesse re¬ 
nouvelée et constamment entretenue naîtrait l’épuration succes¬ 
sive de toutes nos races. Ebauchée dans les jumens communes, 
elle suivrait des degrés asccndans à mesure que les croiscmcnsse 
multiplieraient, et, par une marche lente, mais assurée, tous 
nos chevaux se perfectionneraient. La jument du simple cultiva¬ 
teur aurait à la longue sa provision de sang arabe. Tel l’humble 
ruisseau s’enrichit dans son cours du tribut des eaux voisines; U 
accroît successivement son volume, et devient un fleuve qui ré¬ 
pand dans les campagnes la fraîcheur et la fécondité. 

.le le répète encore, ce n’est pas en travaillant sur une grande 
échelle que nous parviendrons au but que nous voulons attein¬ 
dre; c’est en adoptant un plan fixe etc» le suivant avec penévé- 
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rance que nous aurons de bons chevaux. Les arabes ne convien¬ 
nent qu’aux jumens d’élite; leurs fils, leurs petits-fils, sont bien 
plus propres qu’eux-mêmes ù semer les premiers germes de fa¬ 
mé lio ration. 

La dépense de ces agens serait peu considérable, puisque leurs 
fonctions se borneraient à la recherche tles chevaux qui affluent 
ù Constantinople et au Caire, sans aucuns frais de déplacement, 
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et qu’ils pourraient être utiles sous d’autres rapports à la légation 
et au consulat auxquels ils seraient attachés, 

Ap rès les arabes, les chevaux de la Perse et du Kurdistan 
sont ceux que nous devons rechercher pour nos haras ; les barbes 
ne viennent qu’en troisième ligne. L’ancienne race limousine 
avait été principalement greffée par ces chevaux qui lui avaient 
communiqué une partie de leurs qualités et de leurs défauts. 

Les turcs, qui sont d’origine arabe, persanue, tartare, con¬ 
viendraient très-bien à nos jumens de deuxième et troisième 
classes: 

Quant aux chevaux de l’Europe, je croîs que nous devons y 
renoncer, en faisant cependant exception des chevaux anglais 
qui, saturés de sang arabe et employés en Normandie, en Bre¬ 
tagne et en Poitou, ne peuvent que hâter la régénération de ces 
races, jusqu’à l’époque où nous serons assez riches de notre pro¬ 
pre fonds pour y substituer les descendons d’arabes naturalisés 
français. 

Pour que cçtte régénération fût assurée, il faudrait que le 
haras du Pin s’enrichît de quelques étalons que voit naître P Ara¬ 
bie heureuse; leur (aille et leur volume surpassent les dimensions 
des arabes du désert. Ces chevaux, exclusivement destinés aux 
jumens d’élite de la Normandie, formeraient la pépinière de ses 
étalons. 


En suivant le plan que j’ai indiqué, nous formerions peu à peu 
une race homogène qui se reconnaîtrait à ses formes identiques; 
tandis que, jusqu’à ce moment, le mélange qui a eu lieu dans 
chaque établissement d’étalons de tous les climats a tellement 
confondu leurs caractères, que leurs produits n’ont presque entre 
eux aucune similitude. Chaque race départementale est comme 
une table en mosaïque où l’industrie de l’artiste a’est plu à réunir 
toutes les nuances des marbres les plus variés. 

Les croisemens s’opèrent toujours par les étalons et non par 
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les j u me ns. Plusieurs motifs militent en faveur de cette prédilec¬ 
tion. Les étalons donnent chaque année un grand nombre de pro¬ 
duits, puisqu’ils peuvent saillir jusqu’à quarante jumens, lors¬ 
qu’ils sont dans la force de l’âge, tandis que les femelles ne 
peuvent donner l’être qu’à un seul poulain par année. 

Les étalons nourris au sec depuis l’âge de trois à quatre ans 
éprouvent moins l’inlluence du climat dans lequel ils sont trans¬ 
plantés, parce que les herbes dans leur état de dessication et le 
grain dont ils s’alimentent modifient moins leurs organes que ceux 
des poulinières qui, pour avoir un lait abondant et substantiel, 
doivent consommer ces plantes dans la richesse de leur végé¬ 
tation. 

L’étalon est le type de son espèce; la jument ne marche qu’en 
seconde ligne ; scs formes sont moins robustes, son énergie moins 
puissante et les caractères de sa race moins saillans. Restant 
presque toujours en plein air, affaiblie par la gestation et par l’al¬ 
laitement, elle est beaucoup plus sensible à l’impression des agens 
modificateurs de l’économie : aussi presque tous tes peuples, par 
un concert unanime, ont-ils donné la préférence aux étalons pour 
croiser leurs races, et l’expérience a confirmé leur opinion. 

On a cherché à obtenir la race pure par le transport simultané 
des jumens arabes, barbes, turques, espagnoles, anglaises, et 
des étalons des mêmes climats. Ces essais ont été infructueux 
pour les races dont la terre natale formait une opposition trop 
tranchée avec les pays qu’elles allaient habiter. 

Ces migrations ne peuvent Cire avantageuses que pour les che¬ 
vaux nés dans une région qui a de l’analogie avec celle dans la¬ 
quelle ils sonL transplantés. La race anglaise, soumise en France 
au régime qui lui est imposé en Angleterre, doit y jouir à peu 
près des mêmes prérogatives; elle s’y conservera pendant quel¬ 
ques générations, mais elle dégénérera insensiblement, si elle 
n’est pas empreinte de nouveau du type amélioratcur, c’est-à- 
dire, si elle n’est pas vivifiée par de nouvelles alliances avec les 
chevaux des contrées orientales. 


La dégénération marche avec une promptitude remarquable, 
lorsque les jumens importées, qui ont à combattre l’infiucnce du 
nouveau pays qu’elles habitent, sont saillies par des étalons d’une 
race inférieure qui n’ont pas eu comme elle le temps de s’acclimater. 

Àpp a trou nées aux étalons indigènes, leurs poulains dégénèrent 
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également, mais d’une manière plus lente, parce que leur con¬ 
stitution, modifiée par l’influence paternelle, est plus en état do 
lutter contre les impressions des a gens extérieurs. 

Saillies dans leur pays même par un étalon de même race et 
transportées ensuite sur une terre étrangère qui reçoit leurs non- 
Tenu-nés, elles offrent des signes de décadence dans leur première 
génération, et celte détérioration s’accroît dans les générations 
subséquentes. Elles doivent donc être éliminées de nos haras, 
quand le climat où elles ont pris naissance diffère essentiellement 
tic celui où elles sont importées. 

Dans la première année de leur vie, leurs poulains conservent 
l 'empreinte de la noblesse de leur origine; mais à mesure qu’ils 
avancent en fige, la beauté de leurs formes s’éloigne du type pri¬ 
mitif, parce que leurs organes naissons se modifient profondé¬ 
ment par l’impression continuelle que l'air, les eaux, lesalimcns, 
la température, le sol, exercent sur leur texture délicate et 
sensible. 

Ils sont beaucoup plus Impressionnables que leurs mères, dont 
la constitution robuste, consolidée par l’âge, résiste davantage 
ù l’action de ces agens extérieurs; mais comme elle s’affaiblit par 
la continuité de leur influence, il en résulte nécessairement que 
les générations suivantes vont toujours eu se dégradant jus¬ 
qu’à ce qu’elles soient arrivées au terme fixé par la nature du 
climat. 

Les troupeaux de mérinos qui ont été exportés d’Espagne so 
sont naturalisés en France ; les taureaux et les vaches de la Suisse, 
qui y ont été importés, ont peu dégénéré. Pourquoi l’espèce che¬ 
valine résiste-t-elle davantage à l’acclimatation ? 

Le plus noble des animaux que l’industrie de l’homme ait su 
dompter a donc des organes plus impressionnables que ses com¬ 
pagnons de domesticité, puisque les agens extérieurs exercent 
sur lui plus d’empire. Serait-ce dû à la conformation de son tube 
alimentaire ? Son estomac est uni, loculaire, tandis que ce réser¬ 
voir, dans les bœufs et dans les moutons, est divisé en quatre 
comparlimcns. La puissance tics organes digestifs, qui est plus 
grande dans les ruminans que dans les monogastriques herbi¬ 
vores, nous donnerait peut-être la solution de ce problème. 

Les ali mens sont, sans contredit, un des modificateurs les plus 
a et i fs de l’économie, et une digestion plus parfaite en forme 
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une pAte, «n chyme plus homogènes, quelle que soit la diversité 
de leurs principes constituant 

Si je voulais m’élcvcr à des considérations supérieures et 
empreindre d’un sentiment religieux ces observations, je pour¬ 
rais dire (pie celui qui a permis à l’homme de se nourrir de la 
chair des animaux a voulu que le bœuf qui, pendant sa vie, par- 
' tage ses travaux agricoles , que la brebis qui lui donne pour sc 
vêtir le tribut annuel de sa toison, et qui lui fournissent l’un et 
l’autre, après leur mort, une nourriture aussi saine que substan¬ 
tielle, pussent s’acclimater dans toutes les régions plus facilement 
que le cheval, dont la destination est moins liée aux besoins de 
son existence. 


É 


Si le cheval est moins en état de braver les eh ange me ns de 
climat que le bœuf et le mouton, dont la texture organique ré¬ 
siste davantage à l’impression des ngens extérieurs , il est encore 
certain que cct animai supporte mieux les migrations du Midi au 
Nord, que du Nord au Midi* ' 

Les chevaux des contrées orientales, disséminés comme éta¬ 
lons dans toutes les régions de l’Europe , s’y acclimatent sans 
beaucoup de difficulté. Ils finissent par supporter le froid de la 
Pologne et les glaces de la Russie; üs s’habituent bien vite à la 
douce température de la France, de l’Italie et de l’Espagne. 

Les étalons arabes qui ont été envoyés au haras de Pompn- 
dour, y sont arrivés soigneusement enveloppés de camail et de 
grosses couvertures de laine. On leur conservait cet abri contre 
le froid humide du Limousin, tant que l’hiver faisait sentir ses 
vigueurs; mais dès que le soleil du printemps avait échaulfé l’at¬ 
mosphère , ils en étaient débarrassés , et ils supportaient ensuite, 
comme les autres étalons, toutes les inclémences de l’air sans 
que leur santé en fût altérée. Ces chevaux sont d’un tempéra¬ 
ment robuste-; ils bravent le climat comme la fatigue. 


Il n’en est pas de même des chevaux du Nord transplantés dans 
les contrées méridionales : ils sont promptement moissonnés par les 
maladies inflammatoires. Les étalons normands que Charles IV fit 
conduire en Espagne, pour les croiser avec des jumens andalouses 
et en obtenir des chevaux de voiture, furent presque tous rapi¬ 
dement enlevés par des pneumonies, des gastrites et des enté¬ 
rites toujours suivies d'adynamie. Notre armée, qui a si long¬ 
temps combattu dans la Péninsule, a trop appris combien ces 
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maladies sont meurtrières, et ses pertes nombreuses ont plus 
d’une fois éclairci les rangs de notre cavalerie. 

Les clievaux allemands, qui ont si long-temps Servi à 110s re¬ 
montes , au grand détriment de nos races françaises, ne résis¬ 
tent point à la fatigue comme nos chevaux indigènes : ceux-ci 
sont encore utiles après dix années d’existence dans les régimens, 
tandis que les premiers succombent après deux ou trois années 
de service. 

Que conclure de tous ces faits? Que nous devons nous attacher 
de préférence aux chevaux des contrées orientales pour régénérer 
nos haras, puisqu’ils ont en partage la force, la durée, la longé¬ 
vité et la légèreté. Ils transmettent le feu qui les anime à leurs 
descendans, tandis que les chevaux du Nord n’ont de qualités 
améliorât idces qu’au ta ut qu’ils ont été croisés avec les arabes. 

Pour être employés comme étalons dans nos haras, ils doivent 
être tellement épurés par eux, que leurs défectuosités originelles 
soient complètement effacées. La nature seule donne la force et 
la noblesse; et la race arabe, née sous le ciel brûlant des tropi¬ 
ques, les possède au degré le plus éminent. Pour réussir dans 
ses entreprises , l’homme doit bien étudier ses lois; et pour s’y 
conformer dans l’amélioration de l’espèce chevaline, il doit tirer 
ses rejetons de la souche primitive : l’Orient est son berceau, et 
c’est en Orient que nous devons aller chercher nos étalons. 

Le système des croisemens a été adopté par tous les peuples qui 
ont voulu perfectionner leurs races. Ce système est fondé sur les lois 
qui président à la conservation des espèces végétales et animales. 

A l’époque de la floraison, le pollen ou la poussière fécondante 
des étamines, emporté sur l'aile des vents, va vivifier les germes 
qui reposent à la base des pistils. Les principes des plantes, com¬ 
binés par cette union intime, acquièrent une nouvelle exaltation. 
Leurs semences mieux nourries, plus développées, soumises à 
P action de la chaleur et de l’eau dont la terre est imprégnée, éten¬ 
dent leurs radicules et leurs tiges naissantes, et l’amalgame qui 
s’est opéré dans leur lit nuptial, accroissant leur vigueur, leur 
donne un luxe de végétation qui est refusé à celles qui n’ont point 
éprouvé ce croisement. Ainsi les espèces animales dont les races 
se sont multipliées ont besoin de confondre leurs qualités res¬ 
pectives pour effacer leurs défauts, que l’incurie et les variations 
des divers climats qu’elles habitent ont développés. 
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Le système de la consanguinité que les habitans de l’Anda¬ 
lousie ont adopté depuis que les Marnes de Grenade sont tombés 
sous les armes triomphantes de Ferdinand et d’Isabelle, est donc 
proscrit par la nature et par la raison. Sous le règne de Charles IV» 
qui aimait les grands chevaux, quelques propriétaires, pour 
croiser leurs jumens, ont tiré des étalons de Baiza et d’Ubéda, 
renommés par la taille plus élevée de leurs coursiers, afin d’ob¬ 
tenir dos poulains qui pussent entrer dans le régiment des cara¬ 
biniers, qui les payait plus cher que les autres corps de cavalerie; 
mois le plus grand nombre, fidèle aux erremens de ses pères, a 
toujours choisi scs étalons parmi les chevaux de sa race parti¬ 
culière. 

Les chartreux de Séville et de Xérèz, dont les chevaux jouis¬ 
saient d’une grande réputation, ont repoussé constamment toute 
alliance étrangère. Leur exemple a été suivi par tous les grands 
seigneurs qui attachaient beaucoup d’importance à conserver leurs 
races pures et sans mélange : il en est résulté que ces races sc sont 
abâtardies et que leurs chevaux si renommés ne sont plus que les 
fils dégénérés de ceux dont les qualités supérieures avaient fondé 
la réputation de ces castes particulières. 

Les croisemens qui ont eu lieu chez quelques propriétaires se 
sont toujours bornés à l’union de leurs jumens avec des étalons 
andaloux choisis dans la Loma de Baëza et d’Lbéda, S’il v a ce- 

v> 

pendant en Europe des races susceptibles de s’identifier promp¬ 
tement avec le sang arabe et d’eu acquérir les qualités, c’est, 
sans contredit, celles de l’Andalousie. 

La consanguinité perpétue les défauts dont une race est enta¬ 
chée. Les alliances incestueuses qui ont lieu entre les frères et les 
soeurs, les fils et les mères, les filles et les pères, éloignent toute 
espèce d’amélioration. Les étalons souiliés par les imperfections 
qui déshonorent les jumens de leur caste, ne peuvent que fortifier 
les vices de construction dont elles sont atteintes. Gos défauts s’ac¬ 
croissent dans leurs descendons par leur union irréfléchie ; leurs 
qualités s’affaiblissent à mesure que celte prédominance sc conso¬ 
lide dans les générations subséquentes, et les races les plus distin¬ 
guées descendent peu à peu au dernier degré de détérioration. 

Tous les législateurs, ù mesure que les sociétés sc sont éten¬ 
dues et perfectionnées, ont proscrit la consanguinité. La loi di¬ 
vine la rejète avec horreur. Si l’orgueil du tronc l’avait admise 
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pour les rois <PAssyrie et de Perse, quels rejetons impurs ne sont 
pas sortis de ces branches incestueuses ? 

La beauté de Prime et du corps n’est pas circonscrite dans l’cn- 
reintc d’une seule famille, d’une seule caste, d’une seule tribu , 
d’un seul peuple : tous les hommes ont conservé l’empreinte de 
leur céleste origine ; tous ont part aux bienfaits du souverain 
créateur; iis sont appelés à s’éclairer mutuellement, à mettre 
en commun leurs vertus, leurs défauts, leurs .qualités, leurs vices 
physiques et moraux, pour que les unes s’épurent par leur alliance, 
et que les autres se détruisent par leur opposition et par leur 
choc. Les castes qui s’isolent complètement ne tardent pas à en 
être punies. La vanité élève les barrières qui les séparent des 
autres hommes. La nature se venge de leur éloignement en leur 
retirant peu à peu les dons qu’elle avait prodigués à leurs pères. 
Nous ne pouvons transgresser impunément ses lois; et membres 
de la grande famille du genre humain, rien de ce qui regarde nos 
frères ne peut ni ne doit nous être étranger. 

Cette loi s’applique à toutes les espèces créées, et le suprême 
régulateur a voulu que tous les animaux et que toits les végétaux 
qui ont entre eux de l'identité pussent sc perpétuer par leur union 
et se perfectionner parleur croisement. 

La race arabe elle-même, malgré toutes les circonstances lo¬ 
cales qui assurent sa supériorité, perdrait de scs qualités, si elle 
ne sc renouvelait pas par les croisemens qu’opèrent les chevaux 
qui réunissent tous les suffrages, et si les dangers de la consan¬ 
guinité ne s'affaiblissaient pas à mesure que les individus sc mul¬ 
tiplient. 

C’est donc sur la double influence des apparctllemens bien cal¬ 
culés et des croisemens avec les chevaux des contrées orientales 
que doit être fondée l’amélioration de nos races françaises; mais, 
quelque puissante que soit leur action, elle sera toujours r en ter¬ 
ni ée dans d’étroites limites, si elle n’a pour moteur l’intérêt des 
propriétaires qui s’adonnent à l'éducation des chevaux. 

Le principe vital de nos haras est la consommation de nos che¬ 
vaux indigènes. Qu’ils soient employés exclusivement pour tous 
nos besoins civils et militaires, et la prospérité de nos étahîisse- 
mens, assise sur cette triple base, ira toujours en croissant, jus¬ 
qu’à ce que nos races soient parvenues au degré de perfection 
compatible avec la nature du climat que nous habitons, 
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Toutes nos races domestiques peuvent s’améliorer par elles— 
mêmes par des apparcillcmens bien entendus, et en consacrant 
toujours à la reproduction les individus les plus beaux de chaque 
sexe; mais cette marche est lente et 11c remédie en outre qu’îm- 
parfaitement aux vices de construction que nous devons chercher 
à détruire. La voie la plus courte et la plus assurée est d'avoir 
recours aux croisemens, et ces alliances étrangères, pour être 
fructueuses, doivent être formées surtout avec les arabes qui 
possèdent au degré le plus éminent le type améllorateur. Je crois 
l'avoir démontré d’une manière irréfragable. 

Quant aux principes qui doivent guider les propriétaires dans 
les croisemens et dans les apparcillcmens de leurs poulinières 
avec les étalons répartis dans leurs diverses stations de monte, 
c’est en comparant, par une marche analytique, les diverses ré¬ 
gions du corps du cheval et de la jument qui vont être unis, 
qu’ils seront à même de juger si l’étalon peut corriger les défauts 
qu’ils veulent éviter dans leurs descendans. 

II ne faut pas un examen bien approfondi pour comparer la 
hauteur et la longueur du corps du cheval et de celui de la ju¬ 
ment; elles doivent être à peu près égales dans la belle nature. 
Il est facile de faire contraster la tête, l’encolure, le garrot, les 
régions dorsale et lombaire, les cotes, le ventre, la croupe et les 
membres thorachiques et pelviens. 

Les vices particuliers des articulations peuvent échapper à des 
yeux peu exercés; mais ces proportions générales, qui embras¬ 
sent les grandes divisions du corps, n’cxLgent qu’un peu d’atten¬ 
tion et d’habitude pour être facilement saisies, et on se livre avec 
plaisir à cet examen comparatif, quand on aime les chevaux. 


























CHAPITRE III. 



APPAREILLE MENS OU PRINCIPES QUI DOIVENT GUIDER 
LES PROPRIÉTAIRES DANS L’UNION DE L’ÉTALON ET 
DE LA JUMENT. 

CIi a que race a ses qualités et ses défauts dominans. 

11 faut faire contraster les défectuosités des jumens avec la beauté des 
formes des étalons pour les corriger. 

Les petits-fils d’arabes conviennent mieux aux jumens communes que 
les arabes m unies. 

Jeu des articulations les unes sur les autres. 

Distinction à foire entre les tares et les défauts originels. 

Monstres j explication de leur conformation insolite. 

Les vices de construction dérivent de la charpente osseuse. 

Nécessité de continuer long-temps les croisemeus pour les corriger. 

Explication relative aux chevaux de sang ou de race; pourquoi ils mé¬ 
ritent cette dénomination. ' ■ j fi tnn Hkfkè 

Transmission des qualités et des vices physiques et moraux des pères 
aux enfans dans toutes les espèces créées. 

É 

La science (les nppareillemens repose sur la connaissance par¬ 
faite des beautés et des défauts de l’étalon et de la jument qui 
vont être unis» C’est à. celui qui préside à leur union à balancer 
tellement leurs qualités et les défectuosités de leur structure, en 
les opposant avec habileté les unes aux autres, que le nouvel in¬ 
dividu qui doit provenir de leur alliance puisse hériter des avan¬ 
tages qui les distinguent, sans recevoir simultanément : empreinte 
de leurs vices de conformation. 

Sans la connaissance des principes qui doivent régler les appa- 
reillemens, on ne procrée que des individus, maison ne les per¬ 
fectionne pas. Une élude approfondie du cheval peut seule éclai¬ 
rer la marche que doivent suivre les officiers des haras dans la 
répartition des étalons dans leurs diverses,stations de monte et 
dans la destination spéciale de l’étalon pour chaque jument qui 
doit lui être appatronnée. 
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Chaque canton populeux en jitmens ofïrc à l'observateur des 
qualités et des défauts qui signalent d’une manière particulière la 
race indigène. La nature du climat, les vents qui y dominent, les 
eaux qui l’arrosent, les prairies, les pâturages qui en couvrent la 
surface, le sol plat, uni, montueux, entrecoupé, aride ou fertile, 
boisé ou découvert, exercent une influence profonde sur les ani¬ 
maux qui Thabitent. 

Celle impression continuelle des ngens qui les entourent mo¬ 
difie leurs organes et leurs formes extérieures. La charpente os¬ 
seuse même qui, par sa solidité et son entourage musculeux, de¬ 
vrait opposer une digue à leur puissance, n’en cède pas moins à 
leur action. On ne peut calculer la force d’un moteur qui ne se 
repose jamais. C’est la goutte d’eau qui excave le rocher le plus 
dur et le plus compacle. Ne soyons donc pas surpris que la trame 
de l’organisation de l’homme et des animaux éprouve une modi¬ 
fication profonde par l’influence permanente de ccs agens dont 
les impressions se prolongent depuis la naissance jusqu’au mo¬ 
ment où le souffle de la vie cesse d’animer l’être qui n'est plus 
qu’une froide poussière. 

Chaque race a donc des caractères distincts qu’il importe de 
saisir pour les conserver, s’ils sont un gage de force et de durée, 
ou pour en opérer la mutation d’une manière lente et graduée, 
par des croisemens bien entendus, s’ils nuisent à l’élégance et à 
la vigueur des formes que nous devons rechercher. C’est le but 
des rerues qui se font chaque année dans les stations de monte. 
Les inspecteurs généraux, les chefs d’établisscmens chargés de 
visiter les étalons répartis dans les dépar'lemens qui leur sont as¬ 
signés, les comparent aux jurnens qu’ils doivent saillir, obser¬ 
vent les défauts qu’il faut corriger , apprécient les beautés qu’il 
est nécessaire de maintenir, et désignent les étalons qui peuvent 
opérer ces heureux changemens. 

L’influence du climat sur les animaux doit être secondée par 
les soins de l’homme, lorsqu’elle est favorable à leur développe¬ 
ment, parce que tous les individus sortent plus ou moins parfaits 
des mains de la nature, et que les productions échappées de ceux 
qui ont le plus d’imperfections conservent cette empreinte ori¬ 
ginelle qui tend encore à s’accroître dans les générations sui¬ 
vantes. 

Lorsqu’on veut épurer une race, on ne saurait donc apporter 
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trop tic soin dans le choix des étalons et des jumens consacrées A 
la reproduction ; et ce choix doit être encore plus sévère, quand 
il s’agit de corriger lin défaut do m inant qu’il importe de faire 
disparaître. 

Toutes les races tendent à la dégénération; c’est une condition 
inévitable de leur nature. Quelque parfaite que soit leur em¬ 
preinte, elle s’efface insensiblement a mesure qu’elle s’éloigne du 
type primitif, cl tous nos efforts doivent avoir pour but de la 
conserver. 

■ 

Les races sauvages dont tous les individus se livrent indistinc¬ 
tement à l’impétuosité de leurs désirs, quand la saison de leurs 
amours les dispose à se rapprocher d’une manière intime, offrent 
tant d’alliances disparates, qu’un bien petit nombre porte le sceau 
de la perfection. 

Ce n’est que dans les races soumises ù une surveillance conti¬ 
nuelle que nous trouvons ces formes élégantes et nerveuses où la 
iorce se marie à la grûce, où la vigueur se joint à la beauté. l)c 
tous nos animaux domestiques le cheval est celui qui est le 
plus susceptible d’une dé génération rapide et frappante, et tou¬ 
jours suivant cette loi éternelle du monde physique et moral : 
Corrupüo opiimi pesshna. ■ ' 

Après l’homme, c’est le cheval qui est le plus parfait des ani¬ 
maux; c’est celui dont les proportions sont les plus régulières, 
dont l’ensemble offre le plus d’harmonie, dont les mouvemens 
sont les mieux cadencés. Pour peu qu’il s’écarte du type de la 
beauté inhérente à sa nature, ses imperfections sont plus pro¬ 
noncées et scs défauts plus sensibles à l’œil observateur. 

Chacune de nos races départementales pèche donc par une dé¬ 
fectuosité dominante qu’il importe de rectifier en n’employant 
dans leur circonscription que des étalons qui brillent par des qua¬ 
lités opposées. Une tête grosse, chargée d’ossemens ou de cous¬ 
sins musculaires trop épais, une encolure courte et charnue, un 
garrot arrondi et peu élevé, des épaules massives, signalent quel¬ 
ques-unes de ces races. 

D’autres se font remarquer par un corps trop long, par une 
colonne vertébrale trop allongée, par des côtes courtes, plates 
ou mal cerclées, par un ventre tombant, par des flancs trop 
étendus. 

11 y en a dont la croupe est trop large, trop évasée; dont le 
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bassin, loin d'avoir une direction horizontale, est beaucoup trop 
incliné : ce qui constitue la croupe avalée. Il y en a d’autres au 
contraire chez lesquelles cette région postérieure du corps pré¬ 
sente à son sommet une élévation trop considérable qui est due à 
la proéminence anormale du sacrum, ce qui rend la croupe tran¬ 
chante, 

Enfin , il y en a dont les membres sont d’une finesse extrême, 
et qui, comme la race limousine, pèchent par des cuisses plates, 
amaigries, dont les muscles sont privés de ces contours vigou¬ 
reux, de ces intersections prononcées, qui sont un gage assure 
de force, de durée et de la vélocité de la progression. 

Les races de la Péninsule espagnole sont entachées du même 
défaut ; tandis que les chevaux anglais sont remarquables par la 
beauté de leur croupe horizontale dont la queue s’attache très- 
haut, à l’instar des chevaux arabes dont ils sont issus, par In 
force musculeuse de leurs cuisses et parla saillie des mollets qui 
se prononcent en dehors, au-dessus des jarrets. 

Quelques races, telles que la race barbe, ont des boulets pe¬ 
tits, faibles , qui s’arrondissent à la moindre fatigue, des paturons 
gicles dont la longueur est extrême; tandis qu’il y en a d’autres 
chez lesquelles ce rayon inférieur des membres a trop de brièveté. 

Dans plusieurs tribus de l’espèce chevaline, les membres, 
loin de suivre la ligne perpendiculaire, sc dévient en dehors ou 
en dedans de celte même ligne : ce qui les rend cagneux dans le 
premier cas et panards dans le second. 11 y en a dont les jarrets 
sont trop rapprochés ; d’autres ont ces articulations trop éloi¬ 
gnées du point central de gravitation. 

La force, la vigueur, la légèreté, ont pour bases le parfait 
aplomb des membres, la largeur et la solidité des articulations. 
Comme l’étendue de la respiration dépend de la capacité de la 
poitrine, quand les membres sont larges et nourris, faction mus¬ 
culaire est plus énergique. Lorsque les diamètres de la poitrine 
sont établis sur une grande échelle, le cheval est capable de ré¬ 
sister au travail le plus pénible et de fournir à une course rapide 
et de longue haleine. 

La première action de l’homme et des animaux qui sc prépa¬ 
rent à de grandes contractions musculaires est de remplir leur 
poitrine d’air. Plus la colonne qui pénètre dans les cellules h ran¬ 
ci b que s a de profondeur et d’élenduc, plus le tronc, plus le corps 
































qui sert de point d’appui aux mouvc me ns violons auxquels Ns 
vont se livrer a de fixité et de puissance, et plus les irradiations 
nerveuses qui fournissent l’aliment à la contractilité sont vives et 
multipliées. 

Il est facile, après avoir observé les défauts sai 11 ans de chaque 
race, de choisir les étalons qui sont doués des qualités propres à 
les modifier avec avantage et à les effacer complètement par la 
persévérance que l’on met à les combattre. 

Ce n’est point par des oppositions violentes et heurtées que 
l’on est certain du succès ; c’est au contraire par de doux con¬ 
trastes habilement ménagés que I on parvient au but que l’on veut 
atteindre. Il faut toujours suivre une marche graduelle pour opé¬ 
rer le bien et le rendre durable; tandis qu’une différence trop 
tranchée dons les formes des individus des deux sexes que l’on 
veut unir 11e peut donner naissance qu’aux disparates les plus 
choquantes. 

Des contrastes naît l’harmonie; des oppositions violentes de 
formes, de taille, de poil, d’âge, résultent nécessairement des 
êtres dont toutes les parties n’offrent que désordre et discordance. 
Tous les liens qui unissent les parties entre elles et qui en forment 
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un ensemble harmonique sont alors brisés sans retour, et nno 
variété infinie de vices de construction se manifeste dans toutes 
les régions qui portent l’empreinte ineffaçable de l irréÛcxion qui 
a présidé aux appareillcmens. 

On évite cet écucii en se conformant aux principes que je viens 
d’indiquer. La race que l’on veut améliorer pèche-t-elle par une 
tête chargée , une encolure sans noblesse? on choisit des étalons 
dont la tête soit légère et dont l’encolure soit bien dessinée. La 
croupe des jumens cst-clle avalée, tranchante ou surchargée do 
deux hémisphères graisseux qui ne forment qu’un poids incom¬ 
mode et nuisible à la célérité de la progression? on leur donne 
des étalons dont les formes sont arrondies, dont les hanches sont 
horizontales, dans lesquels le sacrum n’a pas trop de proémi¬ 
nence , et dont la croupe n’excède pas les dimensions fixées par 
la belle nature. 

-f II en est de même de tous les défauts que l’on veut faire dis¬ 
paraître. Il faut toujours leur opposer les beautés contraires dans 
les étalons qui sont appelés â perfectionner la race; mais, je le 
répète encore, celle modification doit être calculée, et les che- 
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Taux clic % lesquels ces beautés se développent avec le plus d'éclat 
ne sont nas ceux qu’il faut préférer dans les premières généra¬ 
tions. Ce i l’est que pour imprimer le dernier sceau à T améliora¬ 
tion qu’il faul les choisir d’une manière exclusive. 

Les jumens communes sont appatronnées plus avantageuse¬ 
ment a\ec des fils et des petits-fils d’arabes qu’avec des arabes 
purs ou des chevaux d’élite des autres races distinguées : tant il 
est vrai que les appareillemens ne sont fructueux qu’autant que 
les relations qui existent entre les deux sexes ne sont pas rompues 
par une trop forte dissemblance* 

Dans toutes les races, quelle que soit teur pureté ou leur amé¬ 
lioration croissante, nous devons surtout nous attacher à la lar- 

«< h 

gcur, à la solidité des articulations, à la liberté, à l’étendue de 
leurs mouvemens, à la saillie des cordes tendineuses fortement 
prononcées, à la configuration du sabot qui ne doit être ni trop 
évasé ni trop restreint, et à la direction perpendiculaire des mem¬ 
bres thorachiques et abdominaux; direction qui donne la garantie 
du jeu facile que leurs rayons exécutent les uns sur les autres, et 
de la force de l’union qui les maintient eu rapport, puisque leurs 
abouts articulaires se correspondent d’une manière exacte, et que 
le point d’appui mutuel qu’ils exercent simultanément est d’une 
égalité parfaite * 

Ces mouvemens articulaires à la faveur desquels la progression 
s’effectue se combinent et s’exécutent avec un art qui mérite toute 
notre.attention, puisqu’il nous met à même d’apprécier les qua¬ 
lités de l’animal qui est soumis à notre investigation et d’admirer 
le mécanisme des rouages qui le font mouvoir. Je ferai contras¬ 
ter l’une avec l’autre chaque articulation correspondante, pour 
que l’ensemble de leurs mouvemens contraires qui tendent au 
même but puisse être facilement saisi, 

Pendant que les épaules exécutent un mouvement oscillatoire 
ou de pendule sur les parties latérales de la poitrine, mouvement; 
qui leur permet de recevoir ou de repousser la masse qui est 
dardée sur clics, les hanches ou, pour mieux dire, les os des 
cuisses dont les têtes arrondies roulent dans les cavités profondes 
du bassin, agissent comme un levier puissant qui soulève l'ar¬ 
rière-main et le lance sur les parties antérieures du corps. L’im¬ 
pulsion violente qu’elles reçoivent continuellement ne tarderait 
pas à les ébranler et à en provoquer la ruine, si la nature n’avait 
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pas tempéré la force de la réaction, en plaçant un cartilage 
flexible à la partie supérieure des scapahtms , et en l’entourant do 
bandes charnues qui mitigent le choc auquel elles sont exposées; 
tandis que Les os du bassin sont directement soulevés par les fé¬ 
murs, pour que la masse du corps qui doit s’élancer en avant soit 
dardée avec plus d’énergie. 

Le compas du grasset; formé par la cuisse et par l’os de la 
jambe qui sc plie sous le fémur, se ferme en avant ; tandis que le 
liras et l’avant-bras, dont l’angle est ouvert en avant, ferment le 
compas du coude en arrière. 

Le compas du genou, dont la tête se porte en avant dans la 
flexion de l’avant-bras et du canon, contraste avec celui du jarret 
dont la pointe se ferme en arriére. 

Ainsi les membres thorachiques et abdominaux, que la nature 
a fait contraster pour opérer la locomotion, ont des angles ren¬ 
trons et saillans directement opposés les uns aux autres, pour que 
leur action réciproque, parfaitement balancée et concourant un 
meme but, puisse effectuer la progression. 

Tous les ressorts se tendent de l’avant à l’arriére, pour que 
leur détente en sens inverse porte la machine en avant : admi¬ 
rable mécanisme où tous les rouages sont si bien disposés, que la 
puissance qui fait mouvoir chaque articulation a d’autant plus 
d’inlensité qu’elle est chargée d’opérer une plus grande somme 
de mouvemens î 

Je pourrais pousser plus loin ces recherches ; et comparant la 
direction différente des rayons des membres, la solidité de leurs 
attaches, la profondeur de leurs articulations, la force de leurs 
agens musculaires, la similitude des articulations situées au-des¬ 
sous des genoux et des jarrets, entrer dans des détails qui ne se¬ 
raient peut-être pas sans intérêt, mais qui seraient étrangers ou 
inutiles aux propriétaires pour lesquels je me livre à ces réflexions. 

Ce que j’en ai dit suffira pour leur faire comprendre qu’il faut 
toujours étudier l’ensemble, après avoir analysé les diverses par¬ 
ties qui le composent, et qu’une source inépuisable de décou¬ 
vertes et d’aperçus ingénieux jaillit de l’idée que tous les êtres 
créés, qui renferment en eux les conditions de leur existence, 
sont pourvus de tous les moyens propres à l’assurer, et qu’il n’est 
pas possible de rien ajouter aux œuvres de la divine sagesse qui 
les a formés. 
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C'est pour rappeler les races à leur beauté primitive que nous 
devons veiller avec le plus grand soin aux apparcilleinens. La 
nature se prête à ces combinaisons et rectifie les défauts de con¬ 
formation que la négligence, l'incurie, le mélange confus des 
individus des deux sexes, l’influence nuisible du climat, ont dé¬ 
veloppés; mais il faut suivre avec persévérance le plan adopté, 
parce que les êtres nouveaux qui sont le fruit de ces combinaisons 
tiennent souvent plus de leurs ascendans que de leurs pères, et 
que les défectuosités, qui ont pour elles La sanction du temps, ne 
peuvent être combattues avec avantage et complètement effacées 
que par une suite non interrompue de générations dont le type 
tend Sans cesse à s’épurer. 

11 ne faut pas confondre les vices de conformation originelle 
avec les tares qui sont le triste résultat d’acoidens ou de travaux 
excessifs auxquels les animaux sont soumis. Ceux-ci sont pure¬ 
ment individuels et disparaissent avec les animaux qui en sont 
entachés. Il n’y a que les vices de construction congénitale qui 
soient héréditaires. Plus ils nuisent à la beauté des formes et à 
l’intégrité des fonctions de la vie, plus nous devons nous attacher 
dans les appareillemens aux étalons chez lesquels brillent les qua¬ 
lités contraires. 

Le bien et le mal luttent sans cesse l’un contre l’autre dans le 
monde moral comme dans le monde physique. Les beautés na¬ 
tives dont rien n’a altéré la pureté sc transmettent avec facilité de 
génération en génération, comme les imperfections se perpétuent, 
lorsque le concours des circonstances qui les ont fait naître tend 
continuellement à les propager. La famille respectable par se» 
vertus lègue pour l’ordinaire à ses enfans les principes d’honneur 
et de délicatesse qui l’animent ; les êtres dépravés qui foulent aux 
pieds les lois de la morale et de la probité n’ont trop souvent 
pour successeurs que des fils qui ont avec eux une triste et funeste 
similitude; ils ne sont pas nés pervers, mais le germe de leurs 
bonnes qualités a été étouffé par les mauvais exemples qu’ils ont 
eus sous leurs yeux dès leur plus tendre enfance. 

11 en est de même des monstres qui viennent nous surprendre 
par leur conformation bizarre. Chez eux le type normal est effacé, 
et ils s’écartent des lois ordinaires de la création, parce que quel¬ 
ques-unes de leurs parties constituantes ont pris une exubérance 
extraordinaire qui s’est opposée au développement de celles qui 
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devaient appartenir également au domaine de La vie. Telle la 
plante parasite, dont les suçoirs épuisent l’arbuste qui lui sert de 
support, finit par dessécher scs vaisseaux séveux et par s’appro¬ 
prier tous les matériaux de sa nutrition. 

Tous les êtres infortunés qui sortent du sein de nos femmes ou 
qui se sont formés dans les flancs des femelles de nos animaux 
domestiques, et auxquels le vulgaire, fertile en rapprochemens, 
compare tous les animaux qui ont avec eux quelque ombre de 
ressemblance, ne sont pas le produit d’une génération insolite; 
ce ne sont que des individus dégradés chez lesquels le ritlime de 
la vie a subi une plus ou moins grande irrégularité. 

lis ont été engendrés comme les autres créatures de l’espèce à 
laquelle ils appartiennent; mais ils offrent une conformation dif¬ 
férente , parce que tous les élémens de leur organisation n’ont 
pas eu une évolution simultanée, et que, par un concours fortuit 
de causes diverses, quelques-unes de leurs parties, privées des 
' matériaux de la nutrition, n’ont conservé que les rudimens de 
leur existence; tandis que les autres, gorgées de sucs Surabon¬ 
dons, ont acquis un développement anormal réprouvé par la 
nature. 

Ce sont des monstres, parce que leur structure n’a plus au¬ 
cune analogie avec celle des animaux de leur espèce et des autres 
■f- tribus de la création; ils sont hors de ligne, et, frappés de stérilité 
à leur naissance, ils emportent dans la tombe le sceau de la ré¬ 
probation dont ils ont été marqués. 

Celte disproportion énorme des parties constituantes du corps 
dans les monstres, cette discordance des divers organes dont les 
liens sympathiques ont été détruits par une nutrition insolite, en 
forment, comme je viens de le dire, des êtres isolés qui n’ont 
plus d’analogues dans la création. Ils nous démontrent jusqu’il 
quel point peuvent être rompues les diverses relations qui consti¬ 
tuent l’état normal de l’organisme ; ils sont le dernier terme de 
l’échelle de dégradation des espèces animales. 

Ce défaut d’équilibre existe plus ou moins chez' tous bs îndt- 
. valus qui jouissent de la vie. Dans tous il j a un ou plusieurs 
organes prédom inans, et cette suprématie sc manifeste également 
dans les parties extérieures du corps. Il y a dans l’espèfe cheva¬ 
line, comme dans toutes les autres espèces que modifient sans 
cesse lesagens extérieurs dont elles reçoivent Tinfluence perma- 
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ncntc, des races dans lesquelles les diverses réglons du corps sont 
loin d’avoir entre elles une parfaite correspondance. 

Quelques races pèchent par une tête pesante, une encolure 
trop charnue, des épaules lmp matérielles, pendant que la croupe 
est mince, étroite, courte , tranchante, et les cuisses plates et 
sans contours, musculeux. Les chevaux espagnols, napolitains, 
ne nous en offrent que trop d’exemples. 

Il y a d’autres races dans lesquelles les défauts contraires pré¬ 
dominent. Une croupe énorme, des cuisses fortement nourries, 
contrastent avec une encolure grêle et des épaules décharnées : 
telles sont souvent les j inné ns franc-comtoises et quelquefois les 
bretonnes. 

Dans Les unes et dans les autres ce défaut de rapports, cette 
inégalité de formes, dépendent de la distribution vicieuse des sucs 
nutritifs. Ils affluent trop abondamment dans les parties exubé¬ 
rantes, et ils ne sc distribuent pas en assez grande quantité dans 
celles qui n’atteignent pas à un volume proportionnel, parce que 
leurs facultés assimilatrices sont moins énergiques. 

Nous ne pouvons remédier à ces vices de conformation qu’en, 
unissant les jumens à des étalons qui, pour les améliorer, ne doi¬ 
vent pas pécher par les défauts contraires, car les formes de la 
belle nature constituent seules leur type améliorateur, mais dans 
lesquels les régions du corps correspondantes laissent peu à 
désirer. 

La beauté n’est pas un être idéal et fantastique ; elle réside dan3 
les proportions exactes de toutes les parties qui concourent à for¬ 
mer l’ensemble , dans le contraste harmonique des formes du 
corps, dans l’accord de toutes les dimensions qui se fondent de 
manière à accroître leur valeur relative et à donner plus de relief 
à leurs contours ; enfin, dans l’ordre parfait avec lequel elles sont 
disposées, pour que leur action cl leur réaction s’exécutent avec 
la plus grande régularité. 

La disproportion du volume entre les parties antérieures et pos¬ 
térieures du corps ne nuit pas seulement à la beauté du cheval, 
elle influe puissamment sur sa vigueur. 11 est facile de sentir que, 
dans le cas où l’avant-main offre une masse trop pesante , les 
a gens musculaires de la croupe et des cuisses trop grêles conipa- 
rntîvcmeÀt sont obligés à des efforts plus pénibles pour opérer la 
percussion, et que, dans le cas contraire, les épaules trop faibles 
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sont promptement ruinées par le poids énorme de l’arrière-ma in 
qui est dardé sur elles ù chaque détente des jarrets. 

Dans le cheval bien proportionné, les forces relatives des par¬ 
ties antérieures et postérieures du corps se balancent avec avan¬ 
tage. Leurs mouvemens sont en harmonie; ils sont doux et fa¬ 
ciles, et les membres chargés de recevoir et de repousser alter¬ 
nativement la niasse partagent d’une manière égale les efforts 
auxquels ils sont soumis. 

Lorsque les vices de conformation ne dépendent que de la 
grosseur inégale des parties charnues , il est bien plus facile de 
les ramener à une juste proportion que de corriger les défec¬ 
tuosités de la charpente osseuse. Celte base de l'édifice animal 
exige une suite non interrompued’appareillemens bien calculés, 
pour que ses défauts héréditaires puissent être complètement 
détruits. 

Sa trame dure et compacte, incrustée de se terreux, est bien 
moins susceptible de modification que les parties molles et flexi¬ 
bles de l’organisme, et cependant le plus grand nombre des vices 
de construction qui happent nos regards dérivent des pièces os¬ 
seuses dont la direction est faussée ou dont les dimensions ont 
plus de longueur ou plus de brièveté que ne l’exige la belle na¬ 
ture. Citons-en quelques exemples. 

Une tête trop grosse doit cet excès de volume ou à l’amplitude 
des ossemens qui la composent ou ù l’épaisseur trop considérable 
des coussins musculaires dont elle est revêtue. Placée à l’extré¬ 
mité du levier de l’encolure, elle augmente le poids de la masse 
à soulever dans toutes les allures du cheval. Lorsque son volume 
est due à l’épaisseur des parties charnues, elle est infiniment plus 
pesante, et la fluxion périodique, qui sévit de préférence contre 
les chevaux qui ont ce vice de conformation, est bien plus à 
redouter. 

La brièveté des vertèbres du cou rend l'encolure trop courte ; 
elle est alors dépourvue de toute flexibilité, et sa pose est dénuée 
de grâce et d’élégance. La longueur démesurée des mêmes ver¬ 
tèbres, qui donne trop d’étendue à cette région, augmente le 
poids de la tête, puisqu’elle accroît le bras du lévîeraii bout du¬ 
quel la résistance se trouve placée. Les chevaux dont le cou 
pèche par une longueur excessive séduisent l’œil par ses contours 
et par la pose élevée de la tête; mais ils ne sont nullement pro- 
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près è une course rapide : l’air a trop d’espace à parcourir pour 
pénétrer dans la poitrine. 

La longueur et la largeur de l’os de l’épaule sont un gage assuré 
de ta liberté de ses mouvemens. St le scaputum est trop court, il 
ne vibre plus avec la même force et la même aisance sur les par¬ 
ties latérales de la poitrine. 

Quand la chaîne vertébrale qui forme la hase des régions dor¬ 
sale et lombaire a trop de longueur, elle est nécessairement beau¬ 
coup plus faible; elle ne tarde pas à fléchir, et le cheval est cn- 
scllê . Si celte chaîne est trop courte, elle a plus de force; mais 
ses réactions sc font sentir d’une manière incommode au cavalier, 
et trop souvent les reins s'élèvent eu voûte tranchante et forment 
ce qu’on appelle le dos de mulet. 

La longueur des eûtes, lorsqu’elles sont bien cerclées, dénotent 
la puissance de l’organe pulmonaire. La largeur et la profondeur 
de la poitrine sont des indices assurés que le cheval est propre 
aux courses les plus rapides et les plus prolongées. 

La brièveté de ces courbes osseuses et leur applatisscmcnt di¬ 
minuent la capacité de la poitrine et, par une conséquence iné¬ 
vitable, nuisent à l’intégrité et à l’étendue de la respiration. 

Les os du bassin donnent à la croupe les configurations diiïe- 
rentes qu’elle présente. Lorsque les hanches sont étendues et 
rapprochées le plus possible de la ligne horizontale, la force de 
cette région en est accrue, et la puissance de l’arrière-main an¬ 
nonce la vélocité de la course à laquelle le cheval peut être 
soumis. 

L’étroitesse, l’exiguïté des os du bassin sont des signes infail¬ 
libles de débilité. La croupe est courte, étroite, et les muscles 
qui la couvrent, privés d’un point d’appui étendu, n’ont que des 
contractions faibles et sans énergie. Les chevaux arabes sc distin¬ 
guent par la force et la vigueur de leurs hanches. Il y en a dont 
la croupe est plus longue que le corps. Je pourrais citer pour 
exemple le Sheix, le Bédouin, l’Hyémen, etc. 

Lorsque le bassin est trop incliné, la croupe est avalée. Si le 
sacrum, qui en forme le point culminant, a trop de proéminence, 
la croupe est tranchante. 

Dans les membres abdominaux et ihoracliîques, les rayons 
osseux qui les composent sont également lé siège des vices de 
conformation que nous avons à leur reprocher. Quand leur Ion- 
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gueur respective dépasse les proportions qui leur sont assignées, 
ïe cheval est haut monté. Si les rayons, au contraire, ont trop de 
brièveté, l’animal est trop près de terre, il a plus de force, mais 
moins de légèreté* 

Ces rayons varient encore entre eux pour leurs dimensions 
proportionnelles. 

La longueur excessive des os de l’avanl-bras et de la jambe 
rapproche trop du sol les articulations des genoux et des jarrets. 
Le cheval court alors avec plus de rapidité, mais il ne détache 
pas assez ses membres du terrain qu’il franchit, et les obstacles 
qu’il trouve à sa surface et contre lesquels il va souvent heurter 
provoquent des chutes fréquentes. Les chevaux arabes, dans les¬ 
quels cette conformation est ordinaire, buttent souvent, pour me 
servir du mot technique. 

Dans les chevaux où le cubitus et le tibia ont au contraire trop 
de brièveté, les genoux et les jarrets sont placés trop haut. Leurs 
mouvemens sont plus élevés, mieux cadencés; mais ils parcou¬ 
rent à chaque temps moins de terrain, parce que leurs membres 
se soulèvent trop et n’embrassent pas assez d’espace. Les chevaux 
espagnols sont remarquables par leurs allures de manège qui dé¬ 
pendent de ces dimensions trop raccourcies des os de la jambe 
et de l’avant-bras, tandis que ceux des canons et des paturons pè¬ 
chent par trop de longueur. 

Les abouts articulaires des os doivent avoir assez de saillie pour 
que les articulations soient nettement prononcées. S’ils n’ont pas 
assez de surface, ces articulations sont débiles , et leur mod* 
d’union porte l’empreinte de leur faiblesse originelle. 

Le défaut de volume et d’étendue du sternum, qui forme ïa 
base osseuse et cartilagineuse du poitrail, donne lieu au rappro¬ 
chement trop considérable des articulations scapulo-humérales 
qui forment les pointes des épaules. Le cheval dont le poitrail est 
serré 11 e peut jouir d’une grande liberté de mouvemens. Si ïe 
sternum a au contraire trop d’évasement , le poitrail est trop large 

■ h, 

et l’animal- est lourd et pesant. 

Quand les os des avant-bras, du canon, du paturon, sont di¬ 
rigés trop en dedans , soit d’une manière générale, soit d’une 
manière partielle, le cheval est panard ; si leur direction est 
faussée dans le sens contraire, l’animal est cagneux , et l’un et 
Vautre ne peuvent valoir celui qui, à qualités égales, a des menu 
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bres dont l’aplomb est parfait. Il en est de même de la direction 
vicieuse des membres abdominaux ; clic tient toujours à la dé¬ 
viation des colonnes osseuses. 

Celte énumération sommaire des défauts qui nuisent à la beauté 
et à la bonté du cheval prouvera aux propriétaires combien ils 
doivent mettre d’importance aux appareille mens, puisqu’ils ont 
spécialement pour but de rectifier la charpente osseuse dont les 
vices de structure produisent les défectuosités dominantes de 
leurs races. Elle leur fera également reconnaître la nécessité de 
persévérer dans le plan qu’ils auront adopté, puisque la succès-! 
sion non interrompue de plusieurs générations est indispensable 
pour maintenir et pour épurer sans cesse le type améliora te ur. 
La sanction du temps et des soins soutenus peuvent seuls le con¬ 
server. 

y* Il leur sera facile d’appliquer aux jumens qu’ils possèdent les 
réflexions générales auxquelles je viens de me livrer. Sans avoir 
fait une étude approfondie du cheval, on peut reconnaître les 
défauts de proportion que j’ai signalés; cl comme chaque station 
renferme plusieurs étalons, ils peuvent juger, en se livrant à un 
examen comparatif, quel est celui qui réunit les qualités les plus 
propres à corriger dans les productions de leurs jumens les dé¬ 
fectuosités qu’ils reprochent à leurs mères. 

Ils ne doivent point oublier que les poulains tiennent souvent 
plus de leurs ascendans que de leurs procréateurs. Qu’ils ne soient 
donc pas surpris que le fruit des combinaisons les mieux réflé¬ 
chies échappe quelquefois aux calculs el aux espérances auxquels 
ils se sont livrés, parce que finfluence maternelle, qui dérive 
d’une source impure, a exercé trop de prépondérance. Ils doi¬ 
vent bien plus redouter ce désappointement, lorsqu’ils conduisent 
leurs jumens à des étalons particuliers, puisque ces chevaux ne 
sont trop souvent issus que de mères communes, à peine perfec¬ 
tionnées par un premier croisement, et que leurs poulains ont 
alors à lutter contre la double influence de leurs ascendans pater¬ 
nels et maternels. 

On a dit, et on a eu raison de le dire, que les chevaux de 
sang, quoique défectueux, procréaient des en fans supérieurs à 
ceux des étalons dont la noblesse ne datait que d’un ou deux 
croisemens, quoique leur conformation fût infiniment plus belle. 
Les enfans des premiers s’améliorent avec l’âge, tandis que les 
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autres perdent en se développant les caractères de race dont l’em¬ 
preinte fugitive n’a pas été gravée par le temps. 

Cette assertion est vraie ; mais gardons-nous cependant des 
étalons défectueux, quelles que soient la pureté et l'ancienneté 
de leur race. C’est sur des beautés réelles que nous devons fon¬ 
der l’amélioration, et non sur des défauts qui peuvent disparaître 
dans les générations subséquentes par l'influence prolongée des 
qualités supérieures des ascendans, mais qui ont toujours besoin 
de s’effacer, pour que le type primitif recouvre sa pureté. 

Qu'est-ce que le cheval de race? Telle est la question qu’un 
grand nombre de propriétaires adressent à ceux qui peuvent leur 
en donner la solution. 

Ce cheval de race est le cheval perfectionné par l'éducation 
qui a secondé l’heureuse influence du climat. Dans toutes les races 
disséminées sur le globe, il y a des chevaux supérieurs, des che¬ 
vaux médiocres et des chevaux communs. Il en est de même de 
toutes les espèces. 

Dans l’état sauvage, les favoris de la nature, c'est-à-dire, ceux 
qui ont reçu le plus abondamment en partage les qualités physi¬ 
ques qui forment les attributs de leur espèce, occupent hi pre¬ 
mière ligne. Quand ils s'allient à des compagnes que cette mère 
commune a également favorisées, il en résulte des individus bien 
supérieurs à ceux qui doivent leur naissance à des êtres moins 
parfaits. Eh bien! l’homme a érigé eu système dans les animaux 
soumis a la domesticité ce que la nature Tait isolément, à cause 
du mélange continuel des individus chez lesquels les qualités et 
les délauts se balancent indistinctement. Il a uni les individus 
ïcs plus parfaits des deux sexes, et de leurs conjonctions succes¬ 
sives, toujours pures et sans mélanges. Sont nés les chevaux 
d’élite auxquels nous donnons le nom de chevaux de race. 

Le cheval de race est donc celui qui provient d’un choix non 
interrompu d’aïeux qui réunissaient à un degré éminent les qua¬ 
lités distinctives de leur espèce : aussi ses os sont-ils plus durs et 
plus compactes ; ses organes intérieurs plus vigoureux, scs mus¬ 
cles plus fortement prononcés, ses cordes tendineuses plus sail¬ 
lantes; ses articulations plus solidement établies, ses sens plus 
actifs, sa peau plus fine, plus sensible, sa robe plus soyeuse et 
ses crins plus doux et moins abondans. Le moral s’épure comme 
le physique, et ses qualités instinctives s’élèvent bien au-dessus de 
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celles des chevaux communs : elles sont en rapport avec la per¬ 
fection de ses organes. 

La désastreuse campagne de Russie en 1812 n prouvé d’une 
manière évidente combien les chevaux de race sont supérieurs à 
ceux dont l'organisation est moins épurée. Ils ont été les der¬ 
nières victimes des rigueurs du climat que rendaient pins redou¬ 
tables encore les fatigues et les privations auxquelles ils étaient 
soumis. Tous les chevaux communs ont été moissonnés avant eux 
sous ce ciel de fer qui a été témoin du plus grand désastre de nos 
modernes annales. 

Dans tons les climats, sous toutes les latitudes, on peut per¬ 
fectionner les races indigènes des chevaux, pourvu que les soins 
qui leur sont prodigués soient bien calculés. Les heureux résul¬ 
tats de leurs appareillemens et de leur éducation sont puissam¬ 
ment favorisés par la nature du sol et par les autres circonstances 
locales; mais l’homme peut surmonter, par sa persévérance et 
par un plan bien conçu, les obstacles que le climat lui oppose. 

Ï1 peut accroître la beauté de leurs formes, corriger les défauts 
dominons, augmenter la somme de leurs qualités; mais il ne 
doit point tendre à élever beaucoup leur taille, lorsque la nature 
du sol s’y refuse. Le volume des herbivores, comme je l’ai déjà 
dit, est toujours en rapport avec la fécondité de la terre qui les 
nourrit, parce que l’évolution de leurs organes dépend des maté¬ 
riaux nutritifs qui servent à leur alimentation. 

Les propriétaires qui s’adonnent à l’éducation des chevaux doi¬ 
vent donc bien calculer le degré d’élévation auquel ils peuvent 
luire parvenir leur race, sans nuire à ses qualités; et, pour ob¬ 
tenir dés succès, il faut qu’ils s’arrêtent au point qu’ils ne peuvent 
outrepasser sans porter une atteinte notable à la bonté de leurs 
élèves. 

Dans les stations de monte, ils s'attachent aux étalons qui n’ont 
pas de différences trop tranchées avec leurs jumens. S’il y a trop 
d’inégalité dans leur taille comparative, dans leur volume, dans 
leur configuration, il n’en peut résulter que des productions dé¬ 
cousues, sans nerf et sans vigueur. 

En général, les étalons qui méritent la préférence sont ceux 
dont l’ensemble annonce le plus de force et de légèreté. Des jam¬ 
bes larges et tendineuses, des muscles fortement dessinés, des 
cuisses nourries, une croupe longue et carrée, un corps cylin- 
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drique, des épaulés dont Ta surface offre de grandes dimensions, 
des avant-bras charnus , sont des indices assurés de leur vigueur. 
Il vaut mieux qu’un étalon pèche par excès de force que par une 
finesse extrême; mais il ne faut pas que ses proportions contras¬ 
tent trop fortement avec celles de la race indigène, et scs formes 
doivent avoir de l’identité, de l’analogie, avec celles des jumens 
dont il doit améliorer les produits. 

De la bonté des appnreïltcmens naît donc l’amélioration des 
races que nous cherchons à perfectionner, puisque les animaux, 
comme l’homme, transmettent à leurs descendues les qualités et 
les vices dont ils sont imbus, 

La similitude qui existe entre les poulains et les pères et mères 
dont ils sont issus ne se borne pas aux formes extérieures du 
corps, comme je l f ai déjà démontré en parlant do la charpente 
osseuse; elle s’étend encore aux organes qui reposent dans les ca¬ 
vités splanchniques : de là l’hérédité de certaines maladies qui 
tiennent toutes ù un vice organique congénital. 

Les pères et mères bien constitués engendrent des en fans ro¬ 
bustes, et, comme l’a dit un médecin célèbre, la plus grande 
force vient de la naissance. La faiblesse constitutionnelle des pou¬ 
lains qui les dispose aux maladies héréditaires dépend également 
de leurs procréateurs, lorsqu’un ou plusieurs de leurs organes ont 
un vice primitif de structure qui leur a été légué par leurs as- 
cendans. 

Le Collégial, étalon espagnol, très-sujet aux coliques, à cause 
d’un rétrécissement anormal de l’intestin grêle, a transmis ce 
défaut ù plusieurs de ses poulains, tels que le Sophi, l’Enga- 
geant, etc ., qui avaient avec lui une ressemblance frappante. 

En Normandie, le cornage, presque inconnu il y a un demï- 
siècle,a envahi toute celle province et commence même à se 
propager en Bretagne. Ce vice des voies aériennes ne disparaîtra 
qn’autant que l’on éloignera de la reproduction les chevaux et les 
jumens qui en sont entachés. 

La myopie, la fluxion périodique, qui étaient si communes en 
Limousin, sont moins fréquentes depuis qu’on a fait un choix 
plus sévère des étalons et des jumens poulinières. 

Je pourrais ci lcr plusieurs autres exemples de la facile trans¬ 
mission des maladies, et, je le répète encore, cette funeste héré¬ 
dité ne sera répudiée que lorsque nous serons bien convaincus 
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que tous les chevaux faibles, Taléludinaires, mal conformés, 
doivent être proscrits des haras. Cette assertion positive s’appli¬ 
que spécialement aux poulinières dont le choix est toujours moins 
sévère que celui des étalons, et qui exercent une influence bien 
plus puissante sur leurs poulains. 

La ressemblance physique n’est pas la seule qui se transmette 
des pères aux enians; les animaux héritent également des qualités 
morales de leurs i>rocréateurs. Le clieval doux, plein de noblesse, 
ami de l’homme, communique scs bonnes qualités à ses produc¬ 
tions ; le cheval sauvage ne fait trop souvent que des poulains fa- 
rouches. 11 y a des races où cette âpreté de caractère, cette haine 
de l’homme, cet esprit d’indépendance, forment un héritage ina¬ 
liénable que les pères ne manquent jamais de léguer à leurs cn- 

fans. En Limousin, les arrière-petits-fils du Cardinal, de La 
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Jaumont, un assez grand nombre des enfans du Curde, se recon¬ 
naissent encore à leur susceptibilité et à leur naturel irascibles. 

La transmission héréditaire des maladies et des vices de carac¬ 
tère devient plus sensible à mesure que les étalons et les jumens 
vieillissent. Avec l’âge les principes de la vie s’éteignent et les 
défauts prédominent. 

Tous nos animaux domestiques sont soumis aux mêmes lois 
que l’espèce chevaline. Les bœufs, les’cochons, les bêtes à cor¬ 
nes, les ânes, ces compagnons (lu pauvre dont iis partagent les 
travaux, les oiseaux de nos basses-cours qui sont la joie de nos 
ménagères, s’améliorent également par des appareillemens bien 
entendus. 

C’est toujours en consacrant à la reproduction les individus les 
plus beaux de chaque espèce et de chaque sexe, et en leur accor¬ 
dant les ali mens qui conviennent le mieux à leur constitution, 
que nous parviendrons à accroître leur masse, à augmenter la 
somme de leurs forces, à affiner leur laine et à rendre leur chair 
plus agréable et plus nourrissante. 

Les Anglais, que nous devons souvent prendre pour modèles 
dans tout ce qui tient à l’industrie et à l’agrieulturc, ont poussé 
la science des appareillemens jusqu’au point d’accroître d’une 
manière spéciale, dans les animaux destinés à la boucherie, le 
volume et la qualité des parties qui sont le plus recherchées pour 
la table. ïlssont parvenus à leur procurer cet excès de nutrition 
particulière , en accouplant sans cesse les animaux de chaque 
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sexe chez lesquels ces régions du corps avaient le plus d’exu- 
bérancc. 

L’agriculture en France ne fera jamais des progrès aussi ra¬ 
pides qu’en Angleterre, tant que nos riches propriétaires ne pré¬ 
féreront pas couunc eux le séjour paisible des champs à la vie 
tumultueuse de nos cités. C’est cependant au milieu des prairies 
verdoyantes, sous l’ombre hospitalière des bois silencieux, au 
sein des campagnes fécondes, que l’homme connaît le prix de son 
indépendance; c’est là qu’il resserre les doux liens de la famille, 
qu’il savoure les plaisirs de l’amitié, que ses facultés physiques 
se développent et que la sphère de ses idées s’agrandit. 

C’est à la compagne que l'homme riche exerce un noble patro¬ 
nage fondé sur la supériorité de ses lumières, le désintéresse¬ 
ment de ses conseils et la reconnaissance de ses services. Heureux 
des bienfaits qu’il répand, il vivifie le pays qu’il habite par l’tn— 
traduction des bonnes pratiques de Culture et par des assolerncus 
bien diriges; il favorise l’adoption des instrumens qui abrègent et 
simplifient le travail, et, par les résultats avantageux des croise- 
mens qu’il opère sur tous les animaux qui font la richesse de ses 
domaines, il détermine ceux qui l’entourent à suivre son exemple. 
Combien de nos vieux guerriers ont rapporté de la terre de l’exil 
ou des pays qui avaient vu flotter leurs bannières victorieuses des 
notions d’agriculture qui ont été fructueuses pour les cantons oit 
ils ont fixé leur résidence ! [Voyez croisement des races, J 
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CHAPITRE IV. 


MONTE. 

Les femelles, à l'époque de leurs chaleurs , provoquent les mâles de leur 
espèce. 

Causes du délai qu'elles apportent à satisfaire leurs désirs. 

Signes des chaleurs. 

La nourriture verte dispose mieux les jumens à la conception que la 
nourriture sèche. 

Régime des étalons pendant le cours delà monte. 

Systèmes divers de la génération ; le plus probable. 

Amour maternel des jumens. 

Régime à imposer aux jumens stériles pour les rendre fécondes. 

Monte en liberté. 

Monte à la main. 

Accoupl mens contre nature; ses dangers; moyens de les prévenir. 

L’ardeur des étalons n’est pas toujours un signe certain de leur fécondité. 

Régime qui accroît leurs facultés prolifiques. 

Des lois fixes et immuables président à la conservation de 
rîiomme et des animaux. Chaque espèce, quelque nombreuses 
que soient ses tribus ou ses race s , a une époque déterminée pour 
se livrer à l’impulsion puissante qui porte chaque individu à per¬ 
pétuer son existence cil la transmettant à ceux qui doivent former 
sa postérité. 

Il n’y a que l’homme qui fasse exception à cette loi générale do 
la nature. Il jouit seul de la faculté de sc reproduire dans toutes 
les régions du globe, et de se livrer aux doux scnümens que 
l’amour inspire à toutes les époques de l’année. Dans toutes les 
latitudes, sous le ciel brûlant de l’Afrique comme dans les cli¬ 
mats glacés des pôles, il recherche celle qui doit jeter quelques 
fleurs sur le printemps de sa vie, et les chaleurs de l’été comme 
les sombres lrimats de l’hiver ne répriment pas les transports qu’il 
éprouve à la vue de la beauté qui fait palpiter son cœur. 

Le chien, son ami fidèle, peut habiter comme lui tous les cli¬ 
mats; mais l’instinct puissant qui le porte à suivre sans relâche 





















































sa compagne, qui est tourmentée par le besoin impérieux Je de¬ 
venir mère, ne se développe pour l’ordinaire que deux lois dans 
l’année. Les mâles peuvent Lien s’accoupler en tout temps, mais 
leurs désirs sont subordonnés ù ceux de leurs femelles qui no pro¬ 
voquent leur approche que l’été et l’hiver. 

Toutes nos espèces de quadrupèdes domestiques, comme celles 
des quadrupèdes qui ont su résister au joug de l’homme, offrent 
à l’observateur le spectacle uniforme de l’apathie, de l'indiffé¬ 
rence la plus absolue, lorsque les désirs de leurs femelles ne 
tiennent point réveiller leurs scüs engourdis et stimuler leurs 
organes générateurs. 

L’étalon paît tranquillement au milieu des cavales qui lui sont 
destinées, quand le temps fixé par la nature pour la fécondation 
s’est écoulé. Le taureau mugit au milieu des pâturages, mais ses 
cris d’amour ne sc font entendre que pour répondre ù l’appel de 
scs compagnes qui éprouvent in première turgescence de l’organe 
où doit être renfermée l’œuvre de la conception. Le bélier par¬ 
court le troupeau d’un œil investigateur pour reconnaître les bre¬ 
bis qui souhaitent son approche, mais scs recherches n’ont lieu 
que dans le temps consacré à leur union. 

Dans toutes les autres saisons de l’année, l’engourdissement 
des organes de la génération dans les femelles fait cesser l’exha¬ 
lation de celte aura seminalis qui réveille les mâles de leur tor¬ 
peur. Le but de la nature est atteint, la fécondation s’est effectuée, 
et leur vie instinctive se borne alors ù trouver et à choisir les nli- 
mens qui conviennent le mieux à leur constitution. 

Les étalons de toutes les espèces sauvages et domestiques 


éprouvent comme leurs femelles rinnuence vivifiante de la saison 
des amours; mais les désirs auxquels ils sont en proie sont loin 
d’avoir l’empire, la violence de ceux qui maîtrisent leurs com¬ 
pagnes tourmentées par le besoin de se reproduire. 

Nos basses-cours en offrent l’image la plus frappante. Qui de 
nous, habitué ù la vie des champs, n’a pas observé la poule de 
l’Inde, qui a conservé dans nos climats l’ardeur de sa terre na¬ 
tale , pousser des cris plaintifs, faire entendre sans cesse sespiau- 
lemeus prolongés, peindre de la manière ia plus énergique les 
tournions qu’elle endure, se prosterner même aux pieds de 
l’homme pour réclamer le compagnon de son enfance qui doit 
apaiser le feu qui ht dévore ? 
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Son regard suppliant, son agitation convulsive, l’abattement 
dans lequel elle tombe par intervalle, ne sont-ils pas des signes 
évidcns de l’irritation intérieure qui embrase ses organes, et à 
laquelle clic cherche à se soustraire en suivant la loi imposée par 
le Créateur à tous les êtres auxquels H a dit dans son ineffable 
bonté: Croissez et multipliez? Cette titillation commençante excite 
des sensations agréables; mais, après une certaine durée, quand 
le besoin n’est pas satisfait, clic se change en souffrances intolé¬ 
rables. 

Lu jument annonce aussi d’une manière non équivoque le be¬ 
soin qu’elle a de satisfaire au vœu de la nature. Ses parties 
sexuelles se tuméfient ; la membrane vaginale se colore; une hu¬ 
meur muqueuse, gluante, blanchâtre, distille des glandes qui la 
sécrètent avec abondance; elle se campe fréquemment comme 
pour uriner; la température de la région périnéale est plus éle¬ 
vée, les heotiissemens sont plus fréquens qu’à l’ordinaire, les 
yeux plus expressifs, le regard plus animé. 

Lorsqu’elle est dans l’écurie, elle est plus inquiète; elle tres¬ 
saille au moindre bruit, et son inquiétude cesse lorsqu’on la fait 
sortir. La jument de selle, quand clic est montée, ne répond plus 
à l’éperon. Loin de le considérer comme un moyen de châtiment, 
ainsi qu’elle le fait dans les autres saisons de l’année, son appui 
sur les flancs ne hâte [dus sa progression ; elle s’arrête au con¬ 
traire et se campe en écartant les membres abdominaux. 

Quelquefois elle se révolte contre la correction qui lui est in¬ 
fligée; elle rue, et en s’enlevant, elle darde des jets d’urine à 
plusieurs reprises. Si elle est alors attaquée vigoureusement, elle 
sc défend à toute outrance. On dirait qu’elle veut briser la chaîne 
de l’esclavage et rompre le pacte tacite qu’elle a conclu avec 
riiomme qui, en échange de ses services, doit lui fournir tout 
cc qui est nécessaire à scs besoins; elle veut s’affranchir de son 
joug, parce qu’il s’écarte, en la condamnant à la stérilité, des 
lois éternelles de la nature. 

Cependant le caractère le plus irascible, l'humeur la plus fa¬ 
rouche, cèdent quelquefois à la puissante impulsion qui la maî¬ 
trise. J’ai vu les jumens les plus sauvages, dans la saison de la 
monte, se laisser conduire avec la plus grande docilité, parce 
qu’elles avaient l’espoir d’être menées à l'étalon; mais ce cas est 
fort rare. . 
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Il y a eu à Pompadour, avant la résolution, une jument nom¬ 
mée la Thémis, (le race barbe croisée limousine, qui fut si ré¬ 
voltée des mauvais traitemens que lui avait infligés un cavalier 
brutal, qu’elle devint indomptable. La haine qu’elle avait conçue 
contre lui s’étendit bientôt à tous ceux qui rapprochaient. 

On la consacra à la reproduction dans l’espérance de l’adoucir 
et d’en obtenir des rejetons qui hériteraient de sa vigueur et de sa 
légèreté. Rien ne put calmer l’amer souvenir de la brutalité à 
laquelle elle avait été exposée. 

Les chevaux sc distinguent, en général, par leur réminis¬ 
cence; ils n’oublient pas les corrections injustes auxquelles ils 
sont soumis. Cette observation est surtout applicable aux chevaux 
de sang dont l’intelligence est bien supérieure à celle des chevaux 
communs, et qui, doués d’une plus grande énergie musculaire, 
rendent leur résistance plus opiniâtre et plus dangereuse pour 
l’homme imprudent qui les châtie sans raison et sans pitié. 

Si la bonté, ce doux apanage d’un cœur noble et généreux, 
exerce le plus grand empire dans la société, elle n’a pas moins 
de puissance sur les animaux; elle resserre les liens qui les atta¬ 
chent à l’homme; elle développe davantage chez eux ce sentiment 
inné de soumission et d’infériorité dont le souverain Créateur les 
pénétra, quand il forma notre premier père pour habiter le globe 
où nous traînons notre fragile existence. 

Le caractère farouche de la ’hémis ne lui permettait pas de se 
laisser panser par aucun palefrenier. Il fallait que son râtelier fut 
garni de foin avant sa rentrée des pâturages. H n’y avait qu’un 
enfant de dix ans qu’elle ne repoussait pas; il avait seul le droit 
de pénétrer dans sa loge. 

Lorsque la monte fut ouverte, on essaya en vain de lui mettre 
un caveçon pour la conduire à Pompadour; toutes les tentatives 
auxquelles on sc livra furent infructueuses. On désespérait de la 
faire saillir, lorsque l’enfant qu’elle avait adopté, et qui partageait 
souvent avec elle le morceau de pain que ses pnrens lui don¬ 
naient, eut l’heureuse idée de lui servir de guide jusqu’à Pompa¬ 
dour où les étalons du haras ont toujours été réunis. Ils tirent la 
route de concert, en mangeant la double ration de pain dont l’en¬ 
fant s’était muni. 

La jument rejeta l’étalon, parce que ses chaleurs n’étaient pas 
assez prononcées pour que t’œuvre de la fécondation eût lieu; elle 






























reprit elle-même le chemin du domaine de ïlomblac qui est dis¬ 
tant d’une lieue du haras* Quelques jours après elle abandonna 
son pâturage et sc rendit sans conducteur ù Pompadour. Arrivée 
sur la terrasse du château, elle appela par ses hcnnisscmens réta¬ 
lon qui devait la rendre mère. La copulation s’effectua en liberté, 
la conception eut lieu, et la Thémis, toujours farouche, tou¬ 
jours ennemie des soins de l’homme, ne songea plus à quitter le 
domaine, 

Tant qu’elle a vécu , elle a fait chaque année un voyage à Pom¬ 
padour, pour que le vœu de la nature fût accompli; et, pendant 
le cours de huit années consécutives, un seul appareillcment a 
toujours suffi pour la rendre mère. 

L’espèce chevaline n’est stimulée par le besoin de se repro¬ 
duire que dans le cours du printemps. La saison qui voit éclore 
les premières fleurs de nos bocages est pour elle la saison des 
amours. Il faut admirer ici, comme dans toutes les œuvres de 
la création, la suprême intelligence qui a tout dirigé pour le plus 
grand bien de chaque espèce. 

La gestation est de onze mois et quelques jours. La jument, 
fécondée en avril, met bas dans le cours du mois de mars de l’an¬ 
née suivante. Scs mamelles fécondes fournissent ù son poulain les 
matériaux de son alimentation pendant les premiers mois de son 
existence; mais à mesure qu’il se développe, ses organes diges¬ 
tifs sc fortifient, la nutrition devient plus active, et la liqueur 
qu’il puise dans le sein de sa mère ne peut plus lui fournir assez 
d’élémens réparateurs ; il commence alors à brouter les sommités 
des herbes qui sont tendres, succulentes, imprégnées d’une eau 
de végétation abondante ; et cette nourriture herbacée qu’il au¬ 
gmente graduellement se trouve bien plus en rapport avec la dé¬ 
licatesse de ses organes, pendant les mois de mai et de juin, que 
dans une saison plus avancée où les parties mudlagiueiises, 
gommeuses, saccharines des plantes se convertissent en huile , 
en baume , en résine, en gluten , en acide, en alkali, en tannin 
et en tissu ligneux, par le changement de proportion de leurs 
principes consliluans. 

La domesticité modifie d'une manière sensible le tempérament 
des poulinières. Les jumens qui sont condamnées à la stérilité, 
parce qu’elles servent soit à la selle, soit au trait, éprouvant pen¬ 
dant le temps de la monte des désirs qui ne sont pas satisfaits. 
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n’échappcnt point à la loi générale de la nature qui teille sans 
cesse à la conservation des espèces, en faisant succéder les géné¬ 
rations aux générations. Les individus meurent, mais les espèces 
se perpétuent; et il est digne de remarque que la multiplicité des 
produits est en raison directe des chances défavorables qui peu¬ 
vent les détruire depuis leur naissance jusqu’à leur complet dé¬ 
veloppement. Les poissons, les insectes, nous en offrent un exem¬ 
ple frappant. Je puis encore ajouter que les espèces qui servent 
à la nourriture de l’homme se distinguent par leur fécondité : 
tant l’inépuisable boulé qui préside à nos destinées a su pourvoir 
aux besoins nombreux dont nous sommes assaillis! 

Les jumens qui n’ont point été saillies pendant le cours de la 
monte sont soumises par intervalle à une irritation génitale plus 
ou moins intense. Cependant elle a toujours moins d’activité que 
celle dont le développement a lieu pendant la durée du prin¬ 
temps. Celte irritation, qui n’a point été apaisée dans la saison 
favorable à la fécondation, laisse dans l’organe qui en est le siège 
une sensibilité occulte qui sc ravive de temps en temps, et dont 
les phases sont plus ou moins rapprochées suivant l'idiosyncrasie 
ou la disposition particulière de chaque individu, selon ia nour¬ 
riture plus ou moins stimulante qui lui est prodiguée et le genre 
de service auquel il est soumis.. 

On a remarqué que les j unions dont la poitrine était délicate 
et qui tendaient à la phthisie pulmonaire étaient plus exposées que 
celles dont les poumons sont intacts, à ce fréquent retour de l’or¬ 
gasme utérin. Tous les viscères ont entre eux des relations plus 
ou moins multipliées, des sympathies plus ou moins intimes j et 
la fièvre qui s’allume dans un point de l'économie étend de pré¬ 
férence ses irradiations phlegmasiqucs sur celui qui a le plus d’ap¬ 
titude à les recevoir, d’après l’échelle de son irritabilité naturelle 
ou acquise. 

La vache, dont le lait surabondant fournit à la nourriture de 
l’homme, contrariée également dans ses pencha ns naturels par 
celui qui a su soumettre tous les animaux à son empire, éprouve, 
comme lu jument, cotte anomalie de l’orgasme génital, Aban¬ 
données l’une et l’autre à la nature dont elles sont les dociles 
en fans, cites sc rangent de suite sous ses lois et ne conçoivent 
de désirs qu’à l’époque où elles doivent en ressentir la puissante 
influence. 
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La saison consacrée aux amours de chaque espèce agit aussi 
d’une manière énergique sur les mâles de chaque tribu, quoi¬ 
qu’ils aient la faculté de sc livrer en tout temps à la copulation 
que provoquent leurs femelles. Leur aptitude à ht génération, la 
violence de leurs désirs, la fougue de leur tempérament, n’ont 
d’autres limites que celles de l’épuisement de leurs forces dans la 
période qui leur a été assignée pour perpétuer leurs espèces; 
tandis que dans les autres saisons de l’année ils sont plus calmes, 
moins ardens, plus longs à se préparer à un acte qui n’a plus pour 
eux le même attrait, parce qu’il s’effectue d’une manière intem¬ 
pestive : leur instinct repousse pour ainsi dire cet accouplement 
anormal. 


Les jeunes étalons qui font le premier essai de leur force sont 
pour l’ordinaire long-temps à accomplir l’acte de la génération. 
Les sensations qu’ils éprouvent ne sont pas assez distinctes pour 
leur indiquer de suite les moyens de parvenir au but qu’ils veu¬ 
lent atteindre : ils brûlent de désirs; mais ils s’épuisent en vains 
efforts pour contracter l’union qui doit éveiller chez eux toute la 
fougue de leurs sens. 


Tous leurs muscles frémissent, leurs yeux étincellent, leurs 
naseaux s’entr’ouvrent et se ferment avec rapidité ; ils s’élancent 
à chaque instant sur la jument, dans quelque position qu’ils se 
trouvent, et font retentir l’air de leurs cris d’impatience et 
d’amour. Cette agitation convulsive, ce spasme clonique de tous 
les agensmusculaires, font bientôt ruisseler la sueur de toutes les 
parties de leurs corps ; elle s’amasse en écume blanchâtre à leur 
poitrail et entre leurs cuisses, et ce travail violent de l’organisa¬ 
tion, cette tension extrême de tous les ressorts de l’économie, 
se prolongent quelquefois plus de deux heures, sans que le vœu 
de la nature ait été satisfait; quelquefois même on est obligé do 
les rentrer à 1’ écurie pour mettre un terme à cet état de souf¬ 
france. * 1 

C’est alors qu’un palefrenier adroit et intelligent est bien utile 
pour abréger cette scène de désordre et pour diriger l’étalon lors¬ 
qu’il veut le permettre, II évite toute saccade du caveoon et il 
donne de la corde au jeune étalon lorsqu’il se dresse à chaque 
instant sur scs jarrets : ccs articulations sont celles qui souffrent 
le plus dans ce travail violent; tout le poids du corps est alors 
dardé sur ces parties chaque fois que le cheval s’enlève; et pour 
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peu qu’elles aient une faible organisation, les maladies osseuses 
et synoviales ne tardent pas à $e développer ; elles sont bientôt 
cerclées par les vessigons qui se montrent en dehors et eu dedans 
de ces articles et au pli du jarret, suivant le trajet de la veine 
tibiale. Ces vessigons sont dus au soulèvement de la capsule arti¬ 
culaire qui forme une poche dans laquelle se loge la synovie ou 
l'humeur huileuse qui facilite et entretient le glissement des 
pièces osseuses les unes sur les autres. 

Bientôt les exostoses ou tumeurs osseuses connues sous le nom 
de jardon, de courbe, d’éparvin, viennent restreindre te mouve¬ 
ment de ces articulations. Les ligamens qui unissent les os divers 
qui entrent dans la composition des jarrets, les tendons qui glis¬ 
sent à leur surface, le tissu osseux môme , malgré sa sensibilité 
obtuse, deviennent le siège d’une inflammation prolongée qui 
donne naissance à ces tumeurs, 

La claudication en est la suite inévitable, et l'étalon qui donne 
les plus belles espérances sc trouve arrêté au début de sa carrière, 
tandis que s’il est maintenu par le palefrenier qui, en se prêtant 
à scs mouvcmens désordonnés, sait ménager ses forces elles ren¬ 
fermer dans de justes limites, il acquiert par degrés l'expérience 
qui lut apprend l\ user et à ne pas abuser de ses facultés. Avec 
l’âge les jarrets et les autres articulations des membres abdomi¬ 
naux se consolident, la colonne épinière se fortifie surtout dans 
la région lombaire, et le service de la monte n’est plus pour lui 
un écueil contre lequel il court le risque de se briser. 

I.a variété des tempéramens s’observe dans les animaux comme 
dans l’homme. Il y en a qui sont naturellement phlegmatiques , 
d’une texture molle et lymphatique; il y en a d’autres qui sont 
si inflammables que la vue d’un animal de leur espèce, d'un sexe 
difièrent, suffit pour leur inspirer les désirs les plus effrénés. 
Ceux qui sont doués d’un tempérament nervoso-sanguin sont les 
plus disposés à celte incandescence. 

Il y a de jeunes étalons qui, après avoir rempli une fois les 
fonctions pour lesquelles ils sont élevés dans nos haras, sont agités 
d’une telle fureur érotique qu’ils ne cessent d’appeler les jumens ; 
ils font retentir l’air de leurs hennissement; iis rejettent tous les 
ali mens qui leur sont présentés ; ils grattent sans cesse le sol; ils 
s’enlèvent dans leur mangeoire et restent long-temps dans cette 
position. Tourmentés par un priapisme continuel, ils s’épuisent 


























en vains efforts pour se livrer à la fougue de leurs sens. Leur vie 
instinctive paraît bornée à un seul besoin, celui de la reproduc¬ 
tion. Cet état violent qui use tous les ressorts de l’organisme, 
les conduit bientôt à une maigreur effrayante. Leur ventre sc colle 
à l’épine, leurs muscles s’émacient, et l’irritation locale qui s’est 
emparée des organes générateurs, réagissant sur le cœur et sur les 
viscères les plus importuns à la vie, provoque souvent des phlcg- 
masies redoutables dans les cavités splanchniques. 

Il faut bien se garder dans cette occurence de prodiguer à 
l’étalon des alîmens substantiels ou stimulons, tels que l’avoine, 
le froment, le foin aromatique, comme on a la funeste habitude 
de le faire dans les diverses stations de monte. On ne peut calmer 
cette effervescence qu’en suivant une marche diamétralement op¬ 
posée et en insistant sur les réfrigérons employés sous toutes les 
formes. 

L’eau blanchie avec la farine d’orge et légèrement uitrée, le 
foin donné en petite quantité et stratifié avec la paille de froment 
fine et tendre , des lavemens mucilagineux , de mauves, de lai¬ 
tues, de graines de lin, etc., rendus plus tempéra ns par l’addi¬ 
tion d’une cuillerée de vinaigre, la promenade matin et soir, les 
bains, le séjour dans une écurie isolée et dont les volets sont 
fermés, pour qu’il y règne le calme le plus complet ; la proscrip¬ 
tion la plus absolue de l’avoine et de tout autre grain échauffant, 
sont les seuls moyens hygiéniques et médicinaux auxquels il faille 
avoir recours. La mise au vert à l’écurie, en faisant couper 
l'herbe dans un pré frais, sans être humide, ne peut être alors 
que très-avantageuse. On est par fois obligé de le prescrire , 
parce que le jeune étalon rejette avec opiniâtreté le foin allié avec 
la paille de froment et tous les alimens secs, fibreux et farineux, 
de quelque espèce qu’ils soient. 

Sous l’influence de ce régime anti-phlogistique, les sens de 
l’étalon s’émoussent, son sang brûlé par ses désirs se charge d’une 
plus grande quantité de véhicule; il circule nycc plus d’aisance 
dans scs canaux; la rigidité, la tension extrême des fibres dimi¬ 
nue, l’irritation s’apaise et la santé reprend son rithme habi¬ 
tuel et normal ; on revient alors peu à peu à son régime ordinaire. 

Si l’on prodigue au contraire les stimula ns, on verse de l’huile 
sur l’incendie et on plonge l’animal dans un état de langueur et 
de souffrance, qui n’a pour cause qu’une inflammation viscérale 
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qui acquiert un caractère chronique et qui porte une atteinte no¬ 
table aux sources tic la vie. 

Pour l’ordinaire, cette exaltation extrême n’a lieu que dans la 
première année de la monte : le jeune étalon apprend à ménager 
scs forces, à ne pas sc consumer en désirs infructueux et à ré¬ 
server l’emploi de ses facultés pour le moment où il doit en faire 
usage; éclairé par Inexpérience, il ne se livre plus à une fougue 
inutile. 

Pendant tout le cours de la monte, et surtout lorsque la tem¬ 
pérature de l’atmosphère est élevée , il faut donner chaque jour, 
à midi, aux étalons de tout Age une ration de provende, c’est-à- 
dire d’un mélange à partie égale de farine d’orge et d’avoine que 
l’on humecte avec une suffisante quantité d’eau. Cette méthode 
offre l’avantage incalculable de prévenir les maladies inflamma¬ 
toires qui sont si communes dans ccttc saison, et qui reconnais¬ 
sent pour causes l’action combinée de la chaleur sans cesse crois¬ 
sante de l’aîr ambiant et l’érection vitale plus énergique de toutes 
les parties constituantes de l’organisme. 

Une observation que j’ai recueillie et qui a été confirmée par 
l’expérience de tous les palefreniers inlclligens dissémines dans 
les diverses stations de monte, c’est que remploi de la farine 
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d’orge ou du son de froment combiné à l’avoine et donné chaque 
jour, à midi, rend les étalons plus prolifiques que l’usage exclusif 
de l’avoine. En 1818 et en 1819 on supprima la provende que l’on 
remplaça par l’avoine pure. Les résultats do la monte de ces deux 
années furent bien moins satisfaisons que ceux des années précé¬ 
dentes. On revint à la provende et ou obtint un beaucoup plus 
grand nombre de productions. 

Les Espagnols disposent leurs étalons à la monte en leur faisant 
manger pendant une vingtaine de jours de l’orge en vert : cette 
méthode est rationnelle, surtout dans la Péninsule. Les matières 
muqueuses et sucrées de l’orge, unies à une eau abondante de 
végétation, fournissent une grande quantité de substances alîbiles 
à l’organisation, et cette nutrition plus active ne provoque aucune 
Irritation, parce qu’il y a absence de tout principe stimulant. 

Les animaux herbivores, plus sobres que l’homme, n’ont point 
à redouter l’inflammation du tube digestif par le seul effet de la 
surcharge de ses réservoirs. La tempérance inhérente à leur na¬ 
ture les met ù l’abri de cette cause d’inflammation, ù moins que 
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leur état de domesticité et le service auquel ils sont soumis n’ex¬ 
citent long-temps chez eux la sensation de la faim et de la soif, 
qu'ils se hâtent alors de satisfaire lorsqu’il leur est permis de ré¬ 
parer les pertes que la fatigue et une abstinence prolongée leur 
ont fait éprouver. 

Il en est des jumens comme des étalons : quelques-unes sont 
si ardentes qu’elles sont insatiables; leurs désirs, qui s’éteignent 
pour l'ordinaire par la conception , persistent pendant tonte la 
durée de la monte. Pour opérer leur fécondation, on suit, dans 
la plupart de nos établissemcns, une méthode qui est presque tou¬ 
jours couronnée du succès : on amortit leur fureur utérine par la 
saillie de deux et même de trois étalons. Le calme qui suit les 
premières copulations appaise momentanément les feux qui les 
embrasent, et le dernier étalon accomplit l’œuvre de la repro¬ 
duction. 

Le plus grand nombre des jumens repoussent avecopîniâtretéle 
cheval lorsque le but de la nature est atteint; et l’instinct qui les 
porte dans cette position à se défendre à toute outrance est un 
guide sûr et fidèle , puisque l’approche d’un étalon , lorsqu’elles 
ont été fécondées, est constamment suivi de l’avortement. Il n’y 
a que celles dont les désirs sont permanens qui résistent à cette 
parturition prématurée, parce que l’irritation morbide de l’utérus, 
dans cette occurence, change le rithme habituel de la santé. 

Tontes les femelles des quadrupèdes domestiques, comme celles 
des animaux sauvages, à la première apparition de leurs chaleurs, 
provoquent la recherche des mâles de leur espèce ; mais elles ne 
se livrent pas de suite à leurs caresses : il faut que le travail in¬ 
térieur qui s’opère dans l’organe qui doit servir de réceptacle au 
nouvel être qu’ils vont former, soit assez avancé pour qu'il 
puisse recevoir l’impulsion vivifiante, sans laquelle il ne peut ac¬ 
quérir les conditions premières de sa future existence. 

Il ne sera peut-être pas inutile de tracer ici un aperçu rapide 
des divers systèmes de la génération, et j’en déduirai ensuite les 
conséquences qui en découlent nécessairement, dans l’intérêt de 
nos haras. 

Quoiqu’il ne nous soit permis que de soulever un coin du voile 
dont la nature enveloppe ses opérations, cependant nous pouvons 
porter un œil scrutateur sur les mystères qui appellent notre at¬ 
tention , et qui, en développant notre intelligence, nous font 
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remonter, p;ir la pensée , jusqu’au souverain auteur de toutes 
rhoscs. Il a tout réglé dans sa sagesse infinie, et il déploie à nos 
regards les merveilles de la création, pour que notre gratitude 
et noire amour égalent les bienfaits dont il nous a comblés. 

L’union des sexes, qui assure la perpétuité des diverses espèces 
d’animaux , oll're à l’esprit d’analyse qui doit présider à toutes 
nos investigations, trois systèmes qui divisent le champ de l’ob¬ 
servation. 

Le nouvel individu qui doit être le fruit de la copulation peut 
cire formé instantanément par les matériaux que fournissent, 
d’une manière simultanée, le mâle et la femelle dans leur con¬ 
jonction. A l’instar des deux liqueurs que mêle ensemble le chi¬ 
miste pour obtenir une matière cristallisable, l’cmbrion peut être 
le résmtat du mélange des deux liqueurs séminales. Leur péné¬ 
tration réciproque , leur association intime, en les identifiant 
l’tmc et l’autre , donnent naissance aux premiers rudimens du 
fœtus; et la vie végétative, dont il vient de recevoir J’élincclle, 
se prolonge en augmentant chaque jour sa sphère d’activité, jus¬ 
qu à l’époque où il doit abandonner le réservoir dans lequel il 
flotte, pour être soumis à l'influence des «gens extérieurs. 

Ce système ne peut avoir de nombreux partisans. La nature ne 
procède pas par des voies si promptes et si brusques; clic établit 
lentement les bases sur lesquelles elle veut fonder l’édifice de 
l’existence de l’homme et des animaux; elle no marche qu’à pas 
mesurés, et toutes scs opérations sont empreintes de cct esprit 
d’ordre et de maturité qui, après avoir surveillé tous les détails, 
sait en assurer l’exécution, en coordonner l’ensemble et en pro¬ 
duire la synthèse. 

Le second système de la génération a joui long-temps d’une 
grande faveur; il flattait la vanité de l’homme et caressait l’idée 
de suprématie qu’il a sur sa compagne : comment n’aurait-il pas 
été adopté ? C'est en intéressant l’amour-propre que l’on obtient 
les plus brillans succès, et c’est en faisant vibrer cette corde émi¬ 
nemment sensible que nous donnons la plus grande vogue à nos 
opinions et à nos senti me ns. 

D’après ce système, l’étalon est le procréateur des germes qni 
doivent, par leur évolution successive, former les individus qui 
assurent la perpétuité de son espèce. Dans la copulation, la 
jument 11c sert que de réceptacle. Lorsque le germe est déposé 
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dans ses flancs, elle lui fait subir une incubation intérieure qui 
développe graduellement ses organes et l’entoure de T appareil 
chargé de lui transmettre les matériaux nutritifs qu’elle lui fournit 
jusqu’au moment où il brise les liens qui le fixent à l'utérus, 
pour renoncer ù sa vie végétative et acquérir un nouveau mode 
d’existence par son immersion dans l’air atmosphérique. 

Dans cette hypothèse , la jument n’a d’autres fonctions ù rem¬ 
plir que de conserver et de nourrir le germe dont elle a été rendue 
dépositaire ; elle n’agit sur ses organes tendres et délicats que par 
l’abondance ou la pénurie des sucs qu’elle lui fournit pour son 
entretien, ou par les commotions que lui impriment les parois 
du réservoir qui le renferme plus de oiue mois ; mais la trame de 
son organisation lui est étrangère : elle ne lui donne pas cette em¬ 
preinte vitale, ce type originel, qui forment le cachet de la 
maternité. 

Un faux principe amène toujours à sa suite de fausses consé¬ 
quences. Tant que ce système a été en vigueur, on a négligé les 
jumens pour ne s’occuper que du choix des étalons; on a cru qu’il 
suffisait, pour perfectionner nos races, de se procurer des che¬ 
vaux de prix, tant indigènes qu’étrangers, et de les répartir dans 
les contrées les plus susceptibles d’amélioration. 

On entassait dans nos établisscmcns les jumens vieilles, com¬ 
munes, estropiées, ruinées par les courses violentes auxquelles 
elles avaient été soumises; et Pompadour, avant la révolution, 
comme dans le principe de la nouvelle organisation des haras, a 
vu errer dans ses pâturages des jumens qui n’avaient d’autre 
mérite qu’une taille élevée et un corps remarquable par son am¬ 
pleur. Les tristes résultats qui en ont été la suite ont peu à peu 
dessillé les yeux, et le flambeau de l’expérience a fait reconnaître 
qu’un noble rejeton ne pouvait être produit que par le concours 
d’un bel étalon et d’une jument distinguée. 

Quand bien même ce système serait fondé, la jument n’est pas 
un moulé inerte dans lequel le germe est déposé. Le sang des 
jumens communes qui est transmis au fœtus n’est pas aussi riche 
en principes actifs que celui des jumens de race. Leur tempéra¬ 
ment n’a pas ce feu, cette énergie, qui caractérisent celles qui 
doivent la vie à un père et à une mère d’élite; elles sont les héri¬ 
tières directes de la beauté de leurs formes et de leurs qualités, et 
elles lèguent cet héritage à leurs rejetons. 






















Ce système de la génération qui attribue aux mâles les facul¬ 
tés procréatrices et qui condamne les femelles à ne servir que de 
dépôt aux germes qui doivent subir dans leur sein l'incubation 
sans laquelle les ru (limons du foetus ne jouiraient d’aucun déve¬ 
loppement , est contraire à la marche ordinaire de la nature. Cette 
mère féconde va toujours au but par les voies les plus courtes et 
les plus simples. 

Elle ne livre pas les organes générateurs de la femelle à un tra¬ 
vail intérieur qui précède la conception, pour qu'ils ne servent 
que de réceptacle à l'embrion. A rjuoi serviraient alors les ovaires 
et les trompes qui de ces corps arrondis s’étendent jusqu’à l’uté¬ 
rus? Dans cette hypothèse, ces organes accessoires seraient com¬ 
plètement inutiles, et le principal réservoir serait le seul qu’elle 
aurait formé. Le souverain Créateur n’a rien fait en vain. Tout ce 
qu'il a produit a une destination ultérieure qu'il est permis à 
l’homme de reconnaître. Le sentiment de l’amour maternel qui 
est si puissant aurait-il cette énergie, si la femelle était condamnée 
à développer seulement le germe déposé dans ses flancs? 

Le système de la génération qui me paraît le plus fondé est 
celui qui attribue à la jument la formation des germes qui restent 
ensevelis dans les ovaires jusqu’au moment où, frappés parla 
liqueur séminale de l’étalon , ils reçoivent le principe de vie qui 
met en jeu les élémens de leur organisation. 

Le tissu de celui qui a reçu cette commotion vitale se gonfle; 
ses vaisseaux cherchent à s’étendre; il brise les liens qui l’atta¬ 
chent à l’ovaire; il rompt la membrane dont ce corps ovoïde est 
revêtu , et il descend dans l’utérus par l’intermédiaire de la 
trompe qui le conduit dans ce réservoir. C’est dans cette poche 
membraneuse qu’il est fixé par un appareil dont l’évolution est 
toujours en rapport avec les besoins de son alimentation. Les ci- 
catrîcules des ovaires, les conceptions extra-utérines militent 
encore en faveur de cc système qui est basé sur la véritable ob¬ 
servation des faits et sur la structure anatomique des parties 
sexuelles. 

La jument devient donc mère dans toute la plénitude de cette 
expression. Aussitôt que le temps consacré par la nature a la re¬ 
production de son espèce commence à exercer son influence sur 
ses organes générateurs, leur sensibilité s’accroît; ils deviennent 
un centre de fluxion qui va toujours croissant, et l’érection vitale? 




























- 77 — 

dont ils sont le siège prépare lentement les parties à remplir les 
fonctions qui leur sont assignées. Tant que ce travail intérieur est 
incomplet, la jument, tout en provoquant l’étalon pour éveiller 
ses désirs, se refuse à ses caresses, et clic ne cède à sa fougue 
qu’au moment où toutes les voies sont préparées pour la con¬ 
ception. 

La chienne nous offre un exemple bien plus frappant de ccttc 
agitation intérieure, de ce refus formel de la copulation, tant que 
cette érection vitale n’est pas parvenue ù son apogée. Dès qu’elle 
a atteint le terme d’où elle ne peut plus que décliner, ses désirs 
sont insatiables, et comme elle est multipare, clic ne s’arrête 
qu’après avoir rempli toutes les conditions qui doivent assurer la 
production do ses nombreux enfans. Aussitôt que le but de la 
nature est atteint, elle repousse avec persévérance toutes les 
attaques de ses assaillans. 

Le délai que la jument et toute autre femelle, de quelque es¬ 
pèce qu’elle soit, apportent à la saillie de leurs étalons respectifs, 
est employé à organiser l’être nouveau qui doit résulter de leur 
copulation. Dès que les rudimens de son existence future sont 
réunis et n’ont besoin que d’un moteur pour entrer en action, 
alors elles cèdent à leurs désirs, parce que la liqueur spermatique 
d’un animal de leur tribu, d’un sexe différent ou d’une tribu 
analogue, peut seule imprimerie mouvement vital au germe qui 
n’attend pour éclore que celte imprégnation génératrice. C’est 
vraiment la fable de Prométhée, dégagée des erreurs de la Grèce. 
Le nouvel être est formé par la jument, mais il ne peut s’animer 
que par le feu dardé par l’étalon. 

Ce système de la génération assigne au concours des deux in¬ 
dividus qui s’unissent pour conserver leur espèce la part qui leur 
est dévolue dans l’exercice de cette faculté. La femelle organise 
le germe, le dispose à recevoir l’impression de la liqueur fécon¬ 
dante, prépare les voies qu’il doit franchir pour parvenir à l’uté¬ 
rus, lui fournit dans ce réservoir les sucs qui sont nécessaires à 
son évolution; et lorsqu’il abandonne celte poche membraneuse 
qui ne peut plus le contenir, pour être immergé dans l’atmo¬ 
sphère, scs mamelles fécondes se remplissent d’un lait substantiel 
qui lui sert d’aliment jusqu’à l’époque où ses organes digestifs 
ont acquis assez de force pour digérer la nourriture herbacée ou 
animale qui lui a été destinée par la nature. 
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Le mAle, dont les organes générateurs sont bien moins com¬ 
pliqués , filtre la liqueur prolifique qui doit exercer son impul¬ 
sion vivifiante sur le germe. Il le modifie par l’action stimulante 
qu il imprime a toutes scs molécules, et il met en jeu les ressorts 
qui resteraient dans l’inertie sans cette commotion vitale. 

L’amour maternel fournît encore une nouvelle preuve en fa¬ 
veur tic ce système : l’étalon méconnaît et dédaigne même les 
poulains dont ifjest le procréateur j souvent même, par un in¬ 
stinct jaloux, H les éloigne de leurs mères. 

Dans les carnivores, cette indifférence fait souvent place à la 
cruauté. On voit le tigre, le chacal, dévorer leurs enfans pour 
concentrer sur eux toutes les affections de leurs farouches com¬ 
pagnes. Sous nos toits domestiques, le chat nous offre quelque¬ 
fois l’exemple de celle férocité. 11 épie le moment où la femelle 
abandonne sa progéniture pour déchirer leurs membres palpitons 
et les priver d’une existence qui lui est odieuse. 

Dans les femelles, au contraire, le sentiment qui les porte à 
veiller à la conservation des fruits de leur amour va toujours en 
croissant jusqu’à l’époque où ils n’ont plus besoin de leurs soins 
maternels. Alors ce sentiment s’éteint pour renaître lorsqu’elles 
auront donné la vie ù une seconde génération. 

Si l’étalon était vraiment le créateur des germes auxquels la 
jument doit seulement fournir un réceptacle, il n’aurait pas pour 
ses enfans cette indifférence, celte apathie, et je dirai même cet 
éloignement qui le caractérisent : il partagerait avec sa femelle les 

soins qu’elle ne cesse de leur prodiguer. 

» 

Dans les oiseaux nous voyons le mâle et la femelle apporter à 
leurs petits la nourriture qui leur est nécessaire. Cette commu¬ 
nauté de soins, eeüc tendresse mutuelle, ont été prescrites par 
la suprême intelligence, parce que, dans celte classe d’animaux, 
les femelles sont privées des organes mammaires, et que ne pou¬ 
vant les substanter avec la liqueur nutritive qui leur a été refusée, 
elles n’auraient pu pourvoir aux besoins sans cesse renaissans de 
leur postérité, si elles avaient été chargées exclusivement du soin 
de son alimentation. . ' VlJ?} ^ 

La classe nombreuse des animaux ovipares jette une vive lu¬ 
mière sur le système qui attribue la formation des germes aux 
femelles de chaque espèce. La nature est simple cl sublime dans 
scs opérations. Elle varie ses procédés suivant les espèces pour 
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parvenir au même but; mais ses luis sont immuables et éter¬ 
nelles, et leur stricte observation maintient un ordre admirable 
dans toutes les œuvres de la création. 

Dans toutes les espèces, quel que soit le mode de génération 
qu’elle ait adopté (mode toujours subordonné à la structure par¬ 
ticulière de ranimai), c’est toujours la femelle qui rassemble les 
nul i ni en s de l’cmbrion, qui les organise et qui leur donne l’apti¬ 
tude nécessaire pour recevoir la commotion vitale que le nulle 
doit leur communiquer dans la copulation. 

Les femelles vivipares ne sc délivrent de leurs petits qu’après 
leur avoir fourni tous les élémcns de leur existence future. Leurs 
germes détachés de l’ovaire et parvenus dans l'utérus y subissent 
l’incubation qui développe peu à peu leurs organes, les dispose 
graduellement ù se mettre en rapport avec les agens extérieurs; 
tandis que, dans les femelles ovipares, cette incubation ne peut 
s'effectuer qu’après que l’œuf est détaché du corps delà mère; il 
ne peut être couvé qu’en dehors, parce qu’elle est privée du ré¬ 
servoir qui lui sert’ de réceptacle dans cette première classe 
d’animaux. 

La mère le dépose dans un nid, le couve sous son aile et 1er 
communique la chaleur dont il a besoin pour son évolution ; uu, 
lorsque son organisation se refuse à cette in eu bal ion extérieure, 
elle le place dans le nid d’une femelle étrangère, ou l’enfouit dans 
le sable, en'le mettant dans un lieu exposé à toute l’intensité des 
rayons solaires, pour qu’il se pénètre de la chaleur sans laquelle 
s’éteindrait l’étincelle de vie qui lui a été communiquée. 

L’homme a su profiter de ce double mode d’incubation exté¬ 
rieure pour multiplier les animaux qui servent à sa nourriture. 
Les maniais d’Egypte ou les fours dans lesquels on fait éclore les 
poulets en élevant leur température jusqu’au degré de la chaleur 
naturelle de la mère, et en y laissant les œufs autant de temps 
qu’ils en auraient besoin pour éclore sous scs ailes, nous le dé¬ 
montrent d’une manière frappante. 

Tout est merveille pour celui qui sait étudier les œuvres de la 
création. Je ne puis m’empêcher de citer encore un fait qui nous 
prouve jusqu’où s’étendent les soins de Ja divine Providence pour 
la conservation des espèces. 

Dans les vivipares, le germe qui a brisé la tunique de l’ovaire, 
et qui est parvenu dans l’utérus où il va subir l’incubation, est 
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dénué de toute provision alimentaire. L’appareil intermédiaire 
qui le met. en relation avec les organes de la mère lui transmet les 
sucs qui sont nécessaires à son développement. Il 11 ’cn est pas de 
même des ovipares. 

L'œuf, détaché du bassin de la femelle, est renfermé dans une 
coque membraneuse ou recouvert d’un têt calcaire. L’embrion 
que la chaleur va faire éclore n’a plus aucune communication avec 
elle. Le domaine de sa vie est circonscrit par la coquille dans 
laquelle il est contenu. Il doit puiser tous les matériaux de sou 
existence dans l'intérieur de la capsule qui lui sert d’habitation, 
jusqu’au moment où il aura assez de force pour en briser les pa¬ 
rois et pour trouver au-dchors les substances alibilcs que la nature 
lui a destinées. 

Cette mère féconde n’a rien oublié ; elle a placé dans l'inté¬ 
rieur de son berceau les ali mens appropriés à la délicatesse de ses 
organes, et td!e les a disposés de manière à ce qu’ils puissent être 
consommés dans l’ordre croissant de leurs facultés nutritives. 
Prenons l’œuf de poule pour exemple. 

Le germe couvé par la chaleur se métamorphose enembrion; 
ses organes naissons commencent à s’alimenter avec l’albumine 
qui s’assimile plus facilement que le jaune dont l’nmmnlisatîon est 
plus complète , et ce n’est qu’après avoir consommé le blanc 
d’œuf qu’il attaque le jaune qui, sous un volume égal, lui four¬ 
nit beaucoup plus de substance alimentaire. Dès que ses provi¬ 
sions sont épuisées, il brise sa coquille et va chercher au-dehors 
la nourriture qu’il ne peut plus trouver dans son étroite demeure. 

Ces facultés nutritives ascendantes se trouvent également dans le 
lait des femelles vivipares. Ce liquide est beaucoup plus séreux dans 
les premiers jours de la lactation. A mesure que les forces diges¬ 
tives du nourrisson acquièrent de l’énergie, il devient plus riche 
en parties butircuseset caseuses; et quand il ne peut plus suffire 
à son alimentation, les plantes, si l’animal est herbivore, ou la 
cluiir, s’il appartient aux animaux carnassiers, forment peu à peu 
sa nourriture exclusive. 

J’ai déjà dit que l’affection des femelles pour leurs petits avait 
une exaltation que l’on lie rencontre jamais chez les mâles, et 
j’en ai tiré l’induction qu’elles étaient les véritables créatrices des 
germes, au lieu de leur servir seulement de réceptacle, comme 
on l’a cru long-temps. J’ai été témoin ( à la Rivière ) d’un fait 
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qtiî prouve que les mères bravent tous les dangers pour défendre 
leur progéniture. 

Les jumens du haras avaient été conduites pendant le mois 
d’août dans un pâturage nommé Les Besses. Il est situé dans une 
vallée profonde que traverse un ruisseau dont les bords sont om¬ 
bragés par des saules. Ces arbres forment où et là des bosquets 
très-touffus. Un loup énorme s’était glissé sous un des points les 
plus abrites, et épiait le moment où il pourrait se jeter sur un des 
poulains de l’année qui bondissaient autour de leurs mères. 

Cet animal destructeur est aperçu par une pouliche de trois 
ans j nommée l’Argentine ; elle pousse le cri d'alarme : à l’instant 
ce cri est répété dans le vallon par toutes les poulinières; leurs 
petits tremblans se réfugient auprès d’elles : les mères les renfer¬ 
ment dans un cercle dont elles sc partagent la circonférence, et 
attendent l’ennemi qui veut les assaillir. 

Le loup , confiant dans ses forces, voyant qu’il était découvert, 
s’élance dans le pâturage et cherche à s’approcher du troupeau. 
La FérussaCf qui en était la reine par la force de sa constitution, 
se précipite au-devant de scs pas. Ses yeux étincelans, scs oreilles 
couchées contre V encolure, sa bouche ouverte dans toute la puis¬ 
sance de ses mâchoires, son galop rapide qui fait retentir le vallon, 
ses crins agités par la fureur, inspirent une telle crainte au loup, 
qu’il renonce à son attaque. 

11 cherche à se retirer à pas lents; mois voyant qu’il allait être 
atteint, il accélère su marche pour regagner les bords du ruis¬ 
seau. Coupé dans sa retraite et obligé de traverser le pâturage, 
il est vivement talonné par la FéruSsac et par les autres pouli¬ 
nières qui, renonçant à la garde de leurs poulains, se mettent 
également â sa poursuite. Semblable au lièvre timide qui se 
trouve au milieu d’une meute de chiens qu’il cherche à éviter, 
ce n’est qu’après plusieurs faux-fuyans pour sc dérober & leurs 
atteintes qu’il parvient à franchir la vallée et à gravir la montagne 
où il trouve un asile assuré contre ses ennemis. 

Je ne puis vendre par aucune expression le cri d’alarme de 
l’Argentine et des poulinières. J’ai vécu trente ans au milieu des 
chevaux; jamais un pareil cri n’a retenti une seconde fois à mon 
oreille. Il m’émut profondément ainsi que le palefrenier de garde 
qui était avec moi sur le sommet de la montagne opposée; il était 
le sigual d’un événement funeste dont le danger est imminent; il 
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imitait ccs bruits rauques et sinistres qui précèdent la tempête et 
qui répandent l’horreur et l’épouvante. 

Cette impression pénible fut promptement dissipée par le spec¬ 
tacle plaisant de voir tin loup, l’oreille basse, la queue collée 
entre les cuisses, le regard humble et craintif, vivement chassé 
par les jumens, employer toute son adresse et toute son agilité 
pour échapper à leur poursuite* 

Toutes ces réflexions seraient stériles, si nous n’en faisions l’ap¬ 
plication à la science des haras. Je ne me suis appesanti sur les 
divers systèmes de la génération que pour démontrer aux pro¬ 
priétaires combien il est de leur intérêt de faire un choix judi¬ 
cieux de leurs jumens pour les consacrer à la reproduction, et 
combien il leur importe de leur prodiguer des soins basés sur les 
véritables règles de f hygiène pour en obtenir des produits sntisfai- 
snns. Le rôle qu’elles jouent dans l’acte de la génération leur en 
fait une loi* 

C’est la jument qui renferme les germes dans ses ovaires ; c’est 
clic qui, dans la saison de scs amours, éprouve un travail inté¬ 
rieur sans lequel l’embryon qui doit éclore ne pourrait acquérir 
l’aptitude nécessaire pour recevoir la commotion vitale d’où dé¬ 
rive sa future existence; c’est clic qui, après la fécondation, le 
conserve dans ses flancs plus de onze mois, et c’est elle encore 
qui, après la parturition, l’alimente de son lait jusqu’à l’époque 
où le poulain n’ayant plus besoin de ses soins maternels, trouve 
dans l’herbe des prairies la nourriture que lui a préparée la main 
libérale de la nature. 

Elle exerce donc sur son fruit la plus grande influence. Sa 
race, son tempérament, sa taille, son étoffe, son nerf, scs qua¬ 
lités, son caractère, la beauté de sa constitution, forment l’hé¬ 
ritage qu’elle lui transmet. L’étalon contribue aussi à l’enrichir 
de ses dons; mais il est d’observation constante que la taille du 
poulain, la force de son organisation et la vigueur de son tem¬ 
pérament dépendent plus de la mère que du père. 

Les jumens qui sont atteintes d’une affection chronique de quel¬ 
que viscère important à la vie ; celles qui sont épuisées par la 
fatigue ou brûlées par une nourriture incendiaire prodiguée pen¬ 
dant long-temps, ne peuvent léguer à leurs productions la force, 
la vigueur, l’organisation robuste, qui dépendent de l'intégrité 
complète des fonctions de la vie. Nul ne peut donner ce qu’il ne 
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possède pas. Ily a bien quelques exceptions, parce que les or¬ 
ganes du poulain sont profondément modifiés par l’étalon; mais 
quelques cas individuels ne peuvent être érigés en règle géné¬ 
rale, et quand toutes les chances du succès se réunissent du côté 
paternel et maternel , on a l’espoir fondé que le rejeton sera 
digne de ses procréateurs. 

Les peuples qui mettent un grand prix à l’éducation de leurs 
chevaux estiment infiniment plus ieurs jumens que leurs étalons. 
Les Arabes, les Persans, les habitansde l’Andalousie, regardent 
leurs jumens comme les dépositaires du type <lc leurs races; ils 
vendent avec facilité leurs chevaux, et ils ne se décident qu’avec 
peine à se défaire de leurs jumens* 

Celle opinion n’esl-elié pas établie pour l’homme par les tribus 
guerrières de Madagascar? Les Naïr es ne font dériver leur no¬ 
blesse que de leur mère , et leur illustration est exclusivement 
attachée au sein maternel. 

1 La fécondité des jumens dépend beaucoup du genre de nour¬ 
riture qui leur est accordée. Celles qui sont nourries au sec ont 
beaucoup moins d’aptitude à concevoir que les poulinières qui 
divaguent toute l’année dans les pâturages. Pins les animaux sont 
rapprochés de leur état primitif, plus la nature exerce d’empire 
sur leurs organes. Il y a beaucoup de jumens que la première 
copulation suffit pour rendre fécondes, et c’est toujours celles 
qui sont confinées dans les domaines. 

Quand on veut rendre mère une jument qui paraît frappée de 
stérilité, il faut changer son régime et substituer aux fourrages 
secs et à l’avoine la nourriture verte qu’elle prend elle-même dans 
les herbages. Cette mutation d’ali mens lui est extrêmement avan¬ 
tageuse. Les herbes qu’elle consomme fournissent un véhicule 
abondant à son sang chargé de fibrine; ses humeurs épaissies se 
délayent ; l’éréthisme , la tension des solides diminuent, et le 
doux exercice qu’elle prend pour choisir les plantes qui lui con ¬ 
viennent le mieux favorise la circulation qui reprend peu à peu 
son rithrr.e normal. Ses organes générateurs, qui éprouvent, 
comme tous les autres, une amélioration sensible dans leurs fonc¬ 
tions, sont mieux disposés pour opérer l’œuvre de la fécondation. 

Les jumens, échauffées par la fatigue et par un régime incen¬ 
diaire , sont quelquefois atteintes d’ulcères ehancreux qui se mon¬ 
trent sur les limbes extérieurs des parties se xuelles. 11 faut bien 
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se garder de conduire alors la poulinière ù rétalon : ces ulcères 
se communiquent d’un sexe à l’autre dans la copulation ; ils cè¬ 
dent facilement à un régime humectant. La proscription de 
l’avoine , l’eau blanchie avec la farine d’orge ou de seigle, ni- 
trée, les lotions mucilagincuses de mauves, de graines de lin, 
aiguisées ensuite par une cuillerée d’acétate de plomb liquide sur 
un demi-sceau de liqueur émolliente, les bains à l’eau courante, 
suffisent toujours pour les faire disparaître. Il ne faut y avoir re¬ 
cours qu'après que l’irritation de la peau et de la membrane 
muqueuse est dissipée. Une forte solution de sulfate de fer et de 
zinc dans L’eau est aus'si employée avec succès dans celte occur¬ 
rence, après la période d’irritation. 

La monte sc fait à la main et en liberté. Le premier mode est 
le plus généralement suivi. La jument, coiffée d’un licol de force, 
est attachée, par une double longe, à deux poteaux enfonces pro¬ 
fondément en terre et maintenus à leur sommet par une traverse 
qui accroît leur solidité. Les jambes postérieures sont entravées, 
pour éviter les ruades, et les cordes qui sont attachées aux en¬ 
traves se croisent en diagonale sous le ventre, ou glissent de cha¬ 
que côté du corps, pour se fixer, par un nœud coulant, au collier 
qui embrasse l’encolure à sa base. La queue est tressée avec une 
ficelle qui s’étend au-delà des crins , pour donner au palefrenier 
la faculté de la soulever lorsque l’étalon s’enlève pour opérer la 
saillie. II vaut mieux l’attacher à la bricole quand le palefrenier 
n’a pas d’auxiliaire pour le seconder. Il n’est pas toujours assez 
leste ni assez adroit pour lever la queue lorsque l’étalon cherche 
à embrasser la jument. 

Celle direction des cordes, suivant deux lignes parallèles on 
se croisant sous le ventre en diagonale , offre, dans l’un et l’autre 
cas , des in convenions qu’il est bien difficile d’éviter. 

Dans le premier, la poulinière, en se défendant, porte ses 
deux jambes de derrière du même côté; alors elles se trouvent 
retenues dans cette position par une seule corde, et la chute de 
lu jument est inévitable si elle n’a pas l’adresse de dégager le 
membre qui a passé pardessus la corde. 

Dans le second cas, l’étalon , en se retirant, fait glisser les 
jambes de devant, lorsqu’il cherche ù opérer son appui sur le sol, 
entre le corps de la poulinière et les deux cordes parallèles. Le 
paturon se trouve souvent arrêté par le point d’union de la corde 




I 
































— S5 — 

avec l’entrave; il cherche brusquement à sc dégager, et une dis¬ 
tension violente du boulet et des articulations inférieures est la 
suite des efforts auxquels il sc livre* de concert avec la jument, 
pour rompre les liens qui les unissent. 

On évite les dangers que je viens de signaler , en se servant, 


pour entraver les jumens, du mode adopté dans lin grand nom¬ 
bre de nos établisse mens. Les entraves n’agissent que sur les 
membres; clics consistent en deux fortes lanières de cuir double 
et bien piqué, qui portent, à chaque extrémité, un anneau à 
l’un desquels est attachée une corde que l'on fait glisser dans 
l’anneau de fer correspondant, pour embrasser le paturon pos¬ 
térieur. Dès ([uc l’entrave est placée, on tend la corde jusqu’à 
l’avant-bras et on l’arrête au-dessus du genou par une large cour¬ 
roie qui étreint ce rayon du membre thoraeliîqu'e; elle est fixée, 
par deux ou trois bouclereaux, sur la face externe de la jambe. 

Cette méthode, pour s’opposer aux ruades de la jument, est 
infiniment préférable à la première que j’ai indiquée. L’étalon ne 
court plus les risques de s’estropier , et la jument cliotoui lieuse, 
qui cherche à se défendre lorsqu’elle sent l’approche du cheval, 
renonce promptement à toute tentative de résistance , parce 
qu’elle ne peut faire le moindre effort pour ruer, sans entraîner 
les jambes de devant sous le centre de gravité du corps, et sans 
provoquer, par conséquent, un chute sur le nez, qu’elle a bien 
soin d’éviter. 

Dans nos stations de monte, les palefreniers, au lieu de faire 
glisser les cordes le long du corps, les dirigent sous le ventre et 
vont les attacher, par des nœuds coulons, au-dessous du poi¬ 
trail et entre les jambes de devant, aux anneaux que porte la 
bricole qui embrasse le cou de la jument. Celte méthode vaut 
mieux que celle qui est suivie au haras ; mais la poulinière fait 
plus d’efforts pour se défendre, parce que le point d’appui qui a 
lieu sur le poitrail ne lui fait point courir les risques de tomber, 
comme dans la méthode que je viens de décrire. 

Les poulinières qui ont beaucoup de sang ont la peau si sen¬ 
sible, leur irritabilité est si grande, que, malgré l’envie qu’elles 
ont d’accomplir le vœu de la nature , clics ne peuvent maîtriser 
l’agitation que leur fait éprouver le contact de l’étalon ; on les 
icnd tranquille, en leur mettant les moraîlles ou le torche-nez. La 
douleur que provoque l’étreinte du bout du nez, dans lequel 
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abondent les houpes nerveuses, absorbe toute leur attention et 
détermine leur immobilité. 

Il faut bien se garder, comme on a l’habitude de le faire, 
d’entourer une oreille du torche-nez pour obtenir la position fixe 
de la jument; elle est pour l’ordinaire si révoltée de ce mode de 
châtiment, qu’elle se défend à outrance toutes les fois qu’on veut 
lui mettre le licol ou la bride ; elle croit toujours qu’on cherche 
à lui infliger la même punition, et, pour peu que le palefrenier 
soit méticuleux, elle devient indomptable. 

Dès que la conjonction est opérée et que toute idée de résis¬ 
tance est évanouie, il faut débarrasser le nez de la jument de la 
corde qui l’étreint. Si la douleur préside au commencement do 
cet acte , elle doit être promptement remplacée par une sensation 
contraire, pour que la fécondation s’effectue. 

La monte en liberté a été presque abandonnée en France, et 
voici les motifs qui l’ont fait proscrire : 

L’étalon, tout en exprimant ses désirs par ses cris d’amour et 
par ses henmssemeiis, dont le diapazon s’élève depuis le son 1© 
plus doux jusqu’à la plus forte intonation , sent le besoin de 
dompter la jument qu’il veut rendre mère et de lui faire recon-. 
naître la supériorité de scs forces ; il débute donc presque tou¬ 
jours par des ruades qui peuvent estropier et celui qui les lance 
et celle qui les reçoit. Le cheval se fatigue long-temps par des ef¬ 
forts infructueux et surtout quand il commence sa carrière : scs 
reins, ses jarrets et les autres articulations «les membres pelviens , 
écrasés par le poids du corps qui est dardé à chaque instant sui¬ 
vant la ligne perpendiculaire, sont bientôt ruinés par ce violent 
exercice, et l’étalon le pins précieux est bientôt hors de service. 

S’il est placé dans un troupeau de jumens , il sc pique quel¬ 
quefois de constance et néglige toutes les poulinières pour ne 
s’occuper que de celle qui a su lui plaire; il ne la quitte pas un 
instant et éloigne à coups de pieds et à coups de dents les jumens 
qui veulent s’approcher de l’objet sur lequel il a concentré tontes 
ses affections. Pour l’ordinaire, il s’occupe de toutes celles qui 
provoquent scs caresses ; mais ces copulations répétées l’on bien¬ 
tôt énervé, et quand la monte est terminée, il est dans le dernier 
degré d’épuisement. 

11 faut, en outre, un surveillant qui n’abandonne point l’eu clos, 

où l’étalon et les poulinières sont renfermés. 
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Tous ces inconvéniens ont fuit renoncer à lu monte en liberté', 
qui, d’ailleurs,, n’est pas plus fructueuse que la monte à la main 
lorsqu’elle est dirigée par un palefrenier adroit et intelligent. 

Quand lu jument est attachée aux piliers et entravée comme 
je viens de le dire, l’étalon est conduit par le palefrenier qui le 
maîtrise avec le caveron. Il a soin de lui donner de la longe toutes 
les fois qu’il fait des pointes, et il se garde bien de la tendre et de 
tirer dessus lorsque le cheval est dans ceUe position verticale, 
parce que la moindre résistance forme un appui trompeur qui 
l’engage à vaincre la tension forcée qu’il éprouve, cl il en résulte 
constamment une chute en arrière qui devient très-dangereuse 
lorsque sa tête tombe sur quelques corps durs. L’apoplexie, le 
vertige, la cécité, ont été quelquefois la suite de ces chutes que 
l’intelligence et l’adresse du palefrenier savent prévenir. 

On avait l’habitude* de mener la jument à l’étalon avec un ea- 
veçon armé de deux longes dont chacune était confiée à un pale¬ 
frenier. Il est beaucoup plus difficile alors de diriger le cheval, 
parce qu’il faut une unité, un concert de mouvemens, qu’il est 
presque impossible d’obtenir. L’étalon le plus fougueux est maî¬ 
trisé par un homme faible, lorsqu’il sait céder à propos à sa vio¬ 
lence et profiter des momens de relâche qui sc présentent tou¬ 
jours par intervalle pendant celte agitation convulsive pour le 
ramener à l'obéissance. . . 

Il y a des étalons dont les jarrets sont si nerveux, dont les reins 
ont une telle vigueur, qu’ils restent dans la position verticale 
qu’ils ont prise, et qu’ils marchent avec les seules jambes de der¬ 
rière pour couvrir la jument. Cette pose est extrêmement bril¬ 
lante; mais elle ne peut s’elfectuér qu’au détriment de toutes les 
articulations tics membres pelviens, et principalement des jarrets 
qui forment le ressort ie plus puissant de la progression. 

C’est auprès de la jument que le cheval, embrasé du leu de 
scs désirs, déploie toute Ja beauté des formes dont la nature l’a 
doué d’une manière si libérale. Le feu de ses regards, la pause 
élevée de sa tête, la convexité de l’encolürc qui s’arrondit moel¬ 
leusement comme les contours gracieux du cou du cigne qui vo¬ 
gue avec majesté sur un lac dont il sillonne les flots paisibles ; 
l’extension de ses reins et de sa croupe dont les muscles se dessi¬ 
nent sous la peau; le soulèvement de sa queue que ses crins on~ 
clovans font paraître plus touffue, forment un tableau que l’on ue 
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peut considérer sans intérêt, parce qn’îl est un des types de la 
perfection de la nature jouissant de la plénitude de la vie. L’homme 
le plus indifférent ne peut se défendre d'une vive émotion. 

Aussitôt que le cheval est préparé à l’acte qu’il va accomplir , 
il s’enlève pour embrasser la jument avec ses jambes antérieures. 
Le palefrenier profite du moment où il exerce son appui sur la 
croupe de la poulinière, pour qu’il n’y ait pas déviation des voies 
naturelles. Les mouvemens de balancier que la queue opère an¬ 
noncent que l’œuvre de la fécondation touche à son dernier terme, 
et le relâchement subit de toutes les parties du corps de l’étalon 
confirme que le but de la nature est atteint. Ce cheval si vif, si 
fougueux, a perdu tout le feu qui l’animait ; il est doux et pai¬ 
sible ; il traverse avec calme la cour qu’il avait fait retentir de ses 
liennissemens, et dans laquelle il n’avait point assez d’espace pour 
sc livrer à scs bonds répétés. 

11 y a quelques étalons auxquels il faut mettre des lunettes 
pour les conduire à la jument, parce qu’ils attaquent l’homme 
qui cherche ù calmer leur impatience. 

Dès que l’étalon est rentré à l’écurie, le palefrenier le bou¬ 
chonne avec force et lui met une couverture pour Tempe cher de 
se refroidir. Si la sueur ruisselle de son corps, il l’abat avec le 
couteau de chaleur et il place un lit de paille brisée sous la cou¬ 
verture qu’il fixe avec un surfais. Il est bien inutile de le laver 
avec du vin chaud, comme le conseillent quelques auteurs, de 
lui donner deux heures après de l’eau tiède blanchie avec la fa¬ 
rine d’orge et de faire succéder l’avoine à cette boisson rafraîchis¬ 
sante. Le régime des étalons n’a besoin d’aucun changement, tant 
qu’ils conservent l’intégrité de leurs forces. 

Après la fécondation, la poulinière n’a également besoin que 
d’être ramenée à l’écurie pour s’y reposer quelques heures. Le 
calme des mouvemens organiques doit succéder à TefTerrescence 
de ses désirs. Il faut bien se garder de la faire trotter, comme je 
ne l’ai vu prescrire que trop souvent, immédiatement après la 
copulation, pour la faire retenir plus sûrement; de lui frotter le 
dos et les reins avec un bâton ; de lui verser un seau sur la croupe; 
de la piquer de l’éperon et de lui mettre un paquet d’orties sous 
la queue. Les premières pratiques ne sont que ridicules, la der¬ 
nière est aussi absurde que cruelle. Il ne faut point aussi la bou¬ 
chonner pour éviter l’action sympathique de la peau sur l’utérus. 


i 






















— 8g — 

C'est en calquant ses procédés sur ceux de la nature que 
l'homme peut obtenir des résultats satisfaisans. Considérons les 
femelles dont la domesticité est moins rigoureuse que celle du 
cheval. Dès que la truie, la brebis, la vache, ont été saillies, 
elles se reposent tranquillement dans un coin de leur étable, ou 
elles se mettent à poitre sans inquiétude, si elles sont dans leur 
pâturage. Tout ce qui peut interrompre cet état de calme et de 
repos si nécessaires à la conception ne peut être que nuisible. 

J’ai indiqué aux propriétaires les signes qui dénotent que la 
fécondation de leurs j unie ns s'effectue, parce qu’il leur importe 
de savoir si l’étalon accomplit l’acte qui doit les rendre mères. 
Les chevaux trop ardens ou usés par l’âge, par la fatigue; ceux 
même dont la santé est la plus vigoureuse, niais qui sont échauf¬ 
fés par la monte, peuvent tromper leur attente, parce qu’ils ne 
remplissent pas dans toute leur étendue les fonctions qui leur 
sont départies. La copulation est imparfaite, quand il n'y a point 
émission de la liqueur fécondante. 

f Je leur aï conseillé aussi de remarquer si l'étalon suivait bien 
les voies naturelles, parce que l’introduction du pénis dans le rec¬ 
tum amène les résultats les plus funestes, lorsque l’acte de la 
copulation se consomme dans ce réservoir. Sa seule intromission 
n’offre aucune espèce de danger; mais la mort de la jument n’est 
que trop souvent inévitable, si l’étalon a complété l’œuvre de la 
fécondation; et c'est toujours dans les vingt-quatre heures qui 
suivent la copulation qu'elle succombe au moment où le proprié¬ 
taire est loin de redouter cette catastrophe. Son ventre sc ballonne 
subitement, tout son corps est agité d’un spasme clonique, et 
elle tombe morte aux yeux du spectateur interdit. 

J’ai vu périr plusieurs jumens par cet accouplement insolite, 
et j’ai voulu reconnaître les lésions qui donnaient lieu à une mort 
aussi peu prévue. J’ai toujours remarqué que la membrane mu¬ 
queuse du rectum était tuméfiée, jaune et parsemée de plaques 
noirâtres qui dénotaient la gangrène. 

Cette altération profonde de l’intestin n’existe que dans le tra¬ 
jet qu’a parcouru le pénis. Tl est intact dans le reste de son éten¬ 
due. II parait que la mort subite de la jument est due nu déve¬ 
loppement énorme des gaz qui se dégagent tout-à-coup, lorsque 
la gangrène du rectum est assez avancée pour le solliciter. Cette 
terminaison funeste est due à l’impression qu’exerce la liqueur 
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spermatique sur les parois éminemment sensibles de l’intestin, et 
peut-être aussi à l’épanouissement plus considérable de la tête 
du pénis, lorsque l'éjacula lion va 'S’effectuer. Cet épanouissement 
produit nécessairement une irritation plus vive, puisqu’il accroît 
le frottement de la membrane muqueuse du rectum. Je serais 
porté a croire que la liqueur fécondante agit aussi sur l’intestin 
d’une manière stupéfiante, parce que l’inflammation gangreneuse 
qui en est la suite n’enlève à la jument ni sa gaîté ni son appétit, 
jusqu’au moment où le ventre se ruétéorisc. 

On arrache la jument à une mort presque certaine en lui faisant 
donner, immédiatement après celle copulation contre nature, 
des la venions répétés qui provoquent des évacuations alvines 
abondantes, et qui entraînent au-deliors la liqueur qui, au lieu 
d’être un principe de vie dans celte occurrence, va tarir au con¬ 
traire les sources de l'existence de la mère. L’eau de mauves, la 
décoction de graine de lin, l’eau qui tient du beurre en dissolu¬ 
tion, l’eau de tripes, île vaisselle, l’eau pure tiède et même froide 
sont employées avec succès. Le point important: est de les faire 
administrer le plus promptement possible. J’ai sauvé plusieurs 
poulinières en ordonnant de suite la prescription de ces lavemens, 
et en faisant donner de l’eau tirée du puits qui est dans la cour 
du haras de Pompadour où se fait la monte. 

Les jumens très-maigres sont plus exposées à cet accident que 
celles qui jouissent d’une bonne santé. Le périnée est déprimé et 
l’anus enfoncé, parce que le tissu folliculaire sous-jacent est dé¬ 
pouillé de la graisse qui dans l’embonpoint distend ses cellules in¬ 
nombrables. Les jumens âgées résistent mieux que les autres à 
l'impression délétère que la liqueur fécondante exerce sur la 
membrane muqueuse du rectum. J’cnai vu deux dont la consti¬ 
tution n’a point été altérée par celte copulation contre nature. 

L’emplacement de la monte doit être isolé, pour que les éta¬ 
lons ne soient pas distraits des fonctions qu’ils ont à remplir par 
les divers objets qui peuvent captiver leur attention. J’ai vu bien 
des étalons rester plus d’une heure auprès de la jument qu’ils 
devaient saillir, et dont le feu s’était éteint sans pouvoir sc rallu¬ 
mer, parce que leur vue instinctive avait pris une autre di¬ 
rection . 

Il y a des étalons capricieux qui négligent la jument qui leur 
est destinée, pour ne s’occuper que d’une autre qu’ils ont vue 
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dans la cour de la monte; ils rappellent sans cesse par leurs hen- 
nissemens. On est obligé de la mettre en perspective, pour qu’ils 
puissent couvrir celle qui doit être fécondée. Il n’en est pas ainsi 
des jumens dont les désirs ont bien plus de véhémence ; elles re¬ 
çoivent indifféremment tous les étalons qui leur sont donnés. 

* * • 

Le terrain dans lequel sont implantés les piliers de monte doit 
offrir de chaque côté une pente douce dirigée en sens inverse, 
dont l’une est établie d’avant en arrière et l’autre d’arrière en 
avant, pour que la jument soit placée suivant le plus ou moins 
d’élévation de sa taille. Le sol doit être uni, sec et ferme, pour 
s’opposer aux glissades. Il ne doit pas être pavé, pour que lés 
chutes soient moins dangereuses. Lu terrain sablonneux et mou¬ 
vant fatigue prodigieusement l’étalon qui ne peut prendre un 
point d’appui fixe sur celle terre qui fuit sous ses pas. 

Dès que la copulation est terminée, on fait descendre l’étalon 
en agitant doucement le enveçon dont son chanfrein est armé. 
Pour ménager ses jarrets, il vaut encore mieux détacher la ju¬ 
ment des piliers cl la porter en avant. Ü ne faut pas alors qu’il y 
ait de traverse qui les maintienne à leur sommet. 

Quand la jument est douce et tranquille, il n’est pas néces¬ 
saire de l’attacher aux piliers; un palefrenier la contient avec une 
bride, le caveçon et même le licol. La manœuvre de la monte 
s’effectue alors avec plus de facilité, et l’on n’a pointé redouter 
les contusions qui sont souvent occasiunées par La fixation de lu 
jument aux piliers. 

Les jumens qui conçoivent pendant le mois d’avril et la pre¬ 
mière quinzaine de mai donnent en général des poulains plus 
robustes que celles qui ne sont fécondées que dans les derniers 
temps de in monte. Elles mettent bas plus tôt; leur lait, rafraîchi 
par les premières pousses de l’herbe des pâturages, est moins sti¬ 
mulant; et les poulains, plus avancés en âge, bravent mieux les 
chaleurs de l’été et le tourment des mouches si insupportable 
dans celte saison. Ceux qui souffrent dans lu première année de 
leur existence, ne prennent jamais l’évolution qu’ils auraient eue 
s’ils avaient constamment joui d’une bonne santé. La trame de 
leur organisation est si faible à cette époque de la vie, qu’elle ne 
peut être offensée sans qu’elle conserve l’empreinte ineffaçable 
des souffrances qui ont entravé son mouvement expansif et altéré 
lu délicatesse de ses ressorts. 
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Le clieval ne doit Saillir qu’avant d’avoir mangé, ou dent ou 
trois heures après le repas, pour que la digestion stomacale soit 
effectuée, et que les matières chymeuses, qui ont été fluidifiées 
dans le réservoir, aient coulé dans l’intestin. Cette excellente 
méthode prévient l’apoplexie, le vertige et les diverses congestions 
cérébrales que provoque l’acte de la copulation. Lorsque l’esto¬ 
mac est distendu par les substances alimentaires , peu importe 
le moment de la monte, pourvu que l'estomac soit libre d’ali— 
mens. 

Dans nos établissemens, l'heure de la monte est indiquée, 
parce que tout doit s’y faire d'une manière méthodique, pour que 
l’ensemble des travaux de chaque jour n’éprouve aucune inter¬ 
ruption, et pour que les propriétaires nient la faculté de faire es¬ 
sayer leur jument d’une manière simultanée. 

Cependant, s’il doit y avoir une heure d’élection pour la 
monte , c’est le matin qu’il faut choisir de préférence pour l’ef¬ 
fectuer. L’étalon qui s'est reposé toute la nuit a peut-être plus 
d'aptitude à la génération. C’est pendant le sommeil que s’opè¬ 
rent le mieux toutes les filtrations , et que l’animalisatinn des di¬ 
verses humeurs , sécrétées par les organes, devient plus parfaite. 
La monte, comme je l’aï déjà dit, n’offre aucun danger lors¬ 
qu’elle a lieu quelques heures après le repas du matin, de midi 
et du soir ; et la distance où sont souvent les propriétaires de îa 
Station où ils conduisent leurs jumens, les empêche de s’y rendre 
de bonne heure ; il faut bien alors que les étalons soient employés 
dans le cours de la journée, pour qu'ils ne fassent pas un voyage 
inutile. 

On peut appliquer les mêmes réflexions aux jumens pouli- 
nicTes. Après le repos do la nuit, leurs organes sont mieux dis¬ 
posés ù remplir leurs fonctions, et le mouvement d’aspiration qui 
conduit la liqueur fécondante jusqu’à l’ovaire qu’elle va happer, 
s’opère alors avec plus d’énergie. La conception offre donc alors 
plus de probabilité et plus de chances de succès. 

Les jumens ne doivent point boire avant la copulation, si on les 
fait saillir le matin. L’expulsion de l’mine ne peut avoir lieu que 
par les contractions de la vessie et des muscles de l'abdomeu qui 
concourent à son action ; leurs mouvemens se communiquent ù 
l'utérus et peuvent déterminer le rejet de la liqueur prolifique. 

Ce rejet a lieu, pour l’ordinaire, immédiatement après la co- 
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pulation , parce que le besoin d’uriner est provoqué par l’irrita¬ 
tion ries voies génitales qui a été accrue par l’accouplement, 

La même règle est applicable aux étalons : lu plénitude de la 
poche urinaire s’oppose à la libre expulsion de la liqueur sper¬ 
matique. 

Les étalons, pour être ménagés, ne doivent saillir qu’une lois 
par jour. S’ils conservent leur embonpoint et leur gaîté, on peut 
bien doubler la saillie trois et même quatre lois par semaine; maïs 
pour peu qu’ils viennent à dépérir, il faut se borner à un seul ac¬ 
couplement par jour. 


Ils peuvent saillir quarante jumens dans le cours de la monte, 
lorsqu’ils sont dans toute la vigueur de l’âge et quand ils jouissent 
de la plénitude de leurs facultés; mais s’ils sont plus jeunes ou 
plus vieux, le nombre des poulinières qui leur sont destinées 
doit se réduire de vingt à trente au plus. 

11 y a des chevaux si a r de ns que leur vigueur semble redou¬ 
bler d’énergie à chaque copulation, et qu’ils couvrent jusqu’à 
soixante-dix et même quatre-vingts jumens pendant le cours de 
la monte; mais ces copulations trop multipliées les frappent d’in¬ 
fécondité, et le nombre de leurs poulains est loin d’être en rap¬ 
port avec la quantité des jumens qu’ils ont saillies. 

L’étalon un peu froid, qui ne s’anime que par degré, est bien 
plus prolifique que celui dont la longue 11 e peut être réprimée. 
Les cultivateurs se laissent séduire par cette agitation convulsive ; 
mais leur attente est souvent trompée par ces mouvemens d’impa¬ 
tience qui dénotent plus d’irritabilité que de force réelle. 

Il y a des étalons qui se fatiguent moins à saillir quarante cl 
même cinquante jumens, que ceux qui n’en couvrent que quinze 
ou vingt, parce que leurs facultés prolifiques ont plus de puis¬ 
sance et que la fécondation s'effectue dans la première ou la deu¬ 
xième copulation , tandis que les autres s’épuisent en saillies 
répétées sans que le vécu de la nature soit satisfait. 

Le régime alimentaire des étalons répartis dans nos divers éta- 
blissemens est augmenté avant l’ouverture de la monte; ils re¬ 
çoivent une plus forte ration d’avoine. La quantité de foin n’est pas 
accrue, parce qu’il est d’observation constante que sa profusion 
exerce la plus funeste impression sur la poitrine qu elle dispose 
éminemment à la pousse en déterminant la dilatation variqueuse 
et anévrismaüque de scs vaisseaux. Cette augmentation de four- 
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rage csl encore pins à redouter pendant le cours de la monte» 
parce que l’amplitude des vaisseaux pulmonaires est favorisée par 
l’acte de la copulation qui retient le sang dans cette cavité splan¬ 
chnique. 

Quelques propriétaires mêlent du froment, des féverollcs, du 
chcncvis à l’avoine qu‘ils donnent à leurs étalons particuliers. Ce 
mélange est plus nuisible qu’avantageux. Il y en a qui arrosent 
l’avoine avec du vin, de l’eau-de-vie qui lient du poivre en dis- 
solution : cette pratique ne saurait être trop condamnée. Tout rc 
qui exalte le tempérament de l’étalon, tout ce qui exerce une im¬ 
pression trop active sur ses organes générateurs, loin de favoriser 
la fécondation , s’oppose à son accomplissement; un régime sain 
et substantiel est le meilleur aphrodisiaque que Ton puisse em¬ 
ployer. Suivons les voies que la nature nous indique et ne nous 
écartons pas des lois qu’elle nous a tracées. 

Le vert donné aux étalons, lorsqu’ils peuvent le prendre en 
liberté en errant dans la prairie, est quelquefois le meilleur ré¬ 
gime à prescrire aux chevaux dont les facultés prolifiques ont peu 
d’activité; elles sont presque toujours enchaînées par une irrita¬ 
tion chronique. Le département de la Vendée nous en fournit 
plusieurs exemples remarquables. Scs marais desséchés ont été 
convertis en prairies fécondes qui sont divisées par comparti- 
mens et séparées par des canaux dans lesquels coulent les eaux 
surabondantes auxquelles on a ménagé de larges issues. 

Quelques étalons du dépôt royal de Saini-Maixent, que leur 
âge ou leurs infirmités ont retenus dans ce département, et un 
grand nombre d’étalons particuliers, restent constamment dans 
leurs pâturages pendant le cours de la monte. Ils n’en sont tirés 
que pour desservir les jumens qu’on amène à leurs stations; et 
dès qu’ils ont accompli l’acte de la copulation , ils sont reconduits 
dans leur enclos. On a observé qu’ils étaient en général plus fé¬ 
conds que ceux dont la nourriture était exclusivement basée sur 
le foin et sur l’avoine. 

Je n’en suis point surpris : leurs alimens sont préparés par la 
main libérale de la nature qui les a appropriés à leur constitution, 
tandis que le grain et le fourrage que nous leur donnons produi¬ 
sent sur le tube digestif et successivement sur tous les organes 
une impression trop stimulante qui est encore accrue par 1rs 
chaleurs du printemps et par l’exaltation de leurs désirs. Cette 
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stimulation trop active nuit à leur fécondité, surtout quand ils 
sont doués d’une grande irritabilité. 

Avant ^organisation de nos haras on préparait dans quelques 
établi démens les étalons à Ja monte par la saignée et par les 
boissons nitrées et réfrigérantes. Cette méthode absurde , qui 
tendait à dépouiller l’économie de ses matériaux réparateurs, a 
été abandonnée avec juste raison. Ces moyens ne doivent être 
prescrits que dans les cas où un organe va devenir le siège d'une 
pidegmasie dont les prodromes commencent à sc manifester. 























CHAPITRE Y. 



GESTATION. 

Formation du germe ; sa conversion en embyron et en fœtus. 
Importance successive de ses organes » 

Marche de la gestation. 

Signes de la gestation ; un seul est positif; le ballottement du fœtus. 
Conception double ; jumeaux. 

Différences entre les femelles uni pares et les multipares. 

Superfétation ou formation graduelle de plusieurs fœtus, 

Jumarts; opinion fausse des naturalistes ; leur véritable origine. 

Les ovaires ne contiennent pas séparément des germes mâles et femelles. 
Mules. 

Hyda tides. 

Collections séreuses, sanguines, purulentes, dans l 1 utérus. 

Les maladies chroniques des jumens diminuent d'intensité pendant le 
cours de la gestation et de l’allaitement. 

Régime à suivre pour les jumens pleines. 

Nécessité du pansement journalier des poulinières. 

Saillie des jumens neuf jours après la mise bas. 

Détails sur la saillie annuelle ou bisannuelle des jumens. 

Explication de la langueur des poulains qui iettent des jumens pleines. 
Les jumens pleines peuvent être soumises à un travail modère. 


Le germe qui a été fécondé, et qui a brisé l’enveloppe de 
rovaire pour se développer dans le réservoir utérin, ne forme, 
dans le principe de son évolution, qu’un globule gélatineux dans 
lequel on ne découvre aucune trace d’organisation. 11 s’attache 
aux parois du viscère dans lequel il doit subir l’incubation, par 
l’intermédiaire d’un appareil membraneux dont les bouches aspi¬ 
rantes s’enfoncent dans l’épaisseur des tuniques de l’utérus. Leurs 
capillaires innombrables augmentent de calibre en se réunissant, 
et forment à la fin un long cordon qui pénètre dans le corps du 
fœtus en traversant la région ombilicale. 

Ce cordon établit la communication qui doit régner entre la 
jument et le produit de la conception; il transmet au fœtus les 
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matériaux réparateurs qui vont développer ses organes naîssahs, 
et il rapporte ù la mère les sucs qui ont été dépouillés de leurs 
principes nutritifs. 

Ce mode de nutrition subsiste jusqu’au moment où le nouvel 
être, parvenu à l’apogée de sa croissance, ne peut plus rester 
dans son étroite demeure. Sa vie végétative est terminée, et la 
nature l'appelle ù jouir d’une nouvelle existence. 

Elle l’a doué de sens qui doivent le mettre en rapport avec les 
objets extérieurs; et pour remplir sa destination, il rompt les 
membranes qui l'entourent, il franchit les obstacles qui s’oppo¬ 
sent à sa sortie; et après les efforts combinés qu’il exécute avec 
sa mère, dont l’heure de la délivrance a sonné, il abandonne son 
habitation temporaire où soit corps était immergé dans un liquide 
doux, muqueux, d’une température uniforme, pour être soumis 
aux variations de l’ait* atmosphérique. 

Cette molécule organisée, dont les rudimens tendent à se dé¬ 
velopper suivant leur degré d’importance dans l’économie, n’ad¬ 
met dans le principe que des sucs blancs qui se colorent, à mesure 
que le diamètre des vaisseaux s’agrandit. Le cœur et le cerveau, 
une fois mis en action, impriment à tous les organes la commo¬ 
tion vitale dont ils sont les foyers les plus actifs; les parties se 
dessinent successivement , et chacune remplit d’une manière gra¬ 
duelle les fonctions qui lui sont assignées. 

L’appareil membraneux du fœtus et le réservoir utérin augmen¬ 
tent de capacité d’après l’échelle de ses besoins. Leurs membranes 
deviennent plus amples et plus épaisses, parce que l’afilux des 
liqueurs qui se dirigent vers ce nouveau centre de fluxion suit 
une marche progressive. Les vaisseaux dont elles sont tissues 
accroissent leur diamètre pour se prêter à l’abord des fluides 
nourriciers dont la consommation devient chaque jour plus con¬ 
sidérable. 

Le foie, qui jouit dans la cavité abdominale d’une grande pré¬ 
dominance d’action, réunit ses forces à celles du cœur et du 
cerveau pour former le trépied de la vie du jeune sujet, tant 
qu’il est renfermé dans le seiu de sa mère. 

Ainsi cimque cavité splanchnique renferme un organe qui 
exerce une grande prépondérance sur les autres viscères dont 
l’évolution est moins rapide, parce qu’ils remplissent un rôle 
moins important dans l’économie. * 
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Dûs que le fœlus a brisé les langes dont il est entouré, sa vie 
végétative est terminée. Le foie perd peu à peu la suprématie 
qu’il avait acquise; il cède ses droits au poumon qui devient le 
foyer de la sanguification , et c’est désormais sur cette triple base 
qu’est assis l’édilice animal jusqu’au moment marqué pour sa 
destruction. 

Tout être créé ne reçoit le souffle de l’existence que pour 
l’exhaler. Quand le souverain Créateur lui retire le bienfait dont 
il ne voulait le l’aire jouir que d’une manière temporaire, il paraît 
sur la scène du monde ; et après avoir assisté au banquet de la vie, 
il en est expulsé pour faire place à un nouveau convive. 

Telle est la condition inévitable de toutes les espèces créées : 
naître, vivre et mourir sont les trois phases de notre nature; et 
les animaux, comme les végétaux, sont soumis à cette loi qui est 
gravée en caractères indélébiles. 

Le tube alimentaire qui opère une sorte de digestion, puisqu’il 
est rempli d’une matière poisseuse, connue sous le nom de mé¬ 
conium , que le jeune sujet évacue pendant les premiers jours de 
*a naissance, ne reçoit le complément de son organisation qu’a- 
près que le cerveau, le cœur et le foie ont acquis toute la vitalité 
dont ils peuvent jouir, tant que le fœtus est renfermé dans le 
sein de sa mère. 

Les organes urinaires et les parties sexuelles ne se développent 
qu’en troisième ligne; et les organes générateurs, après la nais¬ 
sance de l’animal, restent stationnaires jusqu’à l’époque où toutes 
ses parties constituantes acquièrent une surabondance de forces 
et de vie qui Lui donne la faculté de procréer un être semblable à 
lui, et auquel il lègue le droit de lui succéder. 

Les sens qui mettent l’animal en rapport avec les objets exté¬ 
rieurs lui sont inutiles tant qu’il flotte dans le liquide où il est 
immergé; aussi leur ébauche reste-t-elle long-temps imparfaite. 
Ce n’est que dans les derniers temps de la gestation que la trame 
de leur organisation se consolide. 

La nature ne fait rien en vain, et, dans sa prévoyante sagesse, 
elle gradue le développement des parties constituantes du corps 
sur l’échelle des besoins croissans de l’animal. 

Scs sens, dont l’activité redouble tant que son évolution n’est 
pas complète, conservent leur énergie depuis son adolescence 
jusqu’à sa maturité; ils s’affaiblissent ensuite; et le déclin de sa 



































rie voit ses besoins décroître à mesure que ses organes augmen¬ 
tent de compacité. 

L’utérus qui, dans son état de vacuité, était renfermé dans 
les limites du bassin , agrandit ses diamètres; dès qu’il est devenu 
un centre actif de fluxion , il pèse sur la vessie, soulève le rec¬ 
tum, refoule la masse intestinale, envahit la cavité abdominale, 
dilate ses parois musculeuses, rejette l’estomac plus à gauche, 
s’appuie sur le foie et s’oppose à la liberté des mouvemens du 
diaphragme ou de la cloison qui sépare la poitrine de l’abdomen. 

Tous ces changemens nè peuvent s’opérer sans qu’il n’en ré¬ 
sulte une grande perturbation dans les fonctions ordinaires de la 
vie. Elle serait mortelle , si elle s’éffectliait d’une manière brusque 
et rapide; mais comme elle est amenée d’une manière lente et 
graduée, les organes se prêtent à cette expansion; ils s’accom¬ 
modent à l’état de gêne où ils sc trouvent : ils concentrent leur 
action jusqu’au moment marqué pour la délivrance. Ils repren¬ 
nent alors leur rithme ordinaire, et tout rentre peu à peu dans 
l’état normal* 

Ce précis des phénomènes de la gestation auxquels on peut 
joindre la diUiculté croissante de la respiration à mesure que l’évo¬ 
lution du fœtus restreint les mouvemens du diaphragme, et l’ob¬ 
stacle que la moins grande perméabilité du poumon oppose au 
dégorgement des vaisseaux, ne doit pas être étranger aux pro¬ 
priétaires, C’est en étudiant les lois de la nature vivante ; c’est 
en ayant une idée plus ou moins précise de l’organisation admi¬ 
rable de ta machine animale, qu’ils se pénètrent de la nécessité 
de prodiguer à leurs jumens poulinières, lorsqu’elles ont été fé¬ 
condées, tous les soins que leur état réclame. 

La fougue dc9 désirs de la jument s’éteint dès qu’elle a conçu. 
L’orgasme de l’utérus s’apaise, et une nouvelle irritation d’une 
nature différente succède à celle qui la portait à rechercher l’ap¬ 
proche de l’étalon. L’ovule s’attache aux parois du réservoir clans 
lequel il doit séjourner pendant le cours de onze mois révolus. 
Elle repousse alors les caresses qu’elle désirait avec une ardeur 
sans cesse renaissante. Le calme de ses sens influe sur tout son 
être; elle paraît plus soumise au joug de la domesticité. 

À mesure que les linéamens du fœtus se prononcent et que son 
évolution fait des progrès, elle perd de sa vivacité : elle n’a plus 
la même aptitude à des courses rapides; une allure lente et mo* 
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tierce est celle qui lui convient le mieux. L’instinct qui l’anime 
lut apprenti à ménager scs forces et à se conserver, parce que son 
existence est attachée ù celle du nouvel individu qu’elle renferme 
dans ses flancs. 

La nutrition devient plus active : elle acquiert plus d’embon¬ 
point; le ventre prend chaque jour plus d’amplitude; les flancs se 
creusent dans leur région supérieure; leur partie moyenne est 
traversée par une cordc oblique que produit le muscle sous-jacent 
(ilio-abdominal) qui ne s’affaisse pas comme ses congénères. 

Dans les derniers temps de la gestation, le ventre s’évase 
davantage, pendant que la rentrée des flancs est plus considé¬ 
rable; les muscles do la croupe perdent leurs contours, et deux 
lignes profondes sillonnent les parties latérales du sacrum et de 
l’origine de la queue. Les mamelles se tuméfient dans les derniers 
mois de la gestation; elles commencent à devenir le siège de 
l’excitation qui provoque la sécrétion du lait : la jument devient 
de plus eu plus lourde, pesante, embarrassée dans sa marche et 
dans ses mouvemens; enfin, l’heure de la délivrance est arrivée, 
et le poulain abandonne sa demeure pour jouir de la lumière. 

Tous ecs signes de la gestation que je viens d’énumérer n’ont 
pas un tel caractère de certitude qu’on ne puisse errer dans son 
diagnostic : la jument peut se refuser avec opiniâtreté aux caresses 
de P étalon; la sécrétion de l’humeur muqueuse qui s’échappe des 
parties sexuelles peut se tarir, sa température baisser et la colo¬ 
ration de la membrane vaginale perdre de son intensité, sans que 
la poulinière ait conçu. 

Elle peut acquérir de l’embonpoint ; la région abdominale peut 
augmenter de capacité, son énergie devenir moins active, sans 
que l’œuvre de la fécondation ait été accomplie. 

Le signe univoque de la gestation est te mouvement , te ballot¬ 
tement du fœtus. Dans les premiers mois on ne peut avoir que 
des présomptions, lorsque les signes que j’ai indiqués se mani¬ 
festent; ce n’est que dans le cours du cinquième ou du sixième 
mois que l’on peut asseoir son jugement d’une manière positive, 
parce que les mouvemens du fœtus sont alors assez prononcés 
pour que son existence puisse être constatée. 

C’est lorsque la jument boit ou quand elle vient de boire, que 
les mouvemens du fœtus sont plus sensibles à l’œil et au laei ; 
f estomac, distendu par le liquide qu’elle vient d’ingérer, occupe 




















































pins d’espace que dans son état de vacuité; il comprime l’utérus 
et exerce sur ce viscère une impression pénible à laquelle le fœtus 
cherche à se soustraire en s’agitant. 

Il se peut encore que la grande quantité de liquide dégluti, 
dont la température dans les mois de septembre et d’octobre est 
bien inférieure à celle de la machine animale, produise dans 
toute l’étendue des régions abdominale et pelvienne une sensation 
de fraîcheur qui provoque ses mouvemens. 

Quoi qu’il en soit, c’est toujours en buvant, ou immédiatement 
après avoir bu, que la jument doit être examinée avec soin , pour 
que sa gestation puisse être reconnue. Si les mouvemens du fœtus 
ne sont pas apercevables, on a recours au toucher. 

On place sa main à la partie inférieure du flanc droit, en ap¬ 
puyant assez pour opérer un léger refoulement de la masse intes¬ 
tinale; on cesse de comprimer, et on attend le résultat de la 
pression qui a été exercée. Pour l’ordinaire, le fœtus ne tarde pas 
à répondre a l’appel qui lui a été fait, et il fait sentir à la main 
qui l’explore une ou deux commotions. S’il reste insensible à l’on¬ 
dulation qu’on a cherché à lui imprimer, on exerce de nouvelles 
pressions, en les faisant toujours suivre d’un temps de repos. 

Aux cinquième et sixième mois les mouvemens du fœtus sont 
assez faibles pour exiger la plus grande attention de celui qui in¬ 
terroge son existence. Il n’en est pas de même dans le cours du 
septième et huitième mois : son ballottement dans l’utérus est 
assez prononcé pour que l’œil puisse apercevoir les soubresauts 
qu’il produit dans la région des lianes. 

Nous pouvons encore constater l’existence du fœtus en faisant 
trotter la jument pendant quelques minutes. Rentrée à l’écurie, 
et mangeant l’avoine ou le son qu’on lui présente, elle fait sentir 
à la main placée a la partie inférieure du liane que sa fécondation 
est certaine et qu’elle renferme dans son seiu l’œuvre de la con¬ 
ception. 

J’ai employé l’un et l’autre procédé, et je puis affirmer que le 
premier que j’ai indiqué mérite la préférence. La distension subite 
de l’estomac par le liquide qui a été dégluti provoque dans le 
fœlus des mouvemens plus forts, plus brusques, plus saccadés, 
que l’ingestion beaucoup plus lente des alimens solides. 

iJn vétérinaire célèbre assure que le véritable moyen de recon¬ 
naître l’existence du fœtus est de fouiller la jument, c’est-à-dire, 





















d’introduire son bras bien huilé dans le rectum pour le débar¬ 
rasser des matières fécales qui y sont accumulées, et d’explorer 
ensuite l’utérus en abaissant l’intestin sur le viscère qui repose 
immédiatement au-dessous. Il affirme que la plénitude de la 
jument peut être constatée de cette manière trois mois après la 
fécondation. 

Cette assertion est vraie; mais je ne conseillerai jamais aux 
propriétaires d’en faire l’essai. Ce procédé peut être mis en usage 
pour la poulinière dont l’organisation matérielle n’a qu’une sen¬ 
sibilité obtuse; mais il excite dans la jument fine, nerveuse, ar¬ 
dente, irritable, des mouvemens si brusques et si violens, des 
élanccmens si rapides et si convulsifs, que l’avortement peut 
être la suite des efforts véhémens auxquels elle s’abandonne pour 
se dérober à cette exploration. 

Le propriétaire, pour s’assurer de la fécondation de sa pouli¬ 
nière, court le risque de détruire l’œuvre de la conception, et il 
acquiert la certitude qu’elle était pleine au moment où il perd le 
fruit sur lequel il fondait ses espérances. 

Les jumens qui sont consacrées ùla reproduction et qui, relé¬ 
guées dans les domaines, sont conduites toute l’année dans les 
pâturages, conçoivent avec facilité. Il est bien rare qu’elles ne 
soient pas pleines, lorsqu’elles repoussent l’étalon. La cessation 
de leurs chaleurs est un indice presque certain de lcm 1 conception. 

Il n’en est pas de même de celles qui sont soumises à un tra¬ 
vail journalier plus ou moins pénible. L’orgasme utérin peut 
s’apaiser sans que l’œuvre de la fécondation ait été consommée. 
La lassitude éteint leurs désirs, et il faut qu’elles soient long¬ 
temps stimulées par le cheval, pour qu’elles déclarent leur apti¬ 
tude à le recevoir. Si cet examen n’est pas suffisamment pro¬ 
longé , on peut croire qu’elles sont pleines, tandis qu’elles ne 
sont accablées que par la fatigue. 

Lorsque les jumens consacrées au travail engraissent après 
avoir été saillies, et que leur ventre prend de l’amplitude, sans 
que leur ration journalière ait été augmentée, on peut croire que 
la fécondation a eu lieu. • 

Ce signe est moins positif pour les jumens qui mangent de 
l’herbe toute l’année et qui ont déjà porté des poulains. K lie s ont 
constamment beaucoup de ventre; et son augmentation de vo¬ 
ip me n’est pas un gage certain de leur fécondité, parce qu’il peut 
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dépendre de la richesse des pâturages où elles sont conduites. Le 
signe univoque de la gestation est le mouvement du fœtus. Tous 
les autres indices ne peuvent être considérés que comme des 
présomptions. ïl faut attendre l’époque où son ballottement an¬ 
nonce son existence, pour qu’on puisse prononcer avec connais¬ 
sance de cause. 

Quelques écrivains qui adoptent les opinions populaires, sans 
les livrer au creuset de la réflexion et de l’expérience, ont assuré 
que l’on reconnaissait la plénitude de la jument, en lui versant 
de l’eau dans les oreilles. Celle qui a conçu ne secoue que la tête 
et les oreilles, tandis que celle qui n’a pas été fécondée imprime à 
son corps une commotion générale. Il suffit d’exprimer cette as¬ 
sertion pour en signaler le ridicule et l’erreur. 

La durée de la gestation, dans la jument, est de onze mois et 
quelques jours qui s’étendent pour l'ordinaire du dixième au 
vingtième. Il y a des poulinières qui deviennent mères après dix 
mois révolus; mais ces exceptions dépendent de quelques cir¬ 
constances locales qui ont accéléré la parturition. 

Leurs poulains n’en sont pas moins viables; mais ils sont en 
général plus grêles , et leurs principes de vie sont moins assurés 
que ceux des poulains qui ont parcouru le cercle entier de leur 
incubation utérine. 

Ces mêmes junions , dont la mise bas a été prématurée , ont 
souvent donné nntécédemment des poulains qui sont restés dans 
le réservoir pendant toute la durée de la période que la nature a 
fixée, et elles en ont ensuite procréé d’autres qui n’offraient plus 
aucune anomalie. Je peux citer pour exemples deux poulinières 
du haras de Fompadour, la Colombe et Y J gathe t i\w\ ont présenté 
une seule fois cette irrégularité de la gestation. Leur santé n’é¬ 
prouva aucune atteinte pendant son cours, et je ne puis assigner 
aucune cause probable à l’accélération de la mise bas. 

Quelques jumens fournissent des exemples d’une double con¬ 
ception. Cette fécondité surabondante est assez rare : je n’en ai 
vu qu’un seul exemple qui ne fut pas heureux; car les deux pou¬ 
lains périrent quelques jours après leur naissance. 

Cette double conception est simultanée, c’est-à-dire que l’étalon 
l’opère dans la même copulation. Deux germes, au lieu d’un 
seul, reçoivent l’impression de la liqueur fécondante, et la com¬ 
motion violente qui met en jeu tes rudimens de leur existence, dé- 
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temiine leur mutuelle translation dans le réservoir utérin. L’un se 
loge dans le corps du viscère ; l’autre se place dans une de ses 
cornes, et tous deux s’entourent d’un appareil indépendant qui 
leur transmet les matériaux de la nutrition, sans qu’il y ait entre 
eux la moindre correspondance. Ils n’ont de commun que le 
même réceptacle dont ils occupent deux points diffère ns. 

Dans le travail de la parturilion, c’est celui qui habite le centre 
de l’organç qui franchit le premier le détroit du bassin, pour jouir 
de la lumière. Le fœtus logé dans une des cornes de l’utérus ne 
peut être que le puîné, puisqu’il ne peut abandonner sa retraite 
sans traverser l’espace que son frère occupait. 

Lorsque la conception a eu lieu, le tissu spongieux de l’utérus, 
excité par l’ovule qui s’est attaché à ses parois, se gonfle comme 
la lèvre piquée par une abeille, pour me servir d’une comparaison 
déjà employée, et son orifice se ferme si hermétiquement qu’on 
ne peut y introduire le stilet lo plus fin. Les expériences faites par 
Flandrik le démontrent d’une manière évidente. 

Dans les jumens, comme dans toutes les femelles unipares, ces 
phénomènes, qui suivent la conception, se développent avec une 
telle régularité qu’ils s’opposent à toute fécondation ultérieure. 
La clôture parfaite de l’orifice de l’utérus, la tuméfaction de sa 
membrane muqueuse empêchent que la liqueur dardée par l’éta¬ 
lon, dans une conjonction subséquente , ne puisse dépasser les 
limites du vagin. 

Il n’en est pas de même dans les femelles multipares : elles 
sont aptes à concevoir dans plusieurs copulations successives; et 
plusieurs mules de leur espèce ont le droit de les rendre mères. 
Il y a réellement chez elles superfétation, c’est-à-dire, formation 
graduelle dg fœtus. 

Cette double, triple, quatruple génération est nécessairement 
renfermée dans des bornes très-étroites. Elles doivent s’opérer 
à peu d’intervalle l’une de l’autre; car, s’il s’écoule un laps de 
temps un peu considérable entre chaque accouplement, les der¬ 
nières copulations sont nécessairement frappées d’infécondité, 
parce que les phénomènes que j’ai signalés dans la jument, quoi¬ 
que se développant d’une manière plus tardive dans les multi¬ 
pares, finissent cependant par produire l’occlusion de l’utérus. 

La superfétation ne peut exister qu’autant qu’il y a concours 
de plusieurs mâles pour la formation des fœtus. Il n’en est pas de 
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même des jumeaux qui sont le produit d’une seule copulation : 
leur existence est simultanée ; tandis que dans la superfétation les 
germes ne reçoivent l’étincelle de la vie que d’une manière gra¬ 
duelle. Chaque étalon que la femelle admet dans la fougue de ses 
désirs, féconde un germe qu’il marque de son cachet particulier. 
La chienne nous offre des exemples nombreux de ces diverses 
paternités qui font le désespoir des chasseurs. 

Plusieurs auteurs ont nié la superfétation dans la jument. Il 
est au moins certain qu’elle est si rare qu’aucun exemple au¬ 
thentique ne peut en être cité. Indépendamment des phénomènes 
que j’ai décrits, et qui s’opposent à une seconde imprégnation , 
il est de fait que l’avortement est le résultat inévitable de la copu¬ 
lation dans toutes les jumens pleines, chez lesquelles le ritlime de 
la vie n’a subi aucune irrégularité. Il n’y a que celles dont les 
organes génitaux sont le siège d’une maladie chronique, qui puis¬ 
sent souffrir l’approche de l’étalon , sans que l’œuvre de la con¬ 
ception ne soit détruite. 

v 

La superfétation, dans les femelles uniparcs, comme dans les 
multipares, ne peut être réellement constatée qu’autaut que les 
produits de la conception portent le cachet des étalons divers qui 
les ont engendrés. Dans la jument, par exemple, la naissance 
d’un poulain qui est suivie ou précédée de celle d’un mulet, 
prouve d’une manière indubitable qu’il y a eu concours d’un che¬ 
val et d’un baudet, puisque chacun d’eux a imprimé son sceau 
particulier à l’individu qu’il a procréé : il y a réellement superfé¬ 
tation; mais ce fait est-il bien avéré? 

Quand je suis arrivé en Limousin, RI, Mailhard de la Couture, 
riche propriétaire qui avait élevé des chevaux toute sa vie, et dont 
les connaissances et la bonne loi ne pouvaient être révoquées en 
doute , m’affirma de la manière la plus positive que la jument 
d’un meunier peu éloigné de son habitation avait mis bas un 
poulain et un mulet. Le mulet avait été Ion g-temps employé au 
service du moulin, et le poulain avait été vendu à un curé qui en 
avait fait sa monture. 

Je me contente de rapporter cet exemple de superfétation qui 
aurait dû être constaté par un acte authentique ; mais j’avoue que 
je n’admets son existence qu’avec la plus grande réserve, parce 
que les phénomènes qui suivent la conception forment un obstacle 
invincible à une seconde génération. 
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Si la superfétation a lieu, elle ne peut s'effectuer que dans le 
cas où le cheval est promptement remplacé par le baudet, comme 
dans l’exemple de cette l’emmc adultère citée par lîuffhn, qui, 
après avoir reçu le tribut conjugal, se livra aux embrassemens 
de son nègre : elle mit au jour deux jumeaux dont l’un portait 
l’empreinte accusatrice de son origine africaine. 

Si la superfétation dans la jument ne doit pas être complète” 
ment rejetée, il n’en est pas de même de la prétendue existence 
des jumarts. 

Ma gré tous les faits que plusieurs naturalistes ont accumulés 
pour prouver que le taureau et la jument, le cheval et la vache , 
le taureau et l'àncsse, l’âne et la vache, pouvaient s’accoupler et 
produire ensemble, il n’en est pas moins vrai que ces jumarts 
n’ont été créés que par leur imagination prévenue, et que toute 
alliance entre des espèces aussi éloignées l’une de l’autre dans 
l’échelle de la création n’a jamais été féconde. 


Les nature les a destinées à vivre en communauté sous l’em¬ 
pire de l’homme ; ruais elle a posé entre elles des barrières qu’elles 
n’ont jamais pu franchir. La différence énorme qui existe entre 
leurs organes digestifs, leurs parties sexuelles et l’appareil qui 
entoure leurs embryons, forme un obstacle insurmontable qu’il 
ne leur a pas été permis de vaincre, quoique l’homme ait cherché 
quelquefois à l’aplanir. 

Ces jumarts n’ont jamais etc que des mulets dont la confor¬ 
mation bizarre s’éloigne du type normal de leur race, qui, formée 
par les espèces primitives de l’âne et du cheval, est destinée ù 
leur servir d’auxiliaire pour les travaux que l’homme leur impose. 
Elle ne peut se perpétuer par elle-même : les individus qui la 
composent sont frappés de stérilité à leur naissance. 

L’âne et la jument, le cheval et l’ânesse, s’accouplent en¬ 
semble lorsqu’ils sont privés de leurs compagnes naturelles. La 
violence de leurs désirs, dans la saison de leurs amours, rompt 
toutes les barrières qui les séparent ; et l’identité de leur organi¬ 
sation , les rapports qui existent entre leurs parties sexuelles , fa¬ 
vorisent leur conjonction et la rendent féconde; mais leur faculté’ 
génératrice ne se transmet pas à leurs descendans : ainsi l’a décidé 
l’auteur de la nature pour que les races hybrides ne pussent pas 
effacer les caractères que sa main puissante a imprimés aux races 
primitives. > 
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Ces jumarls ne sont donc que le produit de l’âne et de la jument, 
ou du chevalet del’ànessc; ils diffèrent des autres mulets par la 
prolongation de leur mâchoire inférieure qui, dépassant les limites 
assignées à la mâchoire supérieure, lui donne une sorte de simi¬ 
litude avec le mufïle court et épais du taureau. 

Quelquefois leur front est armé de deux petites cornes dont la 
texture a beaucoup d’analogie avec celle des ergots qui sont 
placés en arrière du boulet. Ce vice de conformation devait être, 
pour le vulgaire et pour les naturalistes qui admettaient leur exis¬ 
tence, un signe infaillible qu’ils devaient leur origine à l’alliance 
d'un taureau avec une jument, ou à la conjonction d’un cheval 
avec une vache. 

La nature qui se joue quelquefois dans les combinaisons infinies 
de forme et de structure qu’elle a départies à chaque espèce, pro¬ 
crée aussi des chevaux dont la tête est garnie de deux productions 
cornées qui paraissent être lesrudimens de véritables cornes. Il y 
a au dépôt royal de Saint-Mexant un superbe étalon carrossier, 
de race normande, nommé Y Eléphant, dont le front est armé de 
deux petites cornes. Un assez grand nombre de ses enfans hérite 
de cette conformation insolite de la région frontale. Quand elle 
u’existe pas , les os forment de chaque côté un cûne bien 
prononcé. 

Lorsque j’ai vu cet étalon , qui est un des chevaux les plus dis¬ 
tingués de cet établissement que j’ai eu l’honneur de diriger jus¬ 
qu’au moment où ma santé délabrée m’a forcé à solliciter ma 
retraite, je me suis rappelé que l’histoire avait transmis à la pos¬ 
térité le nom du cheval d’Alexandre, que lui seul avait pu dompter, 
et qu’il l’avait appelé Bucéphale, parce que sa tête était semblable 
à celle d’un bœuf. 

A l’exception de ce prolongement de la mâchoire inférieure et 
de l’existence de ces petites cornes, si l’on peut donner ce nom à 
ces deux excroissances de nature gélatineuse qui occupent la ré¬ 
gion frontale, et qui, comme je l’ai déjà dit, sont loin de se dé¬ 
velopper d’une manière constante, toutes les parties organiques 
des Jumarts, suivant leur sexe, ont une similitude frappante avec 
celles des mules ou des mulets. 

Ces productions cornées ne sont pas permanentes. Leur orga¬ 
nisation n’est pas lamellcuse et ne sc roule pas en cornets comme 
celles du boeuf, du bouc et du bélier. Elles sc détachent au prin- 
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temps par petites esibilations et se renouvellent ensuite dans le 
cours de l’été. 

J’ai eu l’occasion de A’oir deux jumarts. La tête de l’un était 
garnie de cornes, l’autre en était privée ; ils étaient l’un et l’autre 
le produit de l’union d’une ânesse avec un clieval, cl ils ne diffé¬ 
raient des mulets ordinaires que par l’allongement de leur mâ¬ 
choire inférieure qui avait au moins deux pouces de longueur de 
plus que la mâchoire supérieure. Ce vice de conformation leur 
rendait tris-difficile la préhension des alimcns et surtout celle de 
l’avoine. ’ 

La conception de deux jumeaux n’a lieu que par l’in 11 tien ce 
d’un seul étalon, et elle s’opère d’une manière simultanée. Les 
deux germes fécondés brisent l’enveloppe de l’ovaire et descen¬ 
dent dans l’utérus pour y subir l’incubation. Quand ils sont d’un 
sexe différent, quelques naturalistes prétendent que le mâle a 
appartenu à l’ovaire droit et que le germe femelle s’est échappé 
de l’ovaire gauche. Ils croient que chaque ovaire ne renferme que 
des ovules d’un seul sexe. 

Des vivi-secteurs, dont Pâme endurcie considère sans émotion 
les souffrances que leurs essais cruels provoquent dans les ani¬ 
maux qu’ils immolent sans pitié pour satisfaire une curiosité aussi 
vainc que barbare, ont extirpé alternativement ces corps glandu¬ 
leux. Les truies, les chiennes, ont surtout été victimes de leurs 
sanglantes expériences. 

Qu’cn est-il résulté? Ces femelles mutilées n’en ont pas moins 
donné des individus des deux sexes, lorsqu’elles ont été consa¬ 
crées à la génération. Si le grand livre de la nature est ouvert à 
nos yeux, ce n’est pas en troublant l’harmonie de ses opérations 
que nous pouvons y lire avec fruit; ce n’est pas en mutilant les 
ouvrages du Créateur, lorsqu’ils jouissent de la plénitude de la 
vie, que nous parviendrons à en étudier les ressorts; et ces expé¬ 
riences barbares ne sont que trop souvent le vandalisme de la 
science. 

Tous les signes de la gestation peuvent exister, c'est-à-dire, 
l’amplitude du centre, l’affaissement de la croupe et des flancs, 
la pesanteur de la jument, la difficulté de la respiration, peuvent 
se manifester sans que la couception ait eu lieu. L’utérus peut 
être distendu par la présence d’une môle ou par des collections 
séreuses, gazeuses ou sanguines, qui développent ce réservoir et 
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produisent une gestation afœtale; il peut encore être diluté par 
une masse hyd ali gène. Dans toutes, le signe univoque de la gros¬ 
sesse . le mouvement du fœtus , ne vient point fortifier les pré¬ 
somptions que ces signes inspirent aux propriétaires. Tant qu'il 
ne se manifeste point, leur indécision ne peut être détruite. 

Les môles, comme le mot l’exprime, sont des masses charnues, 
sans organisation régulière, qui sc forment dans l’utérus, lorsque 
le fu>lus, par l’effet d’une violence externe ou par l’influence 
d’une affection morbide, est privé de la vie dont il avait reçu 
l’étincelle; il s’opère, après la cessation de son existence végéta¬ 
tive, une sorte de circulation dans l’appareil dont il est enveloppé. 
Il en résulte une végétation semblable à celle qui détermine les 
excroissances inorganiques qui s’élèvent des ulcères de mauvaise 
nature. 

Ces môles ont reçu le nom de sarco-fœiales qui donne line 
idée positive de leur formation ; elles sont connues plus générale¬ 
ment sous le nom de faux germes. 

Les hydatides qui sc forment dans le réservoir utérin sc com¬ 
posent de vésicules dont les pédicules s’attachent à une tige com¬ 
mune qui forme une sorte de grappe ; elles acquièrent quelquefois 
un volume assez considérable ; et ce qui confond l’observateur, 
c’est que chaque vésicule hydatigène est un ver qui nage dans la 
sérosité dont il est baigné, et qui porte au centre de son aréole 
des suçoirs au moyeu desquels il aspire les sucs dont il a besoin 
pour se conserver dans le réceptacle où il a établi son domicile. 

Cette génération de vers vésiculaires dans l’utérus est encore 
moins étonnante que celle des hydatides qui se développent dans 
les replis du cerveau des moutons, et qui font naître le tournis. 
Elle doit encore moins nous suprendre que l’évolution des my¬ 
riades d’hydatides dans tout le tissu graisseux du cochon chez 
lequel leur multiplication innombrable constitue la ladrerie. 

L’accumulation de la sérosité, du sang ou des fluides gazeux 
dans la cavité de l’utérus, dépend ou d’une cause ext< ma dont la 
violence a retenti jusqu’à cet organe, ou d’une affection morbide 
de son tissu membraneux. 

Ces gestations a fœtal es sont heureusement fort rares dans nos 
jumens poulinières; elles sont plus fréquentes dans la radie et 
dans la brebis dont la nature plus molle paraît en favoriser da¬ 
vantage le développement. 
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Après une période plus ou moins prolongée, ces môles paren¬ 
chymateuses ou hydatigènes se détachent des parois du réservoir 
utérin, et la sérosité, le sang et les fluides gazeux qui distendaient 
ses membranes, sont expulsés par les contractions de cet organe. 
Après leur expulsion, les femelles recouvrent peu à peu leurs fa¬ 
cultés génératrices; et leur aptitude à devenir mère n’est que ra¬ 
lentie par cette suspension temporaire. 

Les j uni en s qui recèlent dans leurs flancs le fruit de la concep¬ 
tion éprouvent une altération profonde dans leur organisation. 
Leurs solides et les liqueurs diverses qui les arrosent sont soumis 
à un changement notable qui influe sur toutes les sécrétions. La 
vie qui se concentre à l'intérieur les rend plus impressionnables 
que dans l’état de vacuité, et les agens extérieurs exercent sur 
elles plus d’empire. 

Le fœtus peut être considéré comme un nouvel organe ajouté 
à ceux de la mère, et son influence prédominante à mesure qu’il 
se développe étend ses irradiations sympathiques sur toute l’éco¬ 
nomie. 

La direction du sang vers le réservoir utérin, dont la vitalité 
acquiert chaque jour plus d’énergie, diminue nécessairement la 
quantité de celui qui sc distribue dans les autres parties de la 
machine : aussi les maladies chroniques dont les jumens sont at¬ 
teintes paraissent-elles diminuer d’intensité pendant la durée de 
la gestation; et ce bien-être se continue pendant le cours de l’al¬ 
laitement , parce que les mamelles deviennent à leur tour un 
centre de fluxion vers lequel se dirigent les matériaux de la nu¬ 
trition du poulain. 

Cet effet est plus prononcé dans les affections chroniques de la 
poitrine et de la tête que dans celles des organes renfermés dans 
les cavités abdominale et pelvienne. Ce que je viens de dire suffit 
pour en donner l’explication. 

La jument qui a conçu ne doit plus être soumise aux mêmes 
travaux qui lui étaient imposés avant la copulation qui l’a rendue 
féconde. Ses forces musculaires n’ont plus la même énergie; sa 
peau ne jouit plus de la même action perspiratoire ; elle sue beau¬ 
coup plus facilement, et les arrêts de transpiration sont bien plus 
à redouter qu’avant sa gestation. C’est pendant son cours que les 
maladies inflammatoires de la poitrine ont souvent une termi¬ 
naison funeste, parce que les poumons refoulés par le diaphragme 
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dont les mou verriers sont chaque jour plus bornés par révolution 
du fœtus, n’ont plus le même degré d’expansion. 

Les propriétaires ne sauraient donc prodiguer trop de soins à 
leurs poulinières pendant la durée de leur gestation, puisqu’elles 
ont une tendance bien plus prononcée aux maladies aiguës, et 
que les pneumonies, les entérites et les gastrites dont elles sont 
atteintes, en moissonnent chaque année un très-grand nombre. 
Leur acuité et leur violence s’accroissent sous h influence active 
de l’utérus qui renferme le produit de la conception. 

Le meilleur régime qu’ils puissent leur prescrire est de les tenir 
constamment au vert. Quelque substantiels que soient les ali- 
mens secs qu’on peut leur donner, ils ne peuvent remplacer 
l’herbe qu’elles choisissent elles-mêmes en errant dans leurs pâ¬ 
turages. 

En les suivant avec attention dans les prairies qu’elles parcou¬ 
rent, on voit qu’elles font l’élection des plantes qui conviennent 
le mieux à leur nature, selon la température de l’atmosphère. 
Est-elle froide et humide, elles n’abandonnent pas le sommet des 
collines et se nourrissent des herbes les moins aqueuses. Lors¬ 
qu’elle devient sèche et brûlante, elles restent dans le fond des 
vallées où elles trouvent une nourriture fraîche et abondante qui 
affaiblit la stimulation que l’intensité de la chaleur solaire exerce 
sur leur tube digestif. 

Les farineux sont, après l’herbe verte, les alimens les mieux 
appropriés à leur état de plénitude ; iis doivent être riches en prin¬ 
cipes mucoso-sucrés. L’avoine, dont la pellicule renferme une 
matière extracto-résiueuse assez stimulante, leur convient bien 
moins que l’orge qui abonde en matière sucrée et qui est rafraî¬ 
chissante. 

Il faut la faire moudre et la leur donner étendue dans l’eau. 
Mangée en grain, elle est moins nutritive; elles barbes dont elle 
est armée provoquent quelquefois une irritation mécanique si vio¬ 
lente de la muqueuse de l’estomac et des intestins, qu’elle est 
promptement suivie de la ph logo se du canal alimentaire. Les co¬ 
liques inflammatoires qui se développent rapidement produisent 
presque toujours l’avortement, si elles n’amènent point une ter¬ 
minaison plus funeste. 

Une excellente méthode A suivre pour tenir les jnmens pleines 
en bon état, lorsqu’elles sont d’une grande valeur, est de leur 
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donner matin et soir «ne manche composée de trois portions d'orge 
concassée et mêlée à un tiers de gruau d'avoine. 

On verse de l’eau bouillante sur ce mélange ; on le remue bien 
et on le présente è la poulinière quand il est refroidi. Si la jument 
est atteinte d’une affection catharraîe, on le rend médicamenteux 
en y ajoutant suffisante quantité de miel. 

Les pluies froides de l'automne , les variations de température 
si fréquentes en hiver, provoquent des toux violentes, des flux 
par les naseaux, qui réclament l'emploi de cette matière sucrée 
que les fleurs des plantes sécrètent, et que les abeilles récoltent 
pour leur nourriture et pour la fabrication de la cire dont elles 
composent leurs alvéoles. 

Dans toutes les saisons de l’année, il est prudent de ne jamais 
conduire les poulinières aux pâturages, sans leur avoir lesté l’es¬ 
tomac par une petite quantité de fourrage, ou de paille de fro¬ 
ment, ou une légère ration de grain. Ces précautions sont indis¬ 
pensables, dès que les rosées froides et les gelées blanches de 
l’automne couvrent les plantes d’une couche humide qui ne se 
dissipe qu’avec lenteur. C’est le véritable moyen de prévenir les 
coliques qui sont si souvent suivies de l’avortement. 

Le propriétaire intelligent retarde la sortie de scs animaux et 
augmente leur ration de fourrage sec, à mesure que la température 
de l’air ambiant devient froide et humide. Il prévient, par ce 
moyen si simple et si facile ù employer, une foule de maladies 
que ne larde pas à développer la combinaison d’une atmosphère 
brumeuse et d’une nourriture verte chargée d’une humidité gla¬ 
ciale. 

Les jomens poulinières doivent être autant que possible sépa¬ 
rées des autres animaux de la ferme, aussitôt que leur gestation 
est constatée. Il faut surtout éloigner d’elles les poulains d’un an 
et encore plus ceux de deux ans qui les fatiguent de leurs désirs 
naissans, et dont les attaques réitérées entretiennent leurs cha¬ 
leurs si elles ne sont pas pleines, et provoquent l’avortement si 
elles ont conçu. 

Elles vivent pour l’ordinaire en bonne intelligence avec les 
bœufs et les vaches qui ne sont pas suivies de leurs nourrissons ; 
mais il est toujours prudent de les séparer des autres animaux 
domestiques, afin de prévenir tout accident. 

On est souvent obligé dans les domaines de les réunir, faute 
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de pacages suffisans; et même il y a des poulinières qui, dans 
leur état de plénitude , ne peuvent rester seules dans leur pâ¬ 
turage. Elles ne font que hennir pour appeler les autres ani¬ 
maux dont la vue leur est familière, et elles ne se calment 
qn’après avoir rejoint leurs compagnons de domesticité. Dès 
qu'elles sont mères, toutes leurs affections se concentrent sur 
leurs poulains. 

Les jumens poulinières disséminées dans les domaines sont 
constamment à l’herbe, sans recevoir pendant plus de six mois 
aucun supplément de nourriture; elles ne consomment Lim er que 
le foin de seconde et même de troisième qualité, parce que le 
premier est exclusivement destiné aux bœufs d’engrais, et que le 
second est le partage des vaches. Malgré ce régime sévère, elles 
sont en général plus grasses, mieux portantes que celles qui sont 
réunies en troupeau dans le même etablissement, quoique les nli- 
jnens les plus substantiels, la provende, l’orge, l’avoine, le foin 
le plus nutritif, leur soient prodigués. 

J’ai souvent établi cette comparaison entre les poulinières 
du haras de Pompadour et celles des propriétaires du dépar¬ 
tement de la Haute-Vienne qui possèdent les jumens les plus dis¬ 
tinguées. J’ai toujours trouvé qu’elle était au désavantage des 
premières. 

L’isolement dans lequel se trouvent les jumens des proprié¬ 
taires dans chaque domaine où elles sont confinées leur permet 
de choisir en paix dans les pâturages les plantes qu’elles appâtent 
le plus et qui conviennent le mieux à leur constitution, tandis 
que celles qui sont réunies en troupeau sonlloin de jouir du même 
calme et de la même quiétude. 

Les plus robustes font toujours la loi aux plus faibles; elles les 
chassent sans cesse des points de la prairie où elles trouvent la 
nourriture de leur choix; et cette attaque, comme cette défense 
continuelle qui les tient toujours en alarme, s’oppose à leur com¬ 
plète alimentation et rend leur nutrition moins active. 

dette propension que les poulinières les plus robustes ont ù 
tourmenter celles qui ne sont pas douées de la même vigueur 
s’accroît encore lorsqu’elles sont devenues mères. Ln instinct ja¬ 
loux les porte à éloigner de leurs nourrissons toutes celles qui 
osent en approcher. À celte époque, les plus faibles voient re¬ 
naître leur courage; et les rixes deviennent plus fréquentes, parce 
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que l’amour maternel qui les anime ne leur permet plus (Je cal¬ 
culer le danger d’une lutte inégale. 

Il est encore certain que l’agglomération d’un grand nombre 
d’hommes cl d'animaux sur le même point est moins avantageuse 
à leur santé que leur dissémination sur un grand espace. On a 
beau réunir toutes les causes de salubrité qui peuvent exercer 
une influence favorable à leur constitution, ils ne jouissent jamais 
de la même force organique, et le rithme de in vie est sujet à 
bien plus d’écarts. Les maladies internes sont plus fréquentes et 
les causes vitinérantes bien plus multipliées. 

Cette observation est importante, puisqu’elle nous démontre 
la nécessité d’isoler les jumens poulinières, pour qu’elles jouis¬ 
sent, elles et leurs fruits, d’une santé plus robuste et d’une évo¬ 
lution plus parfaite. 

Les poulinières reléguées dans les domaines des propriétaires 
ne sont presque jamais pansées. Les colons sont trop occupés de 
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leurs bœufs, de leurs vaches et de leurs travaux des champs, pour 
consacrer une heure à leur pansement. Il est bien à désirer ce¬ 
pendant' qu’ils perdent leur incurie sous ce rapport, et qu’ils se 
pénètrent de l’idée que la peau est un vaste émonctoire dont ou 
ne saurait entretenir l’action organique avec trop de soin, parce 
qu’elle sympathise d’une manière intime avec le tube digestif et 
les poumons, et que la régularité de ses fonctions influe puisam- 
ment sur la santé. 

Ils doivent donc étriller, bouchonner et nettoyer chaque jour 
leurs jumens poulinières, en ayant soin cependant de ne pas pro¬ 
mener l’étrille sur la région abdominale dès que la gestation sc 
prononce, et de la frotter seulement avec une manipule de paille 
brisée , sans exercer une trop forte pression. 

Les jumens poulinières, en Limousin, conduites chaque année 
à l’étalon, sont souvent pleines et nourrices : elles fournissent à 
l’alimentation du poulain qui bondit autour d’elles, et le foetus 
qu’elles renferment dans leurs flancs absorbe encore une partie 
de leurs matériaux nutritifs. 

On a l’habitude de les faire saillir neuf jours après la mise bas. 
L’opinion généralement répandue qu’elles ont alors plus d’apii- 
tude à concevoir qu’à une époque plus éloignée de la parturition, 
me paraît très-fondée. En effet, le réservoir utérin qui vient de 
se dégorger des sucs dont il s’éîait imbu pendant la durée de la 
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gestation jouit alors éminemment de la faculté absorbante, et son 
mouvement d’aspiration, dans l’acte de la copulation, est infini¬ 
ment plus énergique. 

La conception offre plus de chances de succès, puisque toutes 
les conditions qui peuvent la déterminer sc réunissent pour que 
la fécondation n’éprouve point d’obstacles. Aussi les jumens con¬ 
sacrées exclusivement à la reproduction, et dont l'alimentation 
est basée sur les plantes qu’elles consomment en vert, n’ont- 
elles pour l’ordinaire besoin que d’une seule saillie pour être fé¬ 
condées. Celles qui sont nourries avec des fourrages secs et 
l’avoine n’ont pas une tendance aussi prononcée à jouir assez; 
promptement des droits de la maternité. 

Le délai de neuf jours suffit, dans les jumens poulinières, pour 
opérer le dégorgement complet de l’utérus. Le placenta, chez 
elles, n’offre pas ce gâteau parenchymateux qui existe dans la 
femme; il s’étend en vaste membrane qui tapisse complètement 
l’intérieur de ce viscère; et le flux qui suit la parturitioo, jail¬ 
lissant de mille petites sources, est plus promptement tari que 
celui dont les méats moins nombreux ont un calibre infiniment 
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plus considérable. 

La double soustraction des sucs nécessaires ù l’alimentation du 
poulain qui se nourrit du lait filtré par les mamelles, et à l’évo¬ 
lution du fœtus qui flotte dans le réservoir utérin, devrait épuiser 
la mère et la faire périr de consomption. La nature a des res¬ 
sources inépuisables; elle rend la nutrition et l’assimilation plus 
actives à mesure que les déperditions s’accroissent; et lorsqu’elle 
ne peut plus fournir à une consommation aussi considérable, elle 
condamne la mère à une stérilité temporaire. C’est en vain qu’on 
la conduit à l’étalon, son approche est inféconde; elle ne devient 
prolifique que l’année suivante , parce qu’elle a mis en réserve 
les matériaux ali biles qui doivent fournir à l’entretien d’une nou¬ 


velle génération. 

Quelques jumens privilégiées donnent chaque année un pou¬ 
lain jusqu’à l’âge le plus avancé. Je peux citer une jument de 
M. de Calignon , qui habite le département de la Haute-Vienne. 
Cette jument, qui a fourni au haras de Pompadonr un grand 
nombre d’étalons distingués , est encore devenue mère à trente 
ans révolus. Sa santé n’a jamais été altérée par cette série non in- 
lerrompuc de générations annuelles; et, dans les dernières années 
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de son existence, scs productions ne portaient nullement rom¬ 
pre in te de sa caducité. 

Dans les haras sauvages , les jumens nourrices n’en souffrent 
pas moins l’approche de l’étalon lorsque les chaleurs du printemps 
ont réveillé leurs désirs engourdis par le froid de l’hiver. Dès que 
leur gestation est assez avancée * et que leur instinct conservateur 
les avertit qu’elles doivent sevrer leurs poulains, elles les éloignent 
peu à peu de leurs mamelles qui cessent d’être aussi fécondes , 
et elles finissent par leur refuser complètement la liqueur qu’elles 
ne filtrent plus qu’imparfaitement dans les derniers mois de la 
gestation, parce que le foetus renfermé dans leurs flancs réclame 
chaque jour une alimentation plus abondante. 

Les jnmens des propriétaires qui sont affranchies de tout tra¬ 
vail, et qu’ils ont consacrées exclusivement à la reproduction, 
peuvent donc devenir mères chaque année et leur payer le tribut 
annuel d’un poulain si elles sout abondamment nourries, c’est- 
à-dire si leurs pâturages sont de bonne nature, et si on leur accorde 
un supplément de ration en foin et en substances farineuses, aus¬ 
sitôt qu’elles ne trouvent plus dans les prairies une aussi grande 
quantité de matériaux alîbiles. 

Je viens de tracer le tableau de la jument pleine et nourrice 
qui sèvre son poulain à mesure que scs forces digestives s’accrois¬ 
sent, et qu’il trouve, dans l’herbe tendre et succulente des pâtu¬ 
rages, des alimens qui doivent former peu ù peu sa nourriture 
exclusive. 

Aussitôt qu’il peut suffire à ses besoins, sa mère ne lui permet 
plus de téter. II n’en est pas de même lorsqu’elle n’a pas été 
fécondée : ses soins maternels se prolongent bien au-delà du 
terme ordinaire de la lactation; elle le laisse encore puiser dans 
scs mamelles pendant le cours de sa deuxième année, et scs 
soins ne l’abandonnent qu’à l’époque où il les dédaigne ou jus¬ 
qu’au moment où clic est appelée une seconde fuis à devenir 
mère. 

Les propriétaires doivent donc se modeler sur ce qui se passe 
sous leurs yeux, lorsque les jumens sont livrées au seul instinct 
de la nature. Us doivent Sevrer leurs poulains à six mois, puis¬ 
qu’ils font saillir leurs jumens chaque année. Ils remplacent, pour 
leurs jeunes élèves, le lait de leurs mères par l’eau blanchie avec 
une quantité suffisante de farine d’orge. 














































Les poulinières et leurs fruits ne peuvent que gagner à ce chan¬ 
gement de régime. En les laissant constamment ensemble , les 
mères s’épuisent par la soustraction du lait qui leur est enlevé par 
leurs nourrissons, tandis qu’elles ont besoin de tous leurs maté¬ 
riaux réparateurs pour révolution du nouvel être qu’elles ont 
formé ; et leurs poulains qui ne puisent dans leurs mamelles qu’un 
lait qui sc détériore chaque jour , puisqu’il est dépouillé de scs 
principes nutritifs par l'effet de la dérivation croissante qui a lieu 
vers l’utérus, dépérissent et tombent dans un état de faiblesse et 
de misère qui influe sur toute la durée de leur existence. 

L’altération du lait dans les mamelles de la jument pleine et 
nourrice, qui plonge le poulain dans un état de langueur et de 
souffrance, ne consiste pas, comme l'opinion en est généralement 
répandue, dans les qualités nuisibles qu’il acquiert par l’effet de 
la gestation; mais elle tient au changement de proportion de ses 
principes constituons et à la soustraction croissante de scs par¬ 
ties bulireuse et case use dont la sécrétion diminue chaque jour, 
parce que l’utérus développe une vitalité prédominante qui en 
lait un centre actif de fluxion jusqu’à l’époque de la mise bas. 

Le poulain ne puise plus dans les mamelles de sa mère qu’une 
sérosité lactée presque dénuée de tout principe nutritif. Son es¬ 
tomac et ses entrailles, qui ne reçoivent plus sous ce rapport 
qu’une provision alimentaire bien inférieure à leurs besoins , et 
qui se remplissent d’une gronde quantité d'herbes qu’ils ne digè¬ 
rent qu’avec la plus grande difficulté, deviennent le foyer d’une 
irritation permanente» Celle surexcitation prolongée fait naître 
une gastro-entérite qui passe facilement à l’état chronique. 

Telle est la source de la maigreur du poulain qui dégénère 
bientôt en marasme; telle est la cause de ses yeux éteints , de la 
couleur jaune des membranes muqueuses de l’œil,, des naseaux 
et de la bouche, et de l’évolution des vers qui se multiplient d’au¬ 
tant plus que la faiblesse du sujet est plus grande, sans que nous 
ayons à en accuser la prétendue corruption du lait de la mère, 
qui ne pèche réellement que par la diminution graduelle de ses 
principes nutritifs. 

C’est pour prévenir cette gastro-entérite chronique, qui ne se 
termine trop souvent que par la mort des poulains, que les pro¬ 
priétaires doivent les sevrer à six mois et remplacer le lait de la 
mère par l’eau blanchie avec la farine d’orge, dont les qualités 
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alimentaires et rafraîchissantes supposent à l’irritât ion du tube 
digestif, eu t’apaisent si elle a commencé à sc développer. 

Les jumens poulinières qui sont saillies chaque année doivent 
être affranchies de toute espèce de travail, puisqu’elles ont à 
nourrir le poulain qui tète et celui qui doit naître au printemps. 
Cependant les colons à qui elles sont confiées les emploient à 
transporter de lourds fardeaux, ou les montent pour courir aux 
foires et aux ballades. 

Les propriétaires qui aiment les choraux et qui consultent bien 
leur intérêt doivent s’opposer formellement à ces actes répétés 
d’insouciance, je dirai même de barbarie de leurs colons: ils 
exigent assez de leurs jumens en les rendant mères chaque année; 
ils doivent leur accorder le repos qui est si nécessaire à la gesta¬ 
tion et à l’allaitement. 

* fc 

Les jumens pleines, dont la colonne vertébrale est surchargée 
d’un poids de quatre ou cinq quintaux, se livrent à des efforts si 
pénibles que l’avortement et même une mort instantanée peuvent 
en être la suite. Si elles sont assez robustes pour résister à ce tra¬ 
vail violent, elles s’épuisent par ces contractions musculaires ré¬ 
pétées ; elle se trempent de sueur , et leur lait échauffé ne peut 
plus fournir une nourriture salubre pour leurs poulains. 

Les jumens que leur conformation svelte et nerveuse rend pro¬ 
pres à servir à la selle, comme celles dont les formes matérielles 
sont assez prononcées pour qu’elles puissent être attelées à une 
voiture, peuvent être doublement utiles à leurs possesseurs en 
leur payant le tribut de leur travail et de leur fécondité ; mais il 
faut faire un juste emploi de leurs forces musculaires et de leurs 
facultés génératrices. Est rnodus in rebus ; cette maxime doit 
servir de guide aux cultivateurs. 

La jument pleine peut être montée depuis l’époque de la saillie 
jusqu’au mois de janvier et même de février, pourvu qu’elle soit 
conduite sagement et qu’on n’exige d’elle aucune allure rapide. 
Il faut se contenter de la faire marcher ou pas, sans jamais exiger 
d’elle le trot et encore moins le galop; et quand on arrive, la 
placer, autant que possible, dans une écurie isolée, pour qu’elle 
ne coure pas les risques d’être blessée par d’autres chevaux. Elle 
peut être employée dans le domaine à transporter de légers far¬ 
deaux; mais il vaut mieux multiplier les voyages que de la sur¬ 
charger. 
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L.a jument de voiture peut être attelée malgré sa fécondité; 
mais il faut également ménager scs forces et ne pas lui demander 
des efforts trop pénibles. Sa charge doit être plutôt trop légère 
que trop pesante, et il faut l'entourer de tous les soins, de toutes 
les précautions qui peuvent prévenir l’avortement. 

C'est en suivant avec persévérance les principes que je viens 
de tracer, que les jumens poulinières de selle et de trait peuvent 
être soumises au travail. Je n’ai pas besoin de dire que ces con¬ 
seils ne peuvent s’appliquer qu’à la petite propriété; car l’homme 
riche, que sa fortune met à portée de jouir de toutes les douceurs 
de la vie sociale, ne veut pas, et je dirai même, ne doit pas s’as¬ 
treindre à toutes ces précautions. Ses chevaux de service ne doi¬ 
vent jamais être pris parmi ses poulinières. 

C’est à ceux qui ont besoin de cumuler le produit du travail 
de leurs jumens avec le revenu qu’ils retirent de la vente de leurs 
poulains que je m’adresse exclusivement. 

Aussitôt que tes poulinières consacrées au travail ont mis bas, 
on peut, après les premiers jours de repos, leur imposer une 
tâche un peu plus pénible que pendant la durée de la gestation. 
Le calme qui doit suivre la parturition doit être au moins de huit 
à dix jours. Pendant cette période de quiétude, le poulain se for¬ 
tifie , et il peut ensuite accompagner sa mère dans ses courses di¬ 
verses; il profite pour téter des momens de relâche qui lui sont 
accordés. Quand le travail est modéré, ni l’un ni l’autre ne souf¬ 
frent de celte vie active, et leur santé n’en éprouve aucune alté¬ 
ration. 

\ 

La jument pleine et la jument nourrice, consacrées au travail, 
doivent être plus abondamment nourries que les poulinières dont 
les fonctions sc réduisent à l’entretien du fœtus ou à l’allaitement 
du poulain. Le vert qu’on leur fuît prendre dans le pâturage ou à 
l’écurie ne suffit pas à leur alimentation; il faut leur accorder un 
peu de fourrage sec et quelques rations d’avoine et d’orge con¬ 
cassé. 

Les réparations doivent être en raison directe des déperditions 
qu’on leur fait éprouver; et si un supplément de nourriture forte 
et substantielle ne leur était pas accordé, elles ne pourraient sub¬ 
venir à la soustraction des matériaux réparateurs que leur enlève 
le fœtus ou le poulain , et résister avec avantage au travail quoti¬ 
dien qui leur est imposé. 


























Il V a tics j urne ns qui sont douées d’une telle énergie muscu¬ 
laire et qui ont une si grande force organique» que, malgré leur- 
gestation, elles sc livrent sans danger aux efforts les plus vehé- 
ttiens pour enlever la charge pesante de la voiture ù laquelle elles 
sont attelées, ou qu’elles font impunément les courses les plus 
rapides, sans que les liens qui unissent le fœtus à son réceptacle 
puissent être rompus. Je citerai pour exemple une jumeut de 
M. de La BâcheJcrie. 

Celte jument de race navarrme fut préparée pour les courses, 
parce qu’on ne présumait pas qu’elle eût été saillie avec fruit ; 
etle se montra avec le plus grand succès dans l’hippodrome, et 
gagna un prix de 1,200 fr. Le cours de sa gestation ne fut point 
troublé par le régime incendiaire auquel elle fut soumise pour 
être préparée à la course, et ses élans rapides dans la carrière où 
elle fut couronnée ne portèrent nulle atteinte au fœtus qu’elle 
Ballottait dans ses flancs. Elle mit bas très-heureusement et nour- 
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rit très-bien son poulain, 

Ces jumens peuvent Cire rangées dans la classe de ces êtres 
privilégiés dont la vigueur athlétique peut braver toutes les fati¬ 
gues, mais dont l’exemple ne peut être jamais érigé en règle gé¬ 
nérale. 

On peut donc faire travailler les jumens poulinières; mais en 
les condamnant au travail pendant le cours de la gestation ou de 
l’allaitement, il ne faut point en exiger un tribut plus pesant en 
les conduisant chaque année à l’étalon. Elles peuvent être pleines 
une année et nourrices l’année suivante; mais la gestation et l’al¬ 
laitement ne doivent point être simultanés comme dans les ju¬ 
mens exclusivement consacrées é la reproduction. 

Les propriétaires ne les feront saillir que tous les deux ans, s’ils 
ne veulent pas les épuiser parla double soustraction de leurs sucs 
nourriciers et par les déperditions que le travail occasione. En 
agir autrement, c’est couper l’arbre dans ses racines pour en 
cueillir plus promptement les fruits. 

Les propriétaires qui ont des jumens poulinières très-distin¬ 
guées, et que leur fortune met ù l’abri de cette foule de besoins 

lb 

qui assiègent la petite propriété, doivent suivre l’exemple qui 
leur est donné dans les haras royaux. 

Les jumens ne sont saillies que tous les deux ans, quoiqu’elles 
ne soient soumises à aucune GvSpècc de travail. Une année est con- 













































sacrée à la gestation, et la seconde à l'allaitement. Il en résulte 
que leurs poulains prennent toute l’évolution dont ils sont sus¬ 
ceptibles, parce que leur lactation est plus abondante. Les pouli¬ 
nières durent plus long-temps, parce qu’elles n'éprouvent point 
simultanément l’influence de ces deux causes débilitantes. 

11 est de fait que les jumens saillies chaque année résistent long¬ 
temps aux fatigues de cette fécondation annuelle, et que le pro¬ 
priétaire est promptement dédommagé de la perle d’un poulain 
par la naissance d’un autre; ce qui n’a point lieu lorsque la pouli¬ 
nière n’est saillie que tous les deux ans. Mais, malgré cette longue 
attente, je conseillerai toujours, lorsque la jument est très-pré¬ 
cieuse, de ménager ses forces et de ne point faire concorder la 
gestation et l’allaitement. 

Ces observations ne s’appliquent qu’aux jumens d’élite ; car 
toutes les poulinières de deuxième et troisième classe peuvent 
être saillies chaque année, quand elles ne travaillent point, puis¬ 
que l’expérience, ce creuset de toutes les opinions, démontre 
qu’elles peuvent concevoir et nourrir chaque année sans une alté* 
ration bien sensible de leur santé et de celle de leurs poulains, 
lorsqu’on a le soin de fournir abondamment à leur alimentation. 

Chaque jument pleine doit avoir son écurie particulière, pour 
éviter tous les accidens qu’entraîne leur réunion. Si le proprié¬ 
taire n'a qu’une vaste écurie qui sert d’habitation commune, il 
fera établir des cloisons en madriers pour que chaque poulinière 
ait sa loge séparée. Cette précaution est encore plus nécessaire 
après la mise bas, 
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CHAPITRE VI. 


AVORTEMENT. 

ï/avortement se renouvelle avec facilité. 

Causas diverses de l'avortement; moyens à suivre pour Supposer à leur 
funeste influence* * , , 

Etude des agens modificateurs de l’économie nécessaire pour prévenir 
l’avortement* 

Secours à employer dans l'imminence de ]'avortement. 

r 

Les jumens fécondées ne parcourent pas toujours le cercle 
entier de leur gestation, uni est de onze mois et quelques jours. 
Une foule de causes qu’il importe de reconnaître et d’apprécier 
peut arrêter l’évolution du fœtus et provoquer son expulsion du 
■ sein de sa mère, avant le terme fixé parla nature» 

Cette parturition prématurée a reçu le nom d’avortement : il 
est d’autant plus redoutable que la gestation est plus avancée. Il 
est toujours funeste au poulain qui périt avant, pendant ou après 
son élimination du sein maternel. 

Cette parturition prématurée est plus fréquente dans les pre¬ 
miers mois de la gestation qu’à une époque plus reculée. Ses 
suites en sont moins dangereuses pour la mère; et quelquefois 
même l'avortement n’est précédé ni suivi d’aucun signe maladif 
bien prononcé. Elle se rétablit promptement, et le propriétaire 
n’a à déplorer que la perte de son fruit. 

Les poulinières qui avortent facilement doivent être éloignées 
de la reproduction. La nature , dans les animaux comme dans 
l’homme, a une telle tendance à la périodicité, que la jument qui 
n’a pu porter à terme l’œuvre de la conception pendant quelques 
années consécutives, semble ne pouvoir dépasser l’époque où la 
gestation a été arrêtée dans son cours. 

Les causes qui n’exercent aucune impression fâcheuse sur les 
autres poulinières produisent chez elles cette parturition préma- 
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turée. La vache, la brebis sont encore plus exposées que la 
jument à cette précocité de la mise bas : elle acquiert même 
quelquefois un caractère général et comme épizootique; tandis 
que } dans l’espèce chevaline, elle est toujours sporadique, c’cst- 
è-dire, bornée à l’individu affecté. 

fi 

L’avortement ne reconnaît point chez elle de causes aussi géné¬ 
rales que dans les vaches et les brebis. Il est vrai que leur régime 
est encore sujet à plus d’écarts que celui des jumens, et que l’ac¬ 
cumulation et l’endurcissement des substances alimentaires qui 
se déposent entre les lames du feuillet, ou de leur troisième es¬ 
tomac , ne peut avoir lieu dans la jument qui est monogas¬ 
trique. 

Dans le cheval, le colon offre assez fréquemment des amas 
plâtreux et alimentaires qui se sont formés dans les replis de cet 
intestin ; mais les jumens poulinières qui sont constamment au 
vert sont presque toujours à l’abri de ccs concrétions terreuses 
et végétales. 

Le fœtus qui abandonne son réceptacle avant le terme fixé par 
la nature est presque toujours privé de la vie ; s’il a pu eu con¬ 
server l’étincelle jusqu’après son expulsion, il ne larde pas à périr. 
Son organisation n’est pas encore assez bien tissue pour lui per¬ 
mettre de vivre long-temps. Le cultivateur se voit frustré en un 
instant du prix de ses soins, et la longue attente à laquelle il se 
voit condamné le porte souvent à renoncer à Y élève des chevaux. 

Lorsque les causes qui provoquent l’avortement rie la jument 
poulinière sont indépendantes de sa volonté , ses plaintes sont 
londées et il a le droit de les exhaler; mais si son incurie et le dé¬ 
faut de réflexion sur f influence permanente des agens extérieurs 
qui sollicitent cette parturition prématurée peuvent en être ac¬ 
cusés, alors il doit se regarder lui-même comme l’auteur de la 
perte qu’il vient d’éprouver, parce qu’il n'a su ni en prévoir, ni 
en arrêter les résultats. 

Je vais signaler ici les causes qui produisent l’avortement : les 
indiquer, c’est tracer aux propriétaires la marche qu’ils doivent 
suivre pour en éviter la funeste influence. 

L’œuvre de la conception peut être détruite immédiatement 
après la copulation, lorsque le cultivateur qui a conduit sa jument 
■À la station où elle a été saillie la ramène chez lui trop rapide¬ 
ment, et surtout lorsqu’il l’aiguillonne avec ses éperons. Le cha- 





















— ia4 -*■ 

tortillement de la peau des flancs agit sympathiquement sur Pute- 
rus et provoque l’expulsion du germe qui a été vivifié. 

Il en est de même lorsque la jument a bu avant la saillie. Les 
contractions de la poche urinaire, qui ont été sollicitées par la 
copulation, sc propagent à l’utérus et provoquent scs efforts 
expulsifs. 

Si la jument poulinière est placée dans une écurie qui sert d’ha¬ 
bitation à des chevaux entiers ou à des poulains, dont Les désirs 
nais sans s’annoncent par des hennissemens répétés, l’orgasme uté¬ 
rin 11 e s’apaise pas, les chaleurs se prolongent d’une manière indé¬ 
finie, et toutes les copulations sont infructueuses, parce que l’ir- 
ritation génitale ne peut être calmée que par l’éloignement de ces 
causes existantes. 

L’avortement est à redouter lorsque le propriétaire ne sèvre pas 
le poulain d’un an qui tète sa mère. Malgré son âge peu avancé , 
il éprouve, comme elle, l'influence vivifiante du printemps; il 
cherche à éteindre scs désirs, et ses attaques multipliées fati¬ 
guent la jument et provoquent sa parturition prématurée. 

Les pâturages communaux et les prairies dont les propriétaires 
font manger les herbes, en percevant le prix qu'ils ont fixé pour 
chaque tête de bétail, rassemblent un grand nombre d’animaux de 
toute espèce qui vivent en paix tant qu'il y a beaucoup de plantes 
à consommer; mais dès que leurs ressources alimentaires vien¬ 
nent à diminuer, les plus forts chassent les plus faillies; et les 
coups de pieds, les coups de cornes, dirigés sur la région abdo¬ 
minale, font éprouver au fœtus et à l’organe qui le renferme 
une si forte percussion que l’avortement en est la suite inévitable. 

Les prairies marécageuses où les jurnens sont conduites, les 
chemins où croupit une boue épaisse et tenace, que les pouli¬ 
nières déjà avancées dans leur gestation traversent péniblement, 
sont des causes fréquentes de la parturition prématurée. Au haras 
de Pompadour, la Pul'uta, jument espagnole, la Tarbes , jument 
navnrrine, avortèrent par celte dernière cause. Le chemin fut 
pavé, et il n’y eut plus d’accident à déplorer. 

Les chevaux ne doivent pas pâturer dans les prairies dont le sol 
est marécageux. La forme de leurs pieds ne leur permet pas de 
traverser impunément lus fonds argileux , dont la terre grasse et 
compacte s’attache à leurs jambes, et les couvre d’une couche 
épaisse et pesante qui embarrasse leurs mouvemens. 
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Ils foulent encore avec moins de sécurité ce terre in léger et 
sans consistance que l’infiltration continuelle des eaux rend si 
perméable, qu’il se dérobe sous leur poids et qu’ils s’y enfoncent 
jusqu’au ventre. 

Leur base de sustentation, qui ne forme qu’une seule pièce, 
n’offre pas une surface assez étendue pour qu’ils puissent se sou¬ 
tenir sur ce soi mouvant. La nature les a desLinés à habiter les 
pays secs qui retentissent sous leurs pas. 

11 n’en est pas de même des bœufs auxquels ccttc mère com¬ 
mune a assigné pour demeure les prairies fraîches et humides. La 
configuration de leur sabot, divisé en deux sections coniques, leur 
donne la lac il i té de pâturer sans danger sur les ter rein s aquatiques. 
Leurs ongles s’écartent sur ce sot mouvant; et, s’il fuit sous leur 
poids, les ergots dont leurs paturons sont armés leur servent de 
crochets pour se cramponner aux touffes des plantes qui en cou¬ 
vrent la surface. 

Le cochon, qui doit aller chercher sa nourriture dons les marais 
où il fouille profondément pour s’emparer des racines comes¬ 
tibles que son instinct sûr et fidèle lui fait reconnaître comme pro¬ 
pres à son alimentation, jouit an plus liant degré de la faculté de 
parcourir impunément ccs terreins détrempés par les eaux. Son 
pied fourchu, fortifié par les deux ergots dont ses paturons flexi¬ 
bles sont munis, et qui s’étend en ligne horizontale à chaque 
foulée, lui offre un large point d’appui pour se soutenir sur ce sol 
marécageux. 

Lnc des causes fréquentes d’avortement est l’obstination que 
les cultivateurs n’apportent que trop souvent à faire saillir leurs 
jumens rpii repoussent obstinément les caressas de l’étalon. La 
copulation forcée à laquelle ils les soumettent entraîne imman¬ 
quablement l’expulsion du foetus qu’elles reulcrment dans leurs 
flancs. 

Les coliques prolongées, ou souvent répétées, sont des causes 
puissantes de la parturition prématurée. Elles sont fréquentes dans 
les mois d’octobre et de novembre , parce que les plantes cou¬ 
vertes d’une rosée froide et même glaciale ont pour premier effet 
de crisper le tube digestif des animaux qui les pâturent avant 
d’avoir lesté leur estomac par une ration de fourrage sec , et de 
développer ensuite une réaction vive et soutenue qui appelle le 
sang dans son tissu membraneux. 
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Une inflammation violente , accompagnée d’élancemens dou¬ 
loureux et d’une angoisse inexprimable, s’empare des organes de 
îa digestion ; et l’action sympathique qu’elle exerce sur l’ut crus , 
accrue par Les mouvemens brusques de l’animal qui se roule avec 
effort pour se dérober à la douleur, provoque l’avortement ; la 
mqrt même, amenée par la gangrène, vient mettre un terme à 
son supplice. 

On prévient ces coliques et la mise bas qui en est îa suite, en 
donnant chaque jour une ration de fourrage aux jumens pouli¬ 
nières avant de tes conduire au pâturage et en retardant l’heure 
de leur sortie, à mesure que la température de l’atmosphère de¬ 
vient froide et humide. ÏI en est de même pour tous les animaux 
domestiques : les mêmes causes produisent les mêmes effets. 

La phlogose du canal alimentaire qui provoque l’avortement, 
cède souvent l’initiative à Ja météorisation qui amène les mêmes 
résultats. 

Les plantes chargées d’humidité développent, peu de temps 
après leur ingestion dans l’estomac, une quantité énorme de gaz 
acide carbonique qui distend le tube digestif. Son expension dé¬ 
mesurée refoule T utérus dans le bassin et détermine l’expulsion 
du fœtus. 

L’eau froide dont on abreuve les jumens , quand elles sont 
échauffées parle travail ou par leurs courses dans les pâturages, 
suscite des tranchées qui ne sont que trop souvent suivies de la 
parturition prématurée. L’impression qu’elle exerce sur l’estomac 
ne doit souvent son activité qu’à la température élevée des écu¬ 
ries encombrées de fumier et privées d’air et de lumière. 

La funeste habitude de courir aux foires et aux ballades, et de 
laisser les poulinières entassées dans les écuries des auberges où 
elles sont condamnées à ne pas manger pendant toute la journée , 
et où leurs rangs sont si pressés, qu’elles peuvent à peine se livrer 
au moindre mouvement, est une des causes les plus fréquentes 
de la perle de leurs fruits. 

Si leur entassement n’est pas assez considérable pour les em¬ 
pêcher de se mouvoir, elles profitent de l’espace qui leur est ac¬ 
cordé pour se battre avec les chevaux qui se trouvent à leur portée. 
Leur irascibilité naturelle, dans leur état de gestation, est encore 
accrue par le sentiment impérieux de la faim qui exalte leur sus¬ 
ceptibilité. 























- 12 ? - 

Les propriétaires trompés dans leur attente accusent toujours 
les étalons d’infécondité, parce qu’ils ne savent pas que leurs 
poulinières avortent avec facilité dans les premiers mois de leur 
gestation, pour peu qu’elles soient exposées à la violence d’une 
cause externe. Le germe expulsé est enfoui dans le fumier de 
l’écurie, et les suites de l’avortement sont si légères qu’elles ne 
fixent nullement leur attention. C’est alors sur les étalons que 
tombe leur mécontentement, pendant qu’ils sont eux-mêmes les 
auteurs des pertes qn’ils éprouvent. 

Lorsque les poulinières rentrent des pâturages avec les autres 
animaux du domaine, ou lorsque leur sortie de l’étable est simul¬ 
tanée, elles se blessent souvent contre les mon ta ns de la porte sur 
lesquels elles sont violemment poussées par leurs compagnons de 
domesticité. 

Les travaux que l’on exige des jumens, soit à la selle, soit au 
trait, les exposent à des contusions fréquentes qui déterminent 
f avortement, quand l’excès du travail n’en peut être accusé. 

Les jumens pleines peuvent travailler ; mais elles doivent être 
dirigées par des hommes doux et intelligens qui ménagent leurs 
forces et préviennent les accidens dont elles sont menacées. 

Le repos long-temps prolongé, 1 : inaction à Laquelle les lumens 
sont condamnées, soit par la durée excessive des pluies qui ne 
permettent pas de les conduire au pâturage, soit par toute autre 
cause, peuvent encore amener l’avortement par le degré de fai¬ 
blesse qui est la suite nécessaire du défaut d’exercice et de la par¬ 
cimonie avec laquelle le colon les nourrit pendant ce laps de 
temps. 

On y remédie facilement, en augmentant leur ration et en les 
laissant divaguer dans la cour de la ferme, dès que le temps com¬ 
mence à devenir serein. Quand elles habitent une écurie spa¬ 
cieuse dans laquelle elles se promènent en liberté, l'exercice en 
plein air leur est moins nécessaire. 

Toutes cos causes d’avortement que je viens d’énumérer depuis 
le moment de la fécondation jusqu’à l’époque la plus reculée de 
la gestation peuvent donc être tellement modifiées par les pro¬ 
priétaires, qu’ils en paralysent complètement les elfcts. 

En éloignant ces causes de leurs jumens, ils préviennent Paver¬ 
tement qu’ils redoutent j et ils conservent le germe qui les dé¬ 
dommage de leurs soins et de leur longue attente. C’est en étu- 
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«liant îes impressions que les agens extérieurs exercent sur toutes 
les espèces créées, qu’ils opposeront une digue permanente aux 

maladies qui viennent sévir contre leurs animaux domestiques. 

»■ 

Il est d’autres causes d’avortement qu’il n’est pas en leur pou¬ 
voir de réprimer. Elles ne peuvent reconnaître l’empire de leur 
volonté, et ils sont forcés de s’y soumettre, puisque la résigna¬ 
tion est la seule arme qu’Hs puissent leur opposer. 

De ce nombre sont : la conformation vicieuse du bassin, Févo- 
ution d’une tumeur dans la cavité pelvienne, une affection, 
chronique de l’utérus ou de quelque viscère de l’abdomen, la 
phthisie pulmonaire ; les maladies aiguës du poumon qui, provo¬ 
quant des éclats continuels d’une toux profonde et pénible , 
ébranlent tout le corps et ballottent sans cesse le réceptacle où le 
germe est déposé; les maladies épizootiques, qui portent leurs 
funestes impressions sur les organes générateurs; les typhus con¬ 
tagieux, etc. 

Si ces causes d’avortement échappent à leur action régulatrice 
et préventive, ils peuvent au moins, dans le premier cas, éloi¬ 
gner leurs jumens de la reproduction, puisque les vices de con¬ 
formation de la croiipe et les maladies chroniques des viscères 
renfermés clans le bassin, l’abdomen et la poitrine, leur fait une 
loi de les condamner à la stérilité, et que, dans les derniers cas, 
ils doivent regarder les ravages des maladies épizootiques comme 
ces fléaux destructeurs dont la violence s’épuise promptement; 
c’est un torrent fougueux dont la course rapide ne peut être de 
longue durée. 

L’alternative de la disette et de l’abondance est une cause 
d’avortement qui rentre dans le domaine des moyens hygiéniques 
que les propriétaires peuvent mettre en usage pour en prévenir 
îes effets. Il dépend de leur volonté d’entretenir leurs poulinières 
dans un état satisfaisant d’embonpoint, en leur accordant toujours 
la quantité de nourriture sèche et verte qui est nécessaire à leur 
alimentation. 

Lorsque leurs greniers s’épuisent, ils coupent de bonne heure 
l’herbe de leurs prés les plus précoces pour leur fournir un sup¬ 
plément de nourriture, el ils leur accordent quelques mesures de 
grain, tels que Forge et Favoine, qu’ils peuvent mêler avec une 
certaine quantité de son. 

En coupant de bonne heure l’herbe de leurs prés les plus pro- 
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ductifs, ils diminuent fort peu leur récolte qu’ils font à une épo¬ 
que plus reculée, parce qu’ils donnent aux plantes qui les com¬ 
posent le temps de s’enrichir d’une nouvelle végétation. Elle est 
encore assez active dans les derniers mois du printemps, pour 
qu’ils n’éprouvent qu’une légère perte de cette coupc préma¬ 
turée. 

Si les chaleurs de l’été ont empêché la pousse des regains, ils 
doivent y suppléer par l’emploi du fourrage qu’ils font consom¬ 
mer, en ajoutant à la ration journalière une certaine quantité de 
racines tuberculeuses et pivotantes, telles que la pomme de terre, 
la carotte, la betterave, dont les qualités alimentaires sont d’une 
si grande ressource pour les cultivateurs qui savent en profiter. 

Ils doivent les donner coupées par morceaux, pour que leur 
déglutition en soit plus facile, et pour prévenir leur arrêt dans le 
canal qui conduit lesalimens de la bouche dans l’estomac, arrêt 
qui pourrait occasioner la suffocation. 

Il est bien à désirer que tous les cultivateurs français imitent 
ceux de la Belgique cl de l’Angleterre qui tirent un parti si avan¬ 
tageux pour l’entretien de leurs chevaux et de leurs bestiaux, de 
la culture de ces racines charnues et éminemment nutritives. Ils 

U 

en récoltent une assez grande quantité pour en faire manger à 
chaque repas ou au moins deux fois par jour. 

Ce mode de culture, basé sur un assolement régulier, leur pro¬ 
cure le double avantage d’accroître leurs ressources alimentaires 
pour leurs animaux domestiques et de corriger, pendant la lon¬ 
gue durée de l’hiver, la funeste influence du foin qui, prodigué 
sans ménagement, exerce une impression si fâcheuse sur la poi¬ 
trine des chevaux, qu’il dispose spécialement à la pousse. 

Leur amalgame avec le fourrage prévient chez tous les animaux 
qui les consomment le dépérissement, la sécheresse de la peau, 
sa dépilation, les tuméfactions du foie et de la rate, que fait 
naître la surexcitation prolongée des organes digestifs fini, dans 
les herbivores, ont besoin d’agir sur une nourriture fraîche et 
pourvue encore d’une partie de son eau de végétation, pour con¬ 
server l'intégrité de leurs fonctions assimilatr ces. 

1 /avortement, qui est le résultat d’une affection constitution¬ 
nelle de la jument, de la lésion profonde de quelque viscère ren¬ 
fermé dans le bassin, l’abdomen et la poitrine;.de l’évolution 
d’une tumeur considérable dans les cavités pelvienne etabdomi- 
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nale, d’un vice de structure des os qui forment la croupe, de 
l’influence morbide d’une épizootie charbonneuse qui entoure 
l’utérus d’in filtrations lymphatiques de nature gangréneuse, est 
presque toujours au-dessus des ressources de l’art. 

On ne peut l’arrêter qu’en dirigeant tes secours contre la ma¬ 
ladie dominante. S’il est produit par la conformation vicieuse des 
os du bassin, il n’y a aucun moyen de suspendre l’expulsion du 
fœtus jusqu’au terme naturel fixé pour la délivrance de la mère. 
Le cours de la gestation ne peut s’accomplir, et la jument doit 
être condamnée à la stérilité. 

Presque tous les auteurs qui ont écrit sur les haras ont regardé 
comme une cause fréquente d’avortement la rigidité des fibres de 
l’uléius, qui ne permet pas à ce réservoir d’acquérir toute l’am¬ 
plitude nécessaire pour la complète évolution du fœtus. 

Cette cause n’est qu’imaginaire, si l’on attache à cette expres¬ 
sion le sens direct qu’elle présente à l’esprit; elle n’existe jamais 

dans l’état normal de l’organisme, et n’est point compatible avec 

* 

la santé. 

Cette prétendue rigidité n’est qu’une phîegmasie chronique de 
l’utérus, qu’une inflammation lente et prolongée de son tissu 
membraneux, et spécialement de sa tunique muqueuse qui, 
abondant en vaisseaux et en nerfs, jouit d’une sensibilité plus 
exquise que les autres membranes rie ce viscère. 

Les jumens fines, ardentes, irritables, nerveuses, sont très- 
exposées à cette phîegmasie chronique de l’utérus, lorsqu’elles 
sont soumises à un régime incendiaire et à des courses de longue 
haleine. 

Quelques déplétions sanguines, la prescription d’alïmens doux 
et liumectans, l’eau blanchie avec la farine d’orge, le vert con¬ 
tinué tant qu’il est possible de conduire les poulinières au pâtu¬ 
rage, triomphent pour l’ordinaire de cette maladie. Les bains à 

r 

l’eau courante, quand la saison le permet, ne peuvent être que 
très-favorables. 

r 

L’avortement provoqué par une violence externe dépend de la 
percussion violente du corps par l’action de la cause contondante; 
il est souvent la suite des efforts pénibles auxquels la jument s’est 
livrée pendant le cours de son travail. 

Ces causes, quelle que soit leur nature, n’agissent qu’en pro¬ 
duisant une très*forte stimulation de l’utérus. 

































Il faut donc, pour arrêter les douleurs expulsées auxquelles 
elles donnent naissance, avoir recours aux déplétions sanguines 
que l’on répète selon la gravité des s\'mp tûmes et le tempérament 
pléthorique et irritable de la jument. Elles peuvent seules arrêter 
le cours de la réaction vitale qui se développe à la suite de l’exci¬ 
tation produite par la cause vulnérante ou par l’excès des con¬ 
tractions musculaires. 

11 est nécessaire de joindre à ces effusions sanguines des breu¬ 
vages d’eau miellée et vinaigrée jusqu’à agréable acidité, et en¬ 
core mieux faire dissoudre ces deux substances dans l’eau blanche 
qui sert de boisson à la poulinière, si elle ne témoigne aucune 
répugnance pour cette liqueur alimentaire et médicinale. 

Tous les remèdes actifs prescrits en pareil cas, tels que le vin, 
la thériaque, le diascordîum, le sang orngon, l’oxidc de fer 
rouge, l’eau dé rabel, etc., doivent être sévèrement rejetés. Ils 
accroîtraient l’irritation qui a retenti jusqu’à l’utérus, et, loin 
d’arrêter ses douleurs expulsives, ils en augmenteraient la vio¬ 
lence. On ne peut les apaiser que par l’emploi des débilitons et 
par l’administration d’un véhicule abondant chargé de molé¬ 
cules sucrées et acidulés* 

Les fomentations d’eau de graine de lin sur toute l’étendue de 
la région abdominale, légèrement aiguisées de vinaigre, les hi¬ 
vernons de même nature, ne peuvent être que très-ut : les. 

Je le répète encore pour prémunir les propriétaires contre le 
traitement stimulant qui n’est que trop souvent prescrit en pareil 
cas : l’expulsion du fœtus, à quelque époque que ce soit de la 
gestation, est presque toujours due à l’état douloureux cl inflam¬ 
matoire de l’utérus qui réagit sur l’œuvre de la conception, et qui 
le force à briser les liens qui rattachent ù ce réceptacle. 

Cet état douloureux et phlegmasique ne peut être apaisé que 
par les saignées, les boissons et les lotions émollientes. Ces se¬ 
cours peuvent seuls modérer les douleurs expulsives et prévenir 
l’avortement. 

Il n’y a que les jumens épuisées par l’âge, le travail et l’absti¬ 
nence, qui réclament l’emploi des toniques, lorsque leur débilité 
fait craindre une parturition prématurée. Le repos et une bonne 
nourriture confirment le bien qu'ils ont opéré. 

Quand l’avortement n’a pu être arrêté dans sa marche, et qu’il 
s’est effectué à une époque avancée de la gestation, il faut tenir 
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la poulinière à un régime humectant pendant quelques jours pour 
détruire la surexcitation des parties sexuelles qui se prolonge 
après l’expulsion du fœtus; ses suites sont en général peu redou¬ 
tables. 

Les signes qui annoncent que l’avortement sc prépare sont 
peu sensibles aux yeux des propriétaires, quand la gestation est 
peu avancée. 11 n’en est pas de même lorsque l’évolution du 
fœtus est assez grande pour que sa sortie ne puisse s'effectuer 
sans de violentes douleurs expnlsives. 

La poulinière est alors inquiète, agitée; elle se lève et se cou¬ 
che fréquemment ; sa queue se balance vivement, quand ses souf¬ 
frances deviennent plus aiguës; elle éprouve des horripilations 
fréquentes; un frisson général, mais de peu de durée, parcourt 
tout son corps par intervalle ; chaque douleur véhémente déter¬ 
mine la proéminence des parties sexuelles qui laissent échapper 
une humeur glaireuse plus ou moins abondante. 

Si les secours mis en usage n’arrêtent pas la marche croissante 
de ces symptômes, les membranes du fœtus se montrent au-de- 
hors; leur volume s’accroît successivement, et une dernière dou¬ 
leur cxpulsive opère le rejet de l’œuvre de la conception. 

Quand l’embryon est peu développé, il paraît entouré de son 
appareil membraneux; mais si la gestation n’est pas très-éloignée 
du tenue naturel de la délivrance, les membranes se rompent, 
les eaux s’écoulent, et leur sortie n’a lieu qu’après l’expulsion du 
fœtus. 

Si le fœtus-avorton donne quelque espérance de vie, le pro¬ 
priétaire peut essayer de le conserver, quoique ces tentatives 
soient presque toujours infructueuses. S’il échappe à la mort, ii 
languit dans la première année de son existence , et il ne vaut ja¬ 
mais celui qui a parcouru le cercle entier de son incubation uté¬ 
rine. 

Le fœtus périt pour l’ordinaire pendant le paroxysme des dou¬ 
leurs qui provoquent son expulsion. S’il perd l’étincelle de vie 
qui l’anime, avant d’avoir franchi les limites du bassin, l’avorte¬ 
ment est beaucoup plus pénible; quelquefois même il ne peut 
s’effectuer sans le secours de l’art, quand la gestation n’est pas 
éloignée du terme fixé par la nature. Le propriétaire doit alors 
appeler un vétérinaire qui travaille à opérer la délivrance de la 
mère. 
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Lit cessation des mouvemens du fœtus, les frissons dont lu ju¬ 
ment est atteinte, les douleurs qu’elle éprouve, la fétidité de son 
haleine, la puanteur des évacuations utérines, annoncent que le 
fœtus, privé de la vie, commence à éprouver la décomposition 
putride qui se développe si facilement dans toutes les substances 
animales dont la vitalité est détruite, aussitôt qu’elles sont sou¬ 
mises à l’action combinée de la chaleur et de l’humidité. 

Les injections émollientes, légèrement animées par l’addition 
de l’eau-de-vie et encore mieux du vinaigre camphré, ne peuvent 
être que favorables à la jument; elles excitent doucement faction 
contractile de l’utérus, et disposent ect organe à se débarrasser 
des fermons putrides qu'il peut encore contenir. 

Il ne faut pas les continuer plus de cinq à six jours. Il est né- 
ce? s air o de provoquer les mou venions contractiles de ce réservoir; 
mais il ne faut pas exercer sur son tissu , qui est doué à celte 
époque d’une vive sensibilité, une impression trop forte, trop 
profonde, qui pourrait donner naissance à Ja phlogose de sa 
membrane muqueuse. 

Lorsque les douleurs expulsivcs de l’utérus font saillir au-de- 
hors les membranes qui enveloppent le fœtus, quelques personnes 
peu exercées les confondent avec le renversement du vagin et de 
l’utérus. Elles essaient de les faire rentrer ; mais la nature, plus 
active que l’opérateur, en provoque promptement l’expulsion. 

Lorsque les jumens avortent à une époque avancée de la 
gestation, le kit se porte quelquefois aux mamelles en assez, 
grande quantité pour tuméfier ces organes sécréteurs. On est 
quelquefois obligé de les traire, et on les tient pendant quelques 
jours à un régime sévère et peu nourrissant. 

La nature, dont toutes les opérations sc soumettent facilement 
à un rithme périodique, a une tendance prononcée à répéter les 
actes utiles ou nuisibles à l’économie. Les jumens qui ont avorté 
se blessent beaucoup plus facilement que celles qui n’ont pas 
éprouvé cette parturilion prématurée. Plus les avortemens sont 
multipliés, plus le réservoir utérin est exposé à ces douleurs ex¬ 
pulsivcs qui arrêtent la gestation dans son cours. Les proprié¬ 
taires ne sauraient donc les entourer de trop de soins pour éloi¬ 
gner d’elles toutes les causes qui tendent à faire périr leur fruit 
avant qu’il soit parvenu à sa maturité. 

Bourgelat, qui a calqué trop souvent la médecine vétérinaire 
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sur la meJecine humaine, conseille, dans le cas où une jument 
pleine et sur le point de mettre bas est atteinte d’une maladie qui 
n’offre aucun espoir de guérison, de la sacrifier pour lâcher de 
conserver le poulain, en le faisant jouir de suite de la lumière. 
Cette operation césarienne doit être laissée à la chirurgie humaine. 

Il n’existe pas pour les animaux cetlc foule de considérations 
sociales qui permettent d’extraire des entrailles fumantes d’une 
malheureuse mère de famille un enfant précieux sur la tête du¬ 
quel reposent de grandes espérances. Il faut abandonner la ma¬ 
ladie à son cours et confondre en un seul faisceau les chances 
favorables ou nuisibles qui peuvent sauver la mère ou son fruit, 
ou les entraîner tous les deux dans la tombe. 



















































CHAPITRE VIL 



ACCOUCHEMENT. — PART, — MISE BAS. 

Position da fœtus dans l’antre utérin. 

Marche de la nature pour préparer les voies de l'accouchement. 

Action c oui binée de la mère et du poulain pour que la parturitioii 
fectiie. 

m 

Parturilion normale. 

Parturition anormale, 

i 

Secours à employer dans Tune et l'autre de ces parturitions, 

Eenversement de l 3 utérus. 

Bégime dcsjumens nourrices. 

Délivre, arrière-faix, secondines \ opinion qu’on avait de ses vertus* 

Dès que l’embryon sc forme, que ses organes se développent, 
que ses parties se dessinent, il s’étend dans le réceptacle qui lui 
sert d’habitation temporaire, La nature, dont le but est de lui 
donner toute l’évolution compatible avec son existence végéta¬ 
tive, l’arrondit en globe, parce que cette forme orbiculaire con¬ 
tient la plus grande des surfaces sous le plus petit périmètre. 

Toutes les parties de son être sont dans un état moyen de 
flexion : les régions dorsale et lombaire décrivent une courbe 
dont la saillie sc dirige en bas; la tête est fléchie entre les deux 
membres thorachiques et tournée vers le col de l’utérus; les jam¬ 
bes de devant s’appliquent sur scs parties latérales ou servent de 
support à la pointe du museau, et les membres pelviens sont 
logés dans line des cornes de ce réservoir. 

Cette position normale ne varie point pendant la durée de la 
gestation; elle a été calculée pour que le foetus, à l’époque de la 
mise bas, puisse se servir de la pointe de son museau et de ses 
membres antérieurs pour dilater l’orifice qui doit lui livrer pas¬ 
sage; ils font l'ollice d’un coin dont la masse croissante s’engage 
déplus en plus dans l’ouverture qu’elle doit franchir et qu’elle 
porte graduellement à son dernier degré de dilatation. 
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Dans la jument comme dans ta femme, le fœtus ne change 
point de situation , comme on l’a cru si long-temps, pour aban¬ 
donner son étroite demeure; il ne fuit point la culbute;, pour me 
servir de l'expression consacrée. Semblable au prisonnier que 
l’amour de la liberté relient sur le seuil de son cachot, il attend 
que les douleurs expulsives de la mère lui donnent Je signal de sa 
délivrance. Dès que le travail commence, il le seconde puissam¬ 
ment, et ii se sert de son museau et de scs membres antérieurs 
comme d’un levier pour ébranler les parois de l'enceinte où H est 
détenu. 

La nature prépare les voies à la délivrance de la jument, en 
amincissant le col de l’utérus, pour qu'il cède plus facilement 
aux efforts combinés qui amènent sa dilatation. Toutes les parties 
sexuelles sont abreuvées d'uue sérosité abondante qui relâche 
leur tissu et les dispose à céder à l’impulsion qu’elles doivent 
éprouver pendant la durée de la mise bas. 

Lorsque le onzième mois de la gestation est sur le point de se 
terminer, il y a un changement de direction des forces vitales de 
la jument. L’utérus qui avait été jusqu’à cette époque un centre 
actif de fluxion, perd peu à peu sa prédominance ; et les ma¬ 
melles qui doivent fournir à l’alimentation du poulain, dès qu’il 
aura abandonné le sein de sa mère, deviennent le siège d’une 
érection puissante qui accroît leurs fonctions sécrétoires, lilles se 
gonflent par l’abord plus considérable du sang qui dilate les vais¬ 
seaux dont elles sont tissues. 

Aussitôt que les propriétaires s’aperçoivent de leur tuméfaction 
commençante, ils ont la certitude que l’époque de la parturition 
n'est pas éloignée, et que quinze ù vingt jours ne s’écouleront pas 
sans que lu poulinière ne soit surprise par les douleurs de la mise 
bas. Le ventre s’affaisse de plus en plus, les flancs se creusent 
davantage, et les sillons qui se montrent à l’origine de la queue 
deviennent chaque jour plus profonds ; la croupe perd sa configu¬ 
ration hémi-sphérique et acquiert des formes anguleuses. 

La jument lourde, pesante, se refuse à tout mouvement brus¬ 
que et rapide. Dans la marche, ses naseaux se dilatent avec effort, 
et dans les pâturages, elle s’éloigne constamment de scs compa¬ 
gnes, mue sans doute par cet instinct conservateur qui la porte à 
se mettre à l’abri de leurs attaques qu’elle ne se sent pas la force 
de repousser. 
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Des coliques vagues, des douleurs fugaces, se montrent par 
intervalle ; elles s’annoncent par les vibrations rapides de sa queue 
et par le rapprochement de ses quatre jambes du centre de gra¬ 
vité, comme si elle voulait se coucher; elle change de position 
aussitôt que les douleurs s’apaisent, et elle se remet à paître avec 
tranquillité. 

Ces douleurs sc rapprochent de plus en plus, à mesure que le 
cours de la gestation s’accomplit. Chaque paroxysme est de plus 
longue durée, et bientôt le travail de la mise bas s’annonce par 
les douleurs expulsires qui font proémincr les parties sexuelles. 
L’anxiété, l’agitation de la poulinière redoublent; ses efforts ac¬ 
quièrent plus de véhémence ; elle se couche et se lève à chaque 
instant ; les membranes se rompent, les eaux s’écouleut, et bien¬ 
tôt une dernière douleur plus vive et plus durable que celles 
dont elle a été précédée met un terme à ses souffrances, en expul* 
saut Le fœtus dont la vie végétative est terminée. 

Ï1 ne faut pas rompre l’appareil qui renferme les eaux dans 
lesquelles flotte le poulain. La nature suffit pour en opérer la rup¬ 
ture. L’écoulement prématuré du liquide retarde bien plus qu’il 
n’accélère la p art u lit ion. 

La jument met bas debout ou couchée. Si elle reste debout, 
le poulain roule doucement jusqu’à terre, suspendu par le cordon 
ombilical qui sc rompt dans la chute ; si elle est couchée, le cor¬ 
don se brise lorsqu’elle se relève, et, dans l'un et l’autre cas, la 
ligature est inutile, parce que l’allongement qui provoque sa rup¬ 
ture opère le contact immédiat de scs parois membraneux et s’op¬ 
pose à toute hémorragie. 

Quand il est assez long et assez déployé pour conserver son 
intégrité , la poulinière le mâchonne ; elle l’écrase sous ses dents 
incisives, et cette solution de continuité n’entraîne aucune effu¬ 
sion de sang, parce que les membranes rompues restent collées 
1 une à l’autre par l’effet de Pat tri lion qu’elles ont éprouvée. 

11 est donc inutile d’en faire la ligature, à moins, ce qui est 
très-rare, que le poulain ne soit très-faible et ne perde une assez 
grande quantité de sang. H se dessèche et se convertit en une 
corde ligamenteuse qui tombe quelques jours après sa naissance. 

Telle est la marche ordinaire de la parturition, quand nul 
obstacle ne s’oppose à la délivrance de la mère. La nature, qui lui 
a inspiré le désir de perpétuer son espèce, a soin de préparer les 
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voies que doit parcourir le nouvel être qui lui succède ; elle pose 
ses jalons d'attente et elle s’ocupe des moyens de lut frayer un 
passage ù travers le détroit du bassin, dès que la gestation ap¬ 
proche du terme qu’elle lui a fixé. 

Le fœtus, dont le bout du nez et les membres antérieurs repo¬ 
sent auprès de l’orifice de l’utérus, n’attend que les premières 
douleurs expulsircs pour agir sur son anneau musculeux. L’im¬ 
pulsion qu’il lui communique favorise sa dilatation : il s’engage 
dans le détroit du bassin ; il coule dans son méandre; scs épaules, 
cri s’effaçant, se collent sur les parties latérales de la poitrine, et 
toutes les parties de son corps, s’allongeant dans l’espace qu’il 
doit franchir, glissent dans le canal qui le conduit hors du sein 
de sa mère. 


Quelquefois les membres tkorachiques, au lieu d’avoir la posi¬ 
tion que j’ai indiquée, sont couchés d’avant en arrière sous la 
région abdominale, ou étendus sur ses parties latérales. La mise 
bas est alors plus laborieuse, parce que les articulations scapulo- 
huméraies forment de chaque côté du poitrail une saillie qui 
agrandit son diamètre. La mère et le fœtus se livrent à des efforts 
plus puissans, et ils ne peuvent avoir lieu sans que les douleurs 
expulsivcs ne soient plus violentes et plus prolongées. 

Par une aberration assez rare dans l’espèce chevaline, le fœtus 
occupe encore une position inverse. Sa croupe repose près de 
l’orifice de l’utérus et sa 1G te occupe le fond de ce réservoir. 
Cette situation rend la mise bas plus longue, plus douloureuse, 
parce que l’enclavement de la masse arrondie de la croupe offre 
plus d’obstacles à sa sortie que le cône formé par la tête et les 


membres thoraclnques. 

Ces trois positions diverses du fœtus forment l’état normal de la 
parturition qui peut s’effectuer par les seules ressources de la na¬ 
ture. Le travail est plus ou moins pénible, les douleurs sont plus 
ou moins vives, selon la position du fœtus; mais 1 action redou¬ 
blée des efforts expulsifs suffit pour opérer la délivrance, sans que 


lu main de l’artiste vienne accroître leur puissance. 

Cette parturition, régulière ou normale, avait été divisée en 
naturelle et laborieuse , comme si la mise bas qui ne s effectue 
qu’après un travail pénible n’était pas aussi naturelle que ceile 
dont la marche est plus facile. La femme et toutes lc:> femelles 
des animaux enfantent avec douleur: ainsi l’a voulu le souverain 





























Créateur. Son but a été, sans doute, d'accroître leur amour ma¬ 
ternel pour leurs nouveau-nés, parce que toutes les affections 
précédées de peines vives et conçues dans les souffrances sont plus 
profondes et plus durables que celles qui n’ont exigé aucun sa¬ 
crifice. 

Le foetus, malgré sa position normale , ne peut quelquefois 
franchir les limites du bassin. Son arrêt dans le réservoir où il 
est confiné est dû au vice de conformation de la mère, dont la 
charpente osseuse n’a pas assez d'étendue, ou, ce qui est le plus 
ordinaire , à T a p parc il. le me ut dune poulinière mince et svelte 
avec un étalon dont les formes sont très-développécs. 

Le fœtus procréé par un cheval robuste et matériel acquiert 
plus d’évolution qu’il ne doit en avoir pour traverser le détroit 
du bassin. Ses efforts, combinés avec les secousses expulsives de 
la mère, sont infructueux : il lutte en vain contre des obstacles 
insurmontables; il périt sans pouvoir abandonner son étroite de¬ 
meure , et la jument est souvent la seconde victime de cet appa¬ 
reille ment irréfléchi. 

Les brebis sont plus exposées que les jumens é celte mort dou¬ 
loureuse, à laquelle il est facile de les soustraire en ne leur donnant 
que des béliers qui aient avec elles des proportions identiques. 

Lorsque la jument poulinière a été saillie par un étalon trop 
robuste, et que la mise bas 11 c peut s’effectuer à cause de la gros¬ 
seur énorme du fœtus, on ne peut l’arracher à une mort certaine 
qu’en sacrifiant le poulain. Ï1 faut l’extraire par lambeaux du ré¬ 
servoir qui doit être son tombeau. C’est la seule voie de salut 
qui reste au cultivateur pour conserver la mère, et il n’y a qu’un 
vétérinaire habile qui puisse pratiquer celte opération. 

Elle n’est que trop souvent confiée à des maréchaux ignorons 
qui ont recours au tourniquet d’une voiture pour provoquer 
l’avulsion du poulain, La corde attachée à scs membres n’opère 
souvent qu’une traction impuissante, parce qu’ils ne peuvent en 
varier la direction suivant la position du fœtus. En surmontant 
tous les obstacles, elle entraîne au-dehors le poulain et le réser¬ 
voir qui le contient. Ce renversement de T utérus froissé, meurtri 
par les manœuvres aveugles cl brutales qui ont été employées, 
n’est que trop fréquemment suivi de la mort de la poulinière. 

Les propriétaires doivent s’armer de patience dans les parturi- 
lions laborieuses : pourvu que la situation du fœtus permette à la 
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nature de développer toutes ses ressources, et que le bassin de la 
mère soit bien conformé, elle finit pour l’ordinaire par surmonter 
tous les obstacles; et les secousses expulsives deviennent assez 
puissantes pour opérer la mise bas. 

La prolongation des douleurs qui ont assez d’eificacité pour 
éliminer le produit de la conception offre bien moins de danger 
pour la mère et pour son fruit que des manoeuvres imprudentes 
et trop hâtives qui exercent une impression si pénible sur l’un et 
sur l’autre. Avant de permettre l’extraction du poulain, il faut 
avoir la certitude que les efforts de la nature sont insufïîsnns; et 
celui qui a fait une étude spéciale des obstacles qui entravent la 
parturition peut seule la donner. 

Dans les jurnens jeunes, ardentes, vigoureuses, bien consti¬ 
tuées, chez lesquelles le sang abonde et est riche en matériaux 
réparateurs, la saignée, répétée suivant la force et la plénitude du 
pouls, est le moyen le plus sûr et le plus prompt d’applanir les 
obstacles qui arrêtent la progression du fœtus. 

La détente qu’elle opère dans toutes les parties crispées par la 
douleur et par la surexcitation dont elles sont le siège ouvre les 
voies que le poulain doit parcourir. Les onctions faîtes avec les 
huiles douces , les lavemens mucilugineux, les fomentations 
émollientes tièdes, doivent suppléer aux bains généraux qui se¬ 
raient si efficaces pour diminuer la contraction spasmodique de 
l’utérus, mais qu’il n’est pas possible de prescrire aux animaux 
d’un volume aussi considérable que la jument poulinière. 

Il n’y a que les jumens vieilles, faibles, épuisées, sans ressort, 
qui aient besoin d’être ranimées par l’emploi des cordiaux. Ils ne 
peuvent être prescrits qu’avec la plus grande circonspection; car 
leur usage est bien plus souvent nuisible qu’avantageux. 

Le vin, les opiacés , les aromates , les toniques , ne doivent 
être ordonnés que par des vétérinaires habiles qui ne les emploient 
qu’après avoir consulté l’état du pouls, la coloration des mem¬ 
branes muqueuses, le mode des douleurs expulsives, leur inten¬ 
sité, leur durée, et qui, à la faveur des signes qu’ils recueillent 
avec soin, savent établir la différence qui existe entre l’oppres¬ 
sion des forces et leur diminution réelle. 

Lorsque les toniques sont vraiment indiqués, le vin et l’extrait 
de genièvre, productions indigènes, remplacent avec avantage 
toutes les substances exotiques que Ton a tant préconisées. On 
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peut les donner seules ou mélangées. S’il faut relever rapidement 
les forces et soutenir leur action , les principes aromatiques et 
amers de l’extrait de genièvre, rendus plus actifs par leur solution 
dans le vin, remplissent parfaitement cette indication. Le vin se 
donne à la dose d’une bouteille, et l’extrait de genièvre depuis 
une once jusqu’à deux, suivant la constitution de la jument. 

Le pain coupé par tranches, grillé, saupoudré de sel de cui¬ 
sine et arrosé de vin, de bière ou de cidre, est un excellent to¬ 
nique qui ne doit pas être négligé. On en donne quelques tran¬ 
ches à la jument qui les mange pour l’ordinaire avec avidité dans 
l’intervalle des douleurs. 

Dans le plus grand nombre des parturilions laborieuses, la ju¬ 
ment, fatiguée par ses efforts infructueux, est dévorée d’une soif 
ardente qu’il faut étancher, en lui présentant par intervalle une 
boisson composée d’eau tiède, chargée d'une petite quantité de 
farine d’orge, miellée et légèrement acidulée par le vinaigre or- 
naire. Cette boisson est bien préférable en général au vin et aux 
cordiaux qui ne font qu’allumer l’incendie qu’il faut au contraire 
chercher à éteindre. 

Dans le part normal, le fœtus peut donc se présenter de trois 
manières différentes : 

i° Avec la tête et les deux membres thorachiques; 

2° Avec la tête seule , pendant que les deux jambes de devant 
sont couchées sous le ventre ou sur les parties latérales de la poi¬ 
trine ; 

5 ° Avec les membres postérieurs, pendant que les parties an¬ 
térieures du corps occupent le fond île l’utérus, 

foutes les situations possibles du fœtus peuvent être ramenées 
à une de ces trois posilions qu’il importe de bleu méditer, parce 
que, dans les parturiiions anormales si mal à propos nommées 
contre nature , le poulain ne peut être rendu viable qu’en le re¬ 
foulant de manière à lui donner celle de ces trois positions dont 
il se trouve le moins éloigné. 

Dans les parturilions anormales, les obstacles à la mise bas 
sont invincibles, tant que le fœtus conserve sa position vicieuse. 
On ne peut opérer la délivrance de la jument qu’après 1 avoir 
placé d’une manière plus avantageuse pour qu’il puisse Iranchir 
le détroit du bassin. 

Tant qu'une de scs parties forme un arc-boutant qui s’oppose 
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à sa progression 3 ou qu’une des régions de son corps se présente 
à l’orifice de l’utérus dans son plus grand diamètre, il est con¬ 
damné à rester dans le réservoir dont il no peut dépasser les 15-* 
mites. 11 y trouve son tombeau, si la nature est abandonnée à scs 
seules ressources. L’art doit alors venir à son aide et lui prêter 
son ministère pour remédier à la perturbation qu’elle a éprouvée. 

Les pubis ne sont pas susceptibles de s’écarter dans la jument, 
comme ils le font dans la femme à l’cpoque de l’accouchement. 
Les parties ligamenteuses et cartilagineuses qui unissent leur 
symphisc ne sc ramollissent que d’une manière incomplète, parce 
que leur texture a beaucoup plus de compacité. 

L’évasement plus considérable du bassin dans la poulinière 
rend inutile cette disjonction. Elle supplée à ce défaut d’écarte¬ 
ment des os pubiens, en fléchissant les jarrets et en haussant 
la croupe, ce qui élève le sacrum et agrandit le diamètre du 
bassin. 

Les parties molles et flexibles du poulain sc prêtent à sa sor* 
lie, en sc moulant sur la forme du détroit qu’elles ont à franchir. 

Mesuré du sternum au garrot, le fœtus qui vient de naître a 
une dimension beaucoup plus grande que celle du bassin de la 
mère, prise de haut en bas. Aussi, dans la parturition, tout tend 
à affaiblir ccttc différence : la tête se colle sur les membres anté¬ 
rieurs ; les épaules fléchies forment à leur sommet une gouttière 
dans laquelle glisse le sacrum; les vertèbres du dos et des lombes 
se couchent les unes sur les autres, et toutes les parties du jeune 
sujet, portées à leur dernier degré d’extension, s’allongent aux 
dépens de leur grosseur et coulent doucement dans le méandre 
qu’elles parcourent. 

Il y a quelques fœtus hydrocéphales dans l’espèce chevaline; 
mais la distension des parois du crâne, parla sérosité qui s’est 
accumulée dans cette cavité splanchnique, est extrêmement rare ; 
on n’en cile que peu d’exemples. 

La grosseur monstrueuse de la tête rend la parturition impos¬ 
sible. On ne peut espérer la délivrance de la mère qu’en ponc¬ 
tuant le crâne pour évacuer le sérum épanché, afin que le pou¬ 
lain puisse être viable. 

Dans !a parturition anormale ou contre nature, le fœtus, 
comme je viens de le dire, ne peut être expulsé du sein de sa 
mère, sans que sa position ne soit changée par le secours de l’art. 
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Les diverses posilions qui entravent la mise bas d’une manière 
invincible ? tant qu’elles ne sont pas rectifiées, varient suivant 
les régions du corps du fœtus qui sont le pl,us rapprochées de 
l’orifice utérin. Je vais en signaler quelques-unes. 

i° La tête du fœtus peut s’enclaver dans l’anneau musculeux 
de rutérus avec une de ses jambes de devant, tandis que l’autre 
est déjetée en arrière et quelquefois entortillée par le cordon 
ombilical. « 


2 ° Les deux membres ihorachiques peuvent se présenter simul¬ 
tanément avec la tête, mais dans une direction différente : l’uu 
occupe sa position ordinaire, tandis que l’autre, dirigé en haut, 
forme un bras de levier menaçant qui perfore et déchire le canal 
qui lui livre passage. Si la parturition s’effectue sans que ce mem¬ 
bre ne soit abaissé et placé comme son congénère, il s’oppose 
long temps à la mise bas par le point d’appui qu’il exerce; et si 
les douleurs expulsîves sont assez puissantes pour opérer la pro¬ 
gression du fœtus, il lacère, il brise toutes les parties membra¬ 
neuses soumises à son action, et il forme une large plaie de 
l’aspect le plus effrayant. 

5° Le lcetus peut encore introduire ses deux jambes de devant 
dans le col de T utérus, tandis que sa tête est renversée sur le 
corps ; elle établit une digue qui forme un obstacle insurmon¬ 
table à la parturition. La mise bas ne peut s’effectuer sans que la 
tête ne soit ramenée à sa position normale. 

4° Par une aberration heureusement peu fréquente, le poulain 
peut offrir à l’ouverture utérine les divers points des régions cer¬ 
vicale, abdominale, dorsale et lombaire, dont l’étendue ne permet 
pas rengagement dans le détroit du bassin qu’il leur est impos- 
sible de traverser. L’art seul peut rectifier cctie position vicieuse 
et opérer la mise bas, en conduisant par degré le fœtus à l’une 
des trois situations normales que j’ai indiquées; et il choisit celle 
qui offre le moins d’obstacles à celte déviation. 

5” Le fœtus peut encore montrer la croupe seule ou ne la faire 
précéder que d’une jambe postérieure, tandis que l’autre , fléchie 
sous le corps, forme avec le jarret un angle qui s’oppose à la 
progression. La délivrance ne peut s’accomplir sans que ce 
membre pelvien ne soit dégagé du corps et étendu dans le détroit 
du bassin. 

ti° Quoique la jument soit unipare, il y a cependant desexcm- 
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pies d'une double conception. Pour l’ordinaire , la sortie des 
fœtus sc fuit d’une manière graduelle. Celui qui occupe le centre 
de l’organe abandonne ce réservoir et laisse an second, qui est 
logé dans une des cornes de ce viscère, la faculté de suivre le 
chemin qu’il lui a tracé. 

II n’en est pas de même dans le part tumultueux : les deux 
fœtus se présentent ensemble à l’orifice utérin. Tous les efforts ex- 
pulsifs viennent se briser contre la double masse de,leurs corps ; 
ils se disputent le droit d’aînesse et périssent dans cette lutte si 
l’art ne vient pas mettre un terme à leurs efforts, en refoulant 
l’un d’eux dans l’intérieur de l’organe et en dirigeant l’autre dans 
le détroit qu’il doit franchir. 

Quelquefois ils engagent l’un et l’autre une de leurs jambes 
dans le col de l’utérus, de manière qu’un examen superficiel pour¬ 
rait faire croire qu’elles appartiennent au même individu. La dé¬ 
livrance ne peut s’effectuer si cette réunion vicieuse n’est pas 
détruite ; cite ne peut s’accomplir que par la rentrée de l’une et 
par la jonction de l’autre avec celle qui lui est concordante. 

Toutes ces parturitions anormales, qui embrassent toutes les 
fausses positions du fœtus, réclament impérieusement les secours 
d’une main savante qui , après les avoir bien explorées* travaille 
à ramener le poulain qui doit naître à la situation régulière sans 
laquelle la délivrance ne peut s’accomplir. Elle cherche donc à 
développer avec avantage les efforts expulsifs de la mère, en diri¬ 
geant la tête vers le col de l’utérus, avec les deux membres tho- 
raebiques qui se trouvent allongés sous le museau, ou , si cette 
manœuvre est trop difficile , en les laissant fléchies sous le corps, 
parce que la mise bas, quoique plus laborieuse, peut également 
s’effectuer. 

Lorsque la rétroversion du poulain ne permet pas de lui 
donner une de ces deux positions normales, on a recours alors 
à la troisième, en saisissant les deux membres pelviens et en les 
entraînant avec la croupe dans le détroit qu'ils doivent franchir. 

Les détails auxquels je viens de me livrer doivent prouver aux 
propriétaires combien il est de leur intérêt d’éloigner de leurs écu¬ 
ries les gens ignorans et grossiers qui s’occupent du traitement 
des maladies de leurs animaux domestiques. Ils leur apprendront 
à n’accorder leur confiance qu’à ceux qui en ont fait une étude 
spéciale, puisque lû vie de leurs jumens et celle de leurs fruits 
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dépendent des connaissances anatomiques, physiologiques et mé¬ 
dicales qu’ils ont recueillies. 

Un des accidens les plus redoutables que peut entraîner une 
parturition très-laborieuse, est le renversement de l’utérus. H 
est presque toujours la suite de manœuvres imprudentes et témé¬ 
raires qui, ne calculant point la nature des obstacles qui s’oppo¬ 
sent à la mise bas, travaillent à arracher de vive force te fœtus du 
sein de sa mère, sans lui avoir donné préalablement une des trois 
positions normales qui peuvent seules le mettre en état de tra¬ 
verser le détroit du bassin. Cette chute de l’utérus peut encore 
être duc à la grosseur monstrueuse du poulain ; mais cette cause 
est bien moins fréquente que la première. 

Lorsque l’exubérance de son volume fait craindre qu’il né 
puisse être expulsé de l’utérus, ou que sa sortie ne puisse s’effec¬ 
tuer sans la projection du réservoir qui le renferme, il doit être 
extrait par lambeaux. L’avulsion d’un ou de deux de ses mem¬ 
bres sullit ordinairement pour permettre son élimination. 

Cet arrachement est encore mis en usagé pour le fœtus qui est 
mort dans le sein de sa mère. La cessation de ses mouvemens 
annonce que son existence est terminée; il ne forme plus qu’un 
corps étranger qu'il faut extraire si les douleurs expulsives n’ont 
pas assez de puissance pour le détacher de l’organe où il est dé¬ 
tenu. Il faut prévenir la décomposition putride dont il ne tarde 
pas à devenir le foyer, pour empêcher ses élémens corrupteurs 
de porter une atteinte funeste aux sources de la vie de la mère. 
L’émaciation, la phthisie pulmonaire, les maladies putrides du 
plus mauvais caractère, la gangrène de l’utérus, sont les résul¬ 
tats inévitables de l’impression profonde qu’ils exercent sur le 
tube digestif, le poumon et le cerveau. 

Quelquefois, mais ce cas est extrêmement rare, le fœtus mort 
dans le sein de sa mère se conserve sans altération bien sensible. 
L’utérus s’applique fortement sur lui; ses membranes sc moulent 
sur ce corps entièrement séparé du domaine de la vie; elles y 
adhérent d’une manière intime, et le tout se conserve par une 
sorte de végétation insensible. 

La femme, comme quelques femelles de nos animaux domes¬ 
tiques , a offert ce phénomène pathologique. Ambroise Pare 
parle d’un enfant qui resta 29 ans dans le scia de sa mère : il 
était comme pétrifié quand il en fut détaché. 
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MU Iluzard cite une vache qui mourût à la ferme de Sceaux, 
après avoir gardé pendant quinze mois le fœtus dont la yie s’était 
éteinte pendant le travail de la mise bas, Les premières douleurs 
firent écouler les eaux, et cet organe s’identifia pour ainsi dire 
avec ce corps dont l’existence était détruite. 

La brebis est de toutes nos femelles domestiques celle qui a 
donné le plus d’exemples de cette dégénération sarco-fœtale. 

Lorsque le renversement de i’utérus a eu lieu, les proprié¬ 
taires ne sauraient réclamer avec trop de promptitude les secours 
de l’art. Sa réduction olîrc souvent beaucoup d’obstacles que 
l’adresse et la patience parviennent à surmonter. 

Après les souffrances cruelles et prolongées qui ont amené la 
projection de l’utérus et les douleurs, occasionnes par les efforts, 
que les tentatives de la réduction ont déterminées, la jument pou¬ 
linière reste plongée dans un état d’abattement et même de pros¬ 
tration qu’il faut bien se garder d’attribuer à la faiblesse. 

Cette débilité simulée ne tient point à l’affaissement réel des 
parties organiques, comme on n’est que trop porté à le croire ; 
elle dépend au contraire de la lésion profonde de l’utérus qui est 
le foyer d’une surexcitation violente, dont l’extension est à re¬ 
douter; elle n’envahit que trop souvent les viscères renfermés 
dans les cavités du bassin et de l’abdomen. 

Cette pblcgmasie exerce principalement une impression funeste 
sur la membrane du péritoine qui recouvre le tube digestif et ses 
annexes : elle injecte ses vaisseaux et les colore d’un rouge vif; 
elle l’enflamme et produit bientôt, si elle n’est arrêtée dans sa 
marche , une exsudation abondante d’un liquide lactescent dans 
lequel nagent des flocons de gélatine et d’albumine qui ont été 
concrètes par l’élévation de la température des régions pelvienne 
et abdominale. 

Cette irritation, qui simule la faiblesse et qui donne lieu à la 
fièvre lorsqu’elle acquiert beaucoup d’extension, proscrit sévère¬ 
ment les cordiaux, le vin, les aromates et toutes les substances 
stimulantes que les propriétaires ne sont que trop disposés à pro¬ 
diguer dans celle occurence. Ils ont été malheureusement con¬ 
seillés par des praticiens imbus des anciens principes de médecine 
et qui n’avaient point été éclairés par les observations lumineuses 
qu’a recueillies la doctrine physiologique. 

Il est facile de sentir que pour éteindre l’incendie, il faut éloî- 
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gner toutes les substances qui lui servent d’nliment et qui en 
Accroissent la violence. Le vrai moyen d’apaiser la phlegmasie des 
tissus irrités est de recourir à la diète, aux effusions sanguines et 
aux adoucis? an s employés sous toutes les formes. On gradue l'ac¬ 
tion efficace de ces secours selon la gravité des symptômes qui 
se développent. 

Tant que l'inflammation est violente, la jument poulinière ne 
doit avoir d’autre aliment que l’ehu tiède blanchie avec la farine 
d’orge. Les substances alimentaires, en augmentant In somme 
des liqueurs animales, ne peuvent qu’accroître la turgescence san¬ 
guine; et les matériaux réparateurs que le tube digestif fait par¬ 
venir au cœur et aux poumons sont de nouveaux brandons qui 
ravivent la phlegmasic des parties sexuelles. 

Dans le cas où il y a véritablement affaissement prononcé de la 
jument poulinière ; lorsqu’elle est réellement abattue sous le poids 
des souffrances qu’elle a éprouvées, sans qu’il y ait à redouter 
l’énergie croissante de l’Inflammation , on peut recourir aux toni¬ 
ques; mais le vétérinaire doit être le seul juge de son état, et 
jamais le propriétaire ne doit les ordonner sans l’avoir consulté. Tl 
ne peut avoir ce tact médical si nécessaire dans celte circonstance. 

Dans le part ordinaire, lorsque les seuls efforts de l’organisme 
ont suffi pour opérer la délivrance, tous les secours de la phar¬ 
macie doivent être rejetés. 

Un bon régime hygiénique, basé sur une nourriture rafraîchis¬ 
sante, le repos , une bonne litière de paille fraîche, renouvelée 
chaque jour, raniment par degrés la jument poulinière qui n’a 
besoin que de calme et d’alimens légers et substantiels pour re¬ 
couvrer promptement ses forces que les douleurs de la part mit ion 
avaient enchaînées. 

La température atmosphérique qui, dans les mois de février, 
mars et avril, est en général peu élevée, et qui éprouve des va¬ 
riations brusques et souvent répétées, exige que l’eau blanchie 
avec la farine d’orge qui sert à l’abreuver soit donnée tiède pen¬ 
dant la première quinzaine qui suit la mise bas. Une boisson 
froide pourrait provoquer l’arrêt des matières glaireuses qui Huent 
des parties sexuelles et susciter une phlogosc utérine qui amène¬ 
rait infailliblement la fièvre, l’inflammation du péritoine et tous 
les dangers d’un épanchement d’une humeur lactescente dans la 
cavité abdominale. 
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Dans les haras sauvages, les jumens abandonnées aux seules 
ressources de la nature ne sont point entourées de toutes ces pré¬ 
cautions que réclame leur état de domesticité, (i aidées par leur 
seul instinct , accoutumées à braver toutes les intempéries de 
l’atmosphère, elles suivent l’impulsion de l’esprit conservateur 
qui dirige toutes leurs actions. 

Lorsqu’un long repos a dissipé la langueur qui succède aux 
douleurs de la parturition, elles vont étancher leur soif à la source 
la plus pure; elles broutent les plantes qui conviennent le mieux 
à leur constitution; et, après avoir lesté leur estomac, elles re¬ 
tournent dans l’asile qu’elles ont choisi nour y jouir du repos qui 
leur est si nécessaire. 

Il n’en est pas de même des poulinières qui se trouvent sous 
la surveillance continuelle de l’homme. Leur organisation est 
moins robuste; leur nature, profondément modifiée par le sceau 
de la domesticité, ne peut braver impunément toutes les inclé¬ 
mences de l’air et repousser d’une manière aussi énergique l’in¬ 
fluence nuisible des agens modificateurs de l’économie. Souve¬ 
rainement impressionnables après les douleurs de la mise bas, 
elles ont besoin que leur possesseur leur prodigue les soins que 
leur état réclame. 

Une habitation saine et aérée, purgée de tout fumier crou¬ 
pissant, une litière fraîche et épaisse, une boisson humectante 
et aübile, le loin le plus substantiel, quelques rations d’orge 
concassée , le bouchonnemcnt pour ranimer l’action organi¬ 
que de la peau, forment le tribut que le propriétaire doit leur 
accorder. 

I ^ 

Il doit y joindre un exercice modéré, si la température atmo¬ 
sphérique permet leur sortie qui ne doit avoir lieu que quelques 
jours après la mise bas. Elles seront conduites dans un pâturage 
sec, peu éloigné de l’écurie, aussitôt que le soleil a dissipé la ro¬ 
sée dont les plantes sont couvertes, et elles y resteront pendant 
quelques heures. 

Leurs poulains profitent comme elles de l’influence vivifiante 
du printemps, et commencent à exercer autour de leurs mères 
leurs forces naissantes. 

Quand la parturition s’effectue dans les derniers jours d'avril 
ou pendant le cours du mois de mai, la pousse des herbes est 
déjà asscï avancée pour permettre à la jument mère de profiter 
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de celle nourriture éminemment rafraîchissante quilui convient 
sous tous les rapports. 

Les plantes, riches alors de leur eau de végétation, et qui 
abondent eu parties muqueuses, offrent le double avantage de lui 
fournir les ali mens qu’elle appète le plus et d’apaiser lïrrita lion 
de ses organes. 

Sous leur influence prolongée, le tube digestif cesse d’être le 
foyer de la surexcitation provoquée par le long usage des a lime ns 
secs pendant le cours de l’hiver. Le sang, détrempé par un véhi¬ 
cule plus abondant, devient moins fibrineux; les organes qu’il 
arrose perdent leur rigidité, et le lait qui sert à l’alimentation du 
poulain contracte toutes les qualités qui conviennent le mieux à 
sa constitution. 

À cette époque, le vert n’est pas assez abondant pour fournir 
exclusivement à l’alimentation de la jument poulinière. Elle a be¬ 
soin d’un supplément de nourriture qui lui est accordé le matin 
avant d’être conduite au pâturage, et le soir lorsqu’elle en est de 
retour. Son râtelier doit être garni de foin de bonne qualité, et 
elle doit avoir constamment devant elle une barbotière pleine 
d’eau blanchie avec la farine d’orge, de seigle ou de froment. 

Lorsqu’elle est très-distinguée et que le propriétaire tient à la 
conserver en bon état et à donner à son poulain tout le dévelop¬ 
pement dont il est susceptible, il lui fait donner matin et soir une 
masche composée d’orge mondée , d’avoine concassée et de son 
farineux sur lesquels on verse suffisante quantité d’eau bouillante 
pour en former une bouillie épaisse. On y ajoute trois ou quatre 
onces de miel, et on la présente à la jument quand le mélange 
est assez refroidi pour qu’elle puisse le manger. 

Cette masche y donnée tiède matin et soir, fait porterie lait aux 
mamelles, et met la jument en état de fournir abondamment aux 
besoins de son nourrisson. 

Le miel doit être supprimé quelques jours après. On le rem¬ 
place par intervalle par l’addition du soi marin ou de cuisine qui 
rend les digestions plus faciles en augmentant l’énergie du tube 
alimentaire et en accélérant la marche des matières chyme use s. 

La prescription de ccs manches rafraîchissantes et alibiles est 
<Fautant plus nécessaire, que l’époque de la parlurition est moins 
éloignée de l’hiver. Les jumens qui mettent bas pendant les mois 
de février et de mars, privées de toute espèce d’ali mens verts, 
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en ont un besoin plus impérieux que eelles il ont la délivrance 
s’effectue dans les mois-d'avril, de mai et de juin. 

Lorsque la végétation est active, elles trouvent dans les pâtu¬ 
rages les substances alimentaires qui sont le plus eu rapport avec 
l’état de leurs organes digestifs et qui ont le plus d’analogie avec 
leur constitution ; elles choisissent elles-mêmes les plantes qu’elles 
recherchent avec le plus d’avidité. 

Leur instinct ne les trompe jamais, à moins qu’elles n’éprou¬ 
vent le tourment de la faim. Elles cherchent alors à échapper 
promptement à la sensation pénible dont leur estomac est le foyer, 
en mangeant indistinctement toutes les plantes qui se trouvent à 
leur portée; elles n’en font plus l’élection. Ce n’est qu’après avoir 
lesté suffisamment ce réservoir qu’elles consultent leurs senti- 
mens de préférence pour les herbes qui flattent le plus leur pa¬ 
lais, et dont l'ingestion est suivie d’une assimilation plus parfaite. 

Malgré l’abondance et la richesse des matériaux réparateurs, 
il y a des jumens poulinières qui, par l’effet d’une îdio-syncrasie 
particulière, ont les glandes mammaires peu développées. Leurs 
mamelles restent sèches et flétries; la filtration du lait est impar¬ 
faite, et elles ne peuvent fournir à l’entretien de leurs poulains 
qui, dans les premières semaines de leur existence, doivent puiser 
largement dans ces deux sources que la nature leur a préparées. 

Ces jumens sont souvent dans un état très-satisfaisant d’em¬ 
bonpoint, quoique les mamelles n’éprouvent que faiblement 
l’érection vitale qui opère la sécrétion du lait. Elles absorbent 
pour leur propre compte la majeure partie des sucs extraits des 
alimens, et la direction qui doit avoir lieu vers ces glandes sé¬ 
crétoires aussitôt que la mise bas est effectuée, s’exécute d’une 
manière si faible , que leurs élèves pressent sans succès leurs 
mamelons desséchés. 

L’état de langueur et de souffrance de ces poulains contraste 
fortement avec le brillant embonpoint de leurs mères. Elles 
aiment leurs nourrissons, elles souffrent avec patience la succion 
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continuelle à laquelle elles sont soumises ; mais le rithme habituel 
de l’organisme ne peut être rompu; la fluxion laiteuse est impar¬ 
faite, et la liqueur nutritive qu’elles doivent fournir à leurs pou¬ 
lains n’a ni la quantité ni les qualités nécessaires à leur alimen¬ 
tation. 

On ranime quelquefois l’action organique de ces organes sécré- 
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toites, cri donnant à la poulinière une masche composée de trois 
portions d’orge mondée et d’une portion de gruau d’avoine sur 
lesquelles on verse de l’eau bouillante. On donne celle niàsche à 
midi, et matin et soir on lui fait manger trois litres d’avoine 
moulue grossièrement et unie à deux livres de fevcrolles entières 
ou concassées. 1 

Ce régime alimentaire doit être continué pendant huit jours. 
S’il est infructueux, il faut éloigner pour l'ordinaire la jument de 
la reproduction, parce qu’elle ne peut nourrir son poulain. 

Il arrive quelquefois que la poulinière, qui ne fournit que très- 
imparfaitement à l’entretien de son nourrisson depuis l’âge de 
quatre ans jusqu’à six, finit par devenir une excellente nourrice, 
lorsque son tempérament est formé et que tous ses organes sont 
consolidés par l’âge. 

Cette observa lion est surtout applicable aux jumens fines et 
sveîlcs qui ont beaucoup de sang et chez lesquelles l’épuration de 
toutes les parties constituantes du corps sc fait d’une manière lente 
et graduée. Elles n’acquièrent Vraiment de la force qu’à huit et 
iicul ans. Ce n’est qu’à cette époque que le rithme de la vie prend 
chez elles toute l’extension dont il est susceptible et la régularité 
qui maintient l’harmonie de toutes les fonctions. 

Elles ont été lentes à se former; mais, semblables aux fruits 
dont la maturité se fait long-temps attendre, elles dédommagent 
leurs propriétaires, parleur longévité et par leur fécondité pro¬ 
longée, de la langueur des premières années de leur existence. 
Elles finissent par être l’orgueil du haras dont on voulait les ban¬ 
nir dans leur jeunesse. 

La parturition doit être surveillée par une personne intelli¬ 
gente , chargée de prodiguer à la jument les soins qui lui sont né¬ 
cessaires dans cette position critique. Le plus grand calme doit 
régner dans l’écurie. Elle 11e doit point être troublée dans le tra¬ 
vail violent auquel elle est soumise pour devenir mère. 

Guidée par son instinct conservateur, elle aime le repos et fuit 
la lumière. Il semble que l’acte qui va donner la vie à un nouvel 
être qui doit s’échapper de ses flancs ne peut s’accomplir que dans 
le silence et le recueillement. Le calme des objets qui l’entourent 
doit contraster avec son état d’agitation et d’angoisse, et le mou¬ 
vement qui s’opère autour d’elle paraît donner une nouvelle vio¬ 
lence aux douleurs auxquelles elle est en proie. 
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Si la température atmosphérique est froide et humide, il faut 
la bouchonner, en respectant la région abdominale, et on lui met 
une couverture de laine. On étanche sa soif avec l’eau blanchie 
avec la farine d’orge, et on a soin de la lui donner tiède. 

Quelques heures après la mise bas, on lui présente la masche 
que j’ai indiquée, et on lui accorde une petite ration de fourrage 
qu’elle mange pour l’ordinaire avec appétit. 

Le délivre, l’arrière-faix ou secondine, formé par les mem¬ 
branes qui enveloppent le foetus dans le sein de sa mère, se dé¬ 
tache pour l’ordinaire après la sortie du poulain. S'il se fait 
attendre quelques heures, on ne doit en concevoir aucune inquié¬ 
tude quand la jument est bien constituée et dans un état satis¬ 
faisant d’embonpoint : il n’y a souvent que les entraves de la do-, 
mesticité qui rendent la mise bas laborieuse, parce que nous 
empêchons les animaux de sc suffire à eux-mêmes. Nos soins 
mal entendus s’opposent au développement des ressources de la 
nature. 

I. . | i 

L’arrière-faix se compose du placenta qui, au lieu de former 
dans la jument comme dans la femme un gâteau parenchymateux, 
s’étend en vaste membrane sur toute la surface interne de l’uté¬ 
rus. Le placenta est accolé au chorion et à Yamnios. Dans quelques 
espèces , il y a une autre membrane auxiliaire à laquelle on a 
donné le nom allantoïde; elle n’existe point dans la jument. 

Deux ou trois jours peuvent s’écouler sans que la poulinière 
fasse le moindre effort expulsif pour se débarrasser de l’arrière- 
faix. Ï 1 peut même rester une dixaine de jours sans présenter 
aucune trace de décomposition. Son élimination, quoiqu’elle se 
fasse attendre, éprouve rarement assez; d’obstacles pour ne pas 
s’effectuer par les seules ressources de l’organisme. Sou décha- 
tonnement s’opère d’une manière insensible, et quand il est assez 
détaché, un effort expulsif plus puissant que ceux qui l’ont pré¬ 
cédé en détermine la chute. 

L’arrière-faix est ébranlé au moment même oii la parturition 
s’effectue. Lorsque la jument met bas debout, le poulain qui 
roule suspendu par le cordon ombilical en occasione la rupture, 
et cette rupture ne peut avoir lieu sans que tout l’appareil utérin 
n’en éprouve la commotion. Si la jument se délivre lorsqu’elle 
est étendue sur la litière, elle rompt également le cordon lors¬ 
qu’elle se relève, et la même cause produit les mémos effets. 
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Quand celte disjonction ne s’opère pas naturellement, et que 
la décomposition de cct appareil membraneux commence à se 
manifester par l’odeur putride qu’il exhale et par le flux ichoreux 
qui s’échappe des parties sexuelles, le propriétaire doit réclamer 
les secours de l’art pour débarrasser sa jument poulinière de ce 
foyer d’infection dont les émanations délétères porteraient une 
atteinte nuisible aux sources de la tic. 

I 

i 

La jument poulinière mange souvent le délivre, quand il sc 
trouve à sa portée. Il vaut mieux le soustraire à son avidité que 
de le lui laisser manger, quoiqu’il n’en résulte aucun inconvé¬ 
nient. Son instinct la porte sans doute à effacer les traces de la 
mise bas et à sc nourrir des parties muqueuses et gélatineuses 
qui abondent dans les membranes de l’arrière-faix, parce qu’elle 
éprouve le besoin de réparer ses forces épuisées par la douleur. 

II faut suivre la marche que la nature nous trace dans celte 
occurrence. La jument doit être soumise à un régime doux et 
humectant. Les alimens qui, sous un petit volume, contiennent 
beaucoup de matériaux alibiles et qui n’offrent aucun principe 
irritant, sont ceux qui doivent être mis en contact avec scs or¬ 
ganes stimulés par les longues souffrances de la parturition. 

On trouve assez souvent dans le sac de Vamnios une ou deux 
concrétions applaties, de l'orme circulaire, de couleur brune, 
auxquelles on a donné le nom d 'ftippomanes. 

On croyait autrefois que ces concrétions étaient adhérentes à la 
tête du poulain nouveau-né et que la jument lui refusait ses soins 
maternels si elle ne les dévorait pas. Leur ingestion scellait le 
pacte d’alliance qui unissait la mère à son fils et déterminait leur 
affection mutuelle. Cette erreur, comme tant d’autres, a cédé ù 
l’exacte observation des faits. 

On a reconnu que ces gâteaux brunâtres étaient formés par la 
concentration d’une matière résineuse, unie à l’adipocire et ù 
quelques sels formés par la combinaison de la soude, de la chaux 
et de l’acide phosphorique. 

Ces gâteaux n’ont aucune trace d’organisation : composés de 
lamelles superposées, ils sont le résultat de sucs épaissis dont 
les couches successives sc sont agglutinées. On a conjecturé qu’ils 
étaient produits par les matières sédimenteuscs de l’urine du 
fœtus. 

Sans vouloir examiner leur origine, je dirai seulement que 
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l’opinion populaire qui leur attribuait la vertu d’exciter 1’ 
maternelle de la jument remonte à une époque très-reculée. 

Ou regardait encore i’hippomanc comme un philtre puissant 
qui dissipait les langueurs de l’amour ; et cette opinion était si 
accréditée à Rome, que Juvcnal n’a pas hésité d’attribuer les dé¬ 
sordres de Caligutii à un breuvage que sa femme lui avait fait 
prendre, et dans lequel elle avait dissout un liippomane tout en¬ 
tier. Le flambeau de l'observation a dissipé toutes ces erreurs 
que le charlatanisme avait répandues, et qu’avait adoptées l’esprit 
superstitieux des peuples plongés dans l’ignorance. 

Lorsque les propriétaires font travailler leurs jumens pouli¬ 
nières, soit à la selle, soit au trait, ils doivent leur accorder au 
moins une quinzaine de jours de repos après la mise bas, pour 
qu’elles récupèrent les forces que leur ont enlevées les douleurs de 
la parturition, et pour que leurs poulains puissent les accompa¬ 
gner dans leurs travaux, sans qu’ils éprouvent trop de fatigue. 
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ALLAITEMENT. — SEVRAGE. 

Marche prévoyante de la nature pour établir la fluxion laiteuse. 

Soins à donner au poulain qui vient de naître. 

Méconium j remèdes à employer pour son évacuation. 

Causes de sa rétention prolongée. 

Les mamelles ont deux suçoirs dans la jument et quatre dans la vache; 
quel a été le but de la nature en les multipliant ; explication des causes qui 
rendent inégales les diverses lactations. 

Les véritables galac lophores sont pris dans un bon régime alimentaire. 

Entérite des nourrissons; causes. 

lntus-susception de l’intestin. 

Mode du sevrage naturel ; instinct qui porte le poulain à se séparer de sa 
mère. 

Maladies des mamelles. 

Régime des poulains sevrés. 

Mode à employer pour les empêcher de téter dans les pMurages. 

Époque du sevrage. 

Avant la mise bas, la direction des forces vitales qui président 
à l’évolution du fœtus a éprouvé une déviation vers les mamelles 
qui doivent fournir au nouveau-né les matériaux de son alimen¬ 
tation. La sympathie la plus étroite règne entre l’utérus et ces 
organes sécréteurs. Ils se développent simultanément ù l’époque 
de la vie ot’t la nature prépare les voies dans lesquelles l’œuvre de 
la génération doit s’accomplir; elle dispose l’utérus à recevoir 
le germe qui doit habiter ce réservoir pendant le laps de temps 
qu’elle a lixé pour son existence végétative;' et, lorsque son bût 
est atteint, elle dirige vers l’appareil mammaire les sucs dont la 
filtration produit la liqueur qui sert à la nourriture du jeune sujet, 
dès qu’il a été mis en rapport avec les agens extérieurs. 

Cette prédominance des mamelles, dont l’érection s’est accrue 
immédiatement après la mise bas, devient chaque jour plus puis¬ 
sante pendant les premiers mois de la lactation, parce que le lait 
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forme la nourriture exclusive du poulain jusqu’à ce que ses or¬ 
ganes digestifs aient acquis assez de force pour digérer des alimens 
plus réfractaires. La sécrétion augmente et la liqueur devient 
plus nutritive , parce que ses besoins sc multiplient et que son 
évolution exige une plus grande quantité de matériaux répa¬ 
rateurs. 

Aussitôt que son tube alimentaire peut exercer son action diges¬ 
tive sur les plantes que son instinct naissant lui apprend à choisir, 
cette filtration devient peu à peu moins abondante ; elle finit par 
se tarir entièrement lorsque la nourriture herbacée, qui lui a servi 
d’auxiliaire dans la première année de son existence, suffit à sa 
complète alimentation. 

Ce changement de direction des forces vitales, qui abandonnent 
l’utérus pour se concentrer dans l'appareil mammaire quand la 
mise bas s’est effectuée, ne se fait presque jamais d’une manière 
tumultueuse dans la jument et dans les autres femelles de nos ani¬ 
maux domestiques. Elles n’éprouvent point celte commotion fé¬ 
brile qui signale dans la femme la montée du lait. Leur texture 
plus robuste permet à l’utérus de se dégorger plus promptement, 
et le siège des mamelles, moins éloigné de ce viscère, favorise la 
direction du luit vers ses réservoirs naturels. 

Dès que le poulain est immergé dans l’air, il s’ébroue et il sc 
fait dans tout son être un changement notable. Scs poumons durs 
et compactes, qui ne recevaient qu’une très-petite quantité de 
sang pour leur nutrition particulière, sc mettent en rapport avec 
le fluide atmosphérique et deviennent le foyer d’une des plus im¬ 
portantes fonctions de l’économie. 

Leurs cellules bronchiques sc dilatent, et l’air qui les pénètre , 
se combinant avec les liqueurs quiles arrosent, opère leur sangui¬ 
fication. Le cœur, qui n’avait avec ces organes que des relations 
secondaires, leur ouvre une large voie et leur fait parvenir direc¬ 
tement toute la colonne sanguine que ses cavités droites leur lan¬ 
cent à chaque pulsation ventriculaire. Ils l’enrichissent de nou¬ 
veaux principes et la renvoient au cœur qui la distribue à toutes 
les parties du corps* 

Les poumons se mettent en jeu quand la mise bas a rompu 
tous les liens qui unissaient le fœtus à sa mère. Il no peut plus 
recevoir d’elle le sang nécessaire à sa nutrition, et la nature tou¬ 
jours attentive et prévoyante assure son existence, en le chargeant 
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lui-même de former le sang artériel qui vivifie tous les organes 
dont elle l’a doué. 

Le poulain, à la sortie du sein de sa mère, est couvert d’uu 
enduit visqueux produit par le liquide dans lequel il flottait avant 
de jouir de la lumière. La jument le lèche, pour l’ordinaire, afin 
de le débarrasser de cette couche muqueuse qui obstrue les pores 
de la peau. » 

Si elle sc refuse à cette action que lui dicte presque toujours sa 
tendresse maternelle, il faut le saupoudrer de sel de cuisine bien 
écrasé, ou de son. pour qu'elle lui rende promptement cet office. 

Quand le poulain a beaucoup souffert dans le travail de la par- 
turition, il est si faible qu’il ne peut se relever pour saisir le 
mamelon ; il s’épuise en efforts Infructueux pour se dresser sur ses 
quatre jamibes : il est nécessaire alors de l’aider et de le conduire 
auprès de sa mère , pour qu’il puisse la téter. S’il ne peut y par¬ 
venir, on dirige son museau vers les mamelles, et il ne tarde pas 
à en opérer la succion. • • 

Cette attention est indispensable lorsque la jument a mis bas 
pour la pren.ière fois, et dans le cas où les douleurs de la partu- 
rition ont eu beaucoup de violence et de durée. Le souvenir des 
souffrances qu’elle a éprouvées lui inspire tant d’aversion pour son 
poulain, qu’elle redoute son approche et qu’elle cherche à l’éloi- 
gner à coups de dents et à coups de pieds. Il est bientôt victime 
de son ressentiment, si le poulinier n’a pas assez d’adresse et 
d’intelligence pour la maîtriser. J’cn ai vu un grand nombre au 
haras qu’on a été obligé de surveiller cinq et six jours pour 
qu'elles pussent s’habituer à l'allaitement : elles finissent par s’y 
accoutumer, et elles deviennent aussi bonnes mères que les autres. 

Dans les jumens fines et irritables , le chatouillement que la 
succion du lait oc casio ne suffit pour provoquer leur éloigne nient. 
Avec des soins soutenus, celte impression s’efface ; et quelques 
jours sont à peine écoulés qu’elles sont familiarisées avec cette 
sensation nouvelle qu’elles cherchaient à repousser ; elle finit 
même par exciter chez elles, comme dans toutes les autres pou¬ 
linières, un sentiment de plaisir qu’elles manifestent par leur pose 
allongée, l'expression de leurs regards et la dilatation de leurs 
naseaux. 

L’union des sexes, dans tous les êtres, a pour base ce senti- 
ment ineffable qui les porte à se rapprocher pour perpétuer leur 
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espèce. L’auteur de la nature a voulu couronner son ouvrage 
en attachant aussi une sensation agréable aux devoirs de la ma¬ 
ternité. 

Lorsque le poulain vient de naître, son tube digestif est rempli 
d’une matière poisseuse, noirâtre, à laquelle Ton a donné le nom de 
méconium , parce qu’elle a quelque similitude avec le suc de pavot 
préparé dans les officines. Le premier lait de la mère, qui a été 
nommé colostrum, jouit d’une vertu laxative et provoque son 
évacuation. Il ne faut donc pas priver le nouveau-né de ce pur¬ 
gatif que la nature lui a préparé pour disposer ses organes diges¬ 
tifs aux nouvelles fonctions qu’ils sont chargés de remplir. 

La rétention du méconium provoque des coliques qui ne peu¬ 
vent être apaisées que par l’emploi des évacuons, lorsque le lait de 
la mère ne suffit pas pour en solliciter l’expulsion. Le poulain 
s’épuise en vains efforts pour s’en débarrasser : son poil se pique 
et se hérisse; il est tourmenté par des ténesmes viole ns et conti¬ 
nuels. Les douleurs d’entrailles qu’il éprouve le forcent é se 
coucher et à se rouler avec impétuosité ; et si la constipation opi¬ 
niâtre dont il est atteint persiste malgré les secours qui lui sont 
prodigués, les intestins s’enflamment et il finit par succomber. 
L’entérite qui se développe ne tarde pas à désorganiser la mem¬ 
brane muqueuse du tube digestif. 

Les propriétaires remédient facilement, dans le principe, à 
celte constipation, en faisant donner à leurs poulains une once 
cl demie à deux onces de manne rendue plus active par l’addi¬ 
tion de quinze à vingt grains d’aiocs soccotrin. Ce breuvage excite 
les évacuations qui peuvent seules arracher le nouveau-né à une 
mort certaine; et dès qu’elles ont commencé, il n’y a plus aucun 


danger à redouter. 

C’est dans cette occurrence que l'emploi des purgatifs, dans les 
herbivores, jouit d’une efficacité complète; ils forment la seule 
classe de médicamcns qui doivent être administrés. Il n’en est 
pas de même pour les autres maladies qui attaquent les chevaux 
pendant le reste de leur existence. Presque toujours leur pres¬ 
cription est contre-indiquée, et leur administration doit être à 
peu près rejetée par la médecine vétérinaire qui ne doit en faire 
usage que pour les carnivores, parce que leur tube digestif, 
comme celui de l’homme , est facilement agacé par leurs prin¬ 
cipes cathartiques, Leur estomac et leurs intestins ne sont jamais 
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farcis de cette énorme masse de matières chymeuses qui s’accu¬ 
mulent dans le canal alimentaire des herbivores. 

La prescription de ce léger purgatif suffît ordinairement pour 
expulser le méconium. Si ses efforts sont peu prononcés) il est 
nécessaire de le répéter quarante-huit heures après, en ayant 
soin de se borner à une solution de deux onces de manne dans 
un verre d’eau, sans y ajouterl’aloës dont les principes résineux 
et amers jouissent d’une vertu trop stimulante. 

Les lavemens ne peuvent être prescrits dans cette rétention 
du méconium. L’intestin est tellement obstrué par cette matière 
poisseuse, qu’il résiste au jet de la liqueur que l’on cherche à 
darder dans l’intérieur de son canal. 

Lorsque la constipation est légère, un morceau de savon, 

taillé en cône et introduit dans le rectum, produit quelquefois 
les évacuations que l’on cherche à solliciter. 

La prescription du purgatif que j’ai indiqué excite la soif du 
poulain; il cherche à l’étancher en tétant fréquemment. S’il est 
trop faible pour saisir le mamelon, il faut traire la mère et lui 
en faire avaler le tait. Lorsque la jument se refuse à cette opéra¬ 
tion, on a recours au lait de vache ou de chèvre qu’il faut couper 
avec l’eau d’orge, et on y fait dissoudre un peu de miel quand 
les évacuations sont peu abondantes. 

Dès que le méconium commence à s’évacuer, le poulain re¬ 
prend sa gaîté et son appétit, et il n’a plus besoin que d’être 
abandonné aux seules ressources de la nature. 

Les poulains les plus sujets à cette constipation opiniâtre sont 
ceux qui naissent dans le cours de février et de mars, avant la 
pousse des herbes. Leurs mères, nourries depuis long-temps 
avec des fourrages secs, ont un lait trop épais et trop stimulant 
pour qu’il puisse jouir des qualités laxatives qui doivent provo¬ 
quer l’expulsion du méconium. Si le régime auquel elles ont été 
soumises a été très-incendiaire par l’action combinée de travaux 
pénibles et d’alimens très-échauffans , comme l’avoine prodiguée 
sans mesure, cette constipation des poulains est bien plus à 
redouter. 

Elle est bien moins à craindre quand la pnrturition s’effectue 
dans les derniers mois du printemps. Le sang de la mère a été 
rafraîchi par la nourriture verte qu’elle a consommée ; scs organes 
ont perdu cette exaltation, cet éréthisme, que produisent tou- 
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jours les alimens secs donnés pendant toute la durée de l’hiver; 

• . * „ i 

ses filtrations sont plus abondantes ; toutes les humeurs sont 
noyées dans un plus grand véhicule; et le lait qui participe â la 
richesse des sucs dont Féconoinie s’est pénétrée, acquiert les qua¬ 
lités qui exercent sur le nouveau-ilé l’impression qu’il doit 
éprouver. 

L’observation des faits que Je viens de signaler doit donc en¬ 
gager les propriétaires à ne pas faire saillir leurs jumens dans les 
mois de janvier et de février, comme on a Fhubitudc de le faire 
dans quelques départe mens. Tous les actes de la vie s’enchaînent 
avec une telle régularité, lorsque la nature est abandonnée ù elle- 
même et que l’homme ne cherche point ù intervertir ses lois j 
que l’un ne peut s’accomplir sans qu’il ne prépare celui qui doit 
en dériver. 


Toutes les grandes époques sont fixées d’une manière immua¬ 
ble pour le plus grand bien des espèces animales; et lorsque l’ac¬ 
couplement a lieu dans le temps prescrit par cette mère com- 

* * 

munc, la mise bas s’effectue dans ia saison la plus favorable au 
nouveau-né. 

Dès qu’il a abandonné son réservoir, il faut examiner s’il à 
toutes les ouvertures naturelles, c’est-à-dire, si la bouche, 
l’anus, la vulve, la tête du pénis, ne sont point bouchés par 
une membrane anormale dont l’existence insolite s’oppose à la 
préhension des alimens et aux évacuations de Furine et des ma¬ 
tières alvincs. 


J’ai ni quelques poulains dont le rectum était oblitéré par une 
fausse membrane qui formait une digue contre laquelle venait se 
briser le cours des matières chyme uses. Ou ne peut conserver le 
poulain qu’en perforant celte membrane et en maintenant Fou* 
verlure artificielle qui a été pratiquée avec un tampon ou avec 
un boyau de mouton lié à scs extrémités et dans lequel on a in¬ 
jecté de l’eau tiède pour le dilater. 11 faut retirer le tampon de 
temps en temps, pour que l’émission des matières fécales puisse 

avoir lieu. 

L’appareil mammaire dans la jument est fourni de deux mame¬ 
lons qui laissent échapper au-de h ors la liqueur filtrée par ces or¬ 
ganes. La succion que le poulain opère les fait entrer en érection. 
Les conduits laiteux, irrités par le mouvement des lèvres et de 
la langue du nouveau-né, se redressent; leur canal flexueuxs’aD 
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Ion je, et ils dardent au loin le lait que les glandes ont séparé des 
mitres humeurs qui les abreuvent. Dans les jumens bonnes lai¬ 
tières, le jet de la liqueur continue après que le poulain a cessé 
de téter* 

La jument qui est unîpare est pourvue de deux mamelons, 
parce que la nature, dans sa prévoyance infinie, a voulu ouvrir 
deux sources au nouveau-né, pour que l’une d’elles pût fournir 
toujours à son alimentation, dans le cas où l’autre viendrait à ta¬ 
rir par l’effet de quelque violence externe ou de quelque affection 
morbide de ces organes glanduleux. Elle a été plus libérale à 
l’égard de la vache à laquelle elle a donné quatre mamelons, 
quoique la conception de cette femelle se borne presque toujours 
à un seul individu. 

Cette conception unique et ces mamelons multiples nous signa¬ 
lent sa bienfaisance envers l’homme. Elle l’a appelé au partage 
de la liqueur nutritive, fdtréc par scs mamelles fécondes; et, 
pour que le nouveau-né ne souffrît pas de cette soustraction, 
clic a donné plus de développement à l’appareil sécréteur, et elle 
l’a garni de quatre suçoirs, pour qu’ils pussent jouir l’un et 
l’autre de cette communauté de bienfaits. 

L’irritation que le poulain exerce sur le mamelon, les coups 
de tête qu’il donne par intervalle pour ébranler tout l’appareil 
mammaire et le forcer à une sécrétion plus abondante, entretien¬ 
nent la fluxion laiteuse qui s’est établie. Elle se prolonge bien 
au-delà d’une année dans les jumens qui ne sont point appelées 
à une seconde génération, et elle s’arrête dans celles qui ont 
conçu, à l’époque où la dérivation de tous les sucs nécessaires à 
l’évolution du foetus s’opère avec le plus d’énergie. 

Les jumens qui ont beaucoup de lait ne sont point tourmentées 
par leurs poulains; ils puisent sans mesure dans leurs mamelles 
la liqueur nutritive que réclame leur alimentation, et ils atten¬ 
dent que la faim se fasse sentir ayant de s’emparer de nouveau du 
mamelon. 

Il n’en est pas do même de celles qui ne fournissent qn’tmpar- 
faitement aux besoins de leurs nourrissons. Elles ne jouissent 
d’aucun repos. Leurs poulains ne cessent de les tourmenter, 
parce que leur estomac qui n’est pas lesté par une suffisante quan¬ 
tité de lait leur fait éprouver une sensation pénible à laquelle ih 
cherchent à se soustraire, en soutirant des mamelles toute ln lî- 
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qüeuv qu’elles peuvent filtrer, Epuisés par leurs viuns efforts et 
par l'abstinence ù laquelle ils sont condamnés, ils tombent bien¬ 
tôt en consomption, et la santé de leurs mères s’altère égale¬ 
ment, parce qu’elles ne jouissent point à l’écurie et dans les pâ¬ 
turages de la quiétude qui leur est nécessaire. 

- 11 y a quelques jumens mauvaises nourrices qui conservent 
leur embonpoint, pendant que leurs poulains marchent à un 
dépérissement complet; mais le nombre en est toujours très- 
limité : elles font exception à la règle commune. 

Il y a encore des poulinières qui offrent des différences reniar- 
qtiablcs entre les diverses lactations qui signalent leur fécondité. 
Après avoir conduit avec peine leur nourrisson jusqu’à l’époque 
du sevrage, dans la génération subséquente cilcs fournissent 
abondamment à l’entre tien de leurs poulains. 

Leur appareil mammaire , dont la filtration était imparfaite 
pendant le cours du premier allaitement, devient une source 
intarissable pendant la durée de celui qui lui succède, et cette 
anomalie se manifeste ù intervalles plus ou moins éloignés dans 
les par tu ri lions successives. 

Il semble que la succion opérée par leurs nourrissons n’agit 
pas d’ une manière identiqueet que les uns ne savent pas émou¬ 
voir la sensibilité des mamelles, tandis que les autres impriment 
de suite à ccs organes V érection vitale sans laquelle la sécrétion 
abondante du lait ne peut avoir lieu. Elles retiennent celte liqueur 
lorsqu’elles n’éprouvent pas dans toute sa plénitude la sensation 
qui détermine son écoulement. 

La nature, toujours prévoyante, a attaché une sorte de volupté 
aux soins de la maternité; et lorsque l’accomplissement des de¬ 
voirs qu’elle impose u’est pas sollicité par la sensation agréable 
<jui doit accompagner leur exécution, les fonctions se rallentis- 
seul, l’instinct s’émousse , cl J a nutrition du poulain reste im- 



31 al gré toutes les assertions contraires, il n’y a pas de gabnc- 


tophores, c’est-à-dire, de remèdes qui augmentent la sécrétion 
du lait. La poli pharmacie épuisera toutes scs ressources avant 
de rendre bonne laitière une jument dont les mamelles sont pres¬ 
que infécondes. 

. Il n'en est pas de même des snb stances alibi les : un régime- 
doux, humectant, riche en matières sucrées, muqueuses, ami- 
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lacées, tel que je l'ai indique dans le chapitre de la Ccstation, 
continué avec persévérance, peut seule produire la fluxion lai¬ 
teuse qui satisfait aux besoins du nouveau-né. 

Un grand nombre de jumens sont mauvaises nourrîtes, parce 
(pie leur tube digestif est le siège d’une irritation sourde, d’une 
pille gu jasie latente qui enchaîne tous les mouvemens organiques, 
arrête toutes les filtrations, et rend toutes les sécrétions impar¬ 
faites. Ce n’est qu’après le retour à l'état normal, retour amené 
graduellement par le régime adoucissant et par les évacuations 
nlvines que provoquent les herbes des prairies consommées dans 
toute la richesse de leur végétation, que l’appareil mammaire 
jouit dans toute sa latitude de l’érection vitale qui le convertit en 
deux sources abondantes où le poulain ranime sans cesse scs 
forces assimilatrices. 

II en est des mamelles comme des autres organes de l'écono¬ 
mie : elles ne remplissent parfaitement leurs fonctions (pie sous 
l’influence d’une digestion parfaite. Lorsque l’estomac et les in¬ 
testins éprouvent quelque perturbation, elles en reçoivent prom¬ 
ptement l’irradiation sympathique, et la liqueur qu'elles sécrètent 
est bientôt altérée dans la quantité et dans scs qualités. Les pro¬ 
priétaires ne sauraient trop se pénétrer de cette vérité, cl éloigner 
de leurs jumens toutes les causes qui peuvent perpétuer l'irrita¬ 
tion du tube digestif. 

Ces conseils sont surtout applicables aux jumens qui ne sont 
pas exclusivement consacrées à la reproduction , et dont ou 
exige des travaux pénibles à l’époque de la lactation. 

Il est facile de sentir que la fatigue à laquelle elles sont sou¬ 
mises, que l'avoine qui leur est prodiguée pour entretenir leurs 
forces, exercent sur clics une stimulation assez puissante pour 
agacer les organes digestifs et pour dépouiller le sang de scs mo¬ 
lécules les plus fluides qu’entraînent au-dehors les sueurs abon¬ 
dantes dont elles sont trempées , quand leurs efforts musculaires 
sont long-temps soutenus. 

Les jumens nourrices que l’on soumet au travail doivent donc 
être conduites avec beaucoup de douceur e* de ménagement, si 
les propriétaires tiennent à les conserver eu santé ainsi que leurs- 
nourrissons. 

Les jumens confinées dans les domaines où elles sont sous la 
surveillance immédiate des colons, ne sont qqe trop souvent re- 






tirées de leurs pâturages pour porter leurs maîtres aux mardi?'s 
et aux foires. J’en ai signalé Les inconvenions dans l'article Avor¬ 
tement. Je ne saurais trop recommander aux propriétaires de 
défendre à leurs métayers de s’en servir pour cet usage. Si le 
poulain les accompagne dans leurs courses, il est exposé comme 
elles à mille accidens, et il ne s’abreuve que d’un lait échauffé 
parla marche, par la longue attente dans l’écurie où elles sont 
entassées, et par l’abstinence à laquelle on les condamne jusqu’à 
leur retour à l’habitation. 

La jument, à l’époque de l’allaitement comme pendant le cours 
de la gestation, doit mener une vie douce, tranquille et uniforme. 
Tous les écarts de régime ldi sont funestes; ils exercent une in¬ 
fluence fâcheuse sur sa constitution et sur celle de son poulain 
dont les organes tendres et naissans sont infiniment plus impres¬ 
sionnables. 

■ 

Le pâturage dans lequel on conduit la mère et son élève doit 
être peu éloigné de l’ccurie; il sera plutôt sec qu’humide. Celui 
dont le sol mouvant est imprégné d’une eau surabondante ne se 
couvre que de plantes peu alibües ou pourvues de sucs âcres et 
actifs qui exercent une impression nuisible sur les organes di- 
■geslifs. • ; ^ * 

Les pâturages frais, où se développent les plantes éminemment 
nutritives, conviennent bien à la jument poulinière qui y trouve 
en abondance les matériaux réparateurs dont elle profite large¬ 
ment ainsi que son nourrisson ; mais comme le mal se trouve 
presque toujours à coté du bien, ccs mêmes pâturages, où se 
déploie tout le luxe de la végétation, ne doivent leur fécondité 
qu’à l’humidité dont le sol est pénétré. 

Le poulain qui a exercé autour de sa mère scs forces naissantes, 
après avoir bondi long-temps, s’étend sur la terre humide pour 
délasser ses membres fatigués. Le repos perfide auquel il s’aban¬ 
donne est bientôt suivi d’un arrêt de transpiration qui provoque 
une fluxion de poitrine, et plus souvent encore une entérite aigue 
sous l’influence de laquelle H ne tarde pas à succomber. 

Celte inflammation des entrailles, qu’annoncent des coliques 
violentes et répétées, a d’autant plus d’acuité que ces canaux, 
extrêmement mobiles dans le premier âge, se roulent en peloton, 

m 

en formant des anses dont l’étreinte est mutuelle, ou éprouvent 
une prompte invagination dans plusieurs points de leur étendue. 













































Celte iotus-susception s’opère à l’instar des doigts d’en gant 
qtri se replient sur eux-mêmes. La portion d’intestin comprise 
clans cette duplicature est bientôt frappée de gangrène, et la 
mort succède à cette désorganisation qui ne peut être prévenue 
que par des saignées abondantes et l’emploi des adoucissans. 

J’ai vu périr plusieurs poulains de celle cruelle maladie, et 
j'ai cru devoir en signaler la cause aux propriétaires , pour qu’ils 
cherchent à l’éviter. Ce sont toujours les poulains les plus ro¬ 
bustes qui en sont attaqués, parce que ce sont ceux dont les 
mouvemens expansifs ont le plus de durée et d’énergie. 

Les pâturages secs doivent donc être préférés. Les plantes qui 
les tapissent offrent aux jumens une nourriture moins abondante, 
mais salubre; et ic sol dont ils sont formés ne recèle pas cette 
humidité si fatale à leurs poulains, lorsqu’ils s’étendent sur lu 
surface pour y reposer leurs membres fatigués des longs ébats 
auxquels ils se sont livrés. 

Poussé par son instinct, le nourrisson commence à brouter la 
sommité des plantes dès que son estomac a acquis assez de force 
pour les digérer, La longueur de ses jambes lui permet à peine 
île les atteindre ; et lorsqu’il est haut monté 3 il se met quelquefois 
à genoux pour paître avec plus de facilité. II s’habitue insensi- 

nourriture herbacée; il tète plus rarement; il 
relâche peu à peu les lions qui l’attachent à sa mère, et il finit 
par pourvoir seul à scs besoins. 

Dans les premiers jours de son existence, la débilité de scs 
organes le force à puiser exclusivement dans ses mamelles la 
liqueur nutritive qu’elles sécrètent ; mais dès que ses mâchoires 


sont garnies des dents incisives et des premières molaires dont la 


protrusion ne se fait pas long-temps attend: c, il emploie ces instru¬ 
irions nouveaux que la nature lui a donnés à couper, à broyer les 
tiges les plus tendres des plantes dont il sait déjà faire l’élection. 

Jusqu’à l’époque de leur sortie des cavités alvéolaires, il n’a 
pas eu besoin d’opérer la mastication, puisque son estomac ne 
pouvait digérer que l’aliment liquide préparé par sa mère; mais 


quand ses forces digestives commencent à se développer, le lait 
ne peut plus suffire à son entretien, et sa bouche se garnit de 


deux rangées de dents qui sont chargées de diviser et de con- 
tondte les alimens plus solides qu’il doit consommer pendant 
toute la durée de son existence. 
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Suivons, pour l’admirer, la marche progressive de la nature 
depuis l’instant de la fécondation. Dans le sein de sa mère, le 
poulain reçoit par l’intermédiaire du cordon ombilical une li¬ 
queur très-an imalisée que ses forces nutritives et assimilatrices 
font servir à son évolution. 

Dès qu’il Jouît delà lumière, les liens intimes qui Punissaient 
à sa mère sont brisés sans retour ; mais il est encore sous sa dé¬ 
pendance, parce qu’il ne peut puiser scs moyens d’existence que 
dans ses mamelles. Immergé dans Pair atmosphérique, il n’a plus 
besoin d’un lluide aussi animnlisé que le sang qui lui était trans¬ 
mis pendant le cours de la gestation. 

Il est déjà riche de son propre fonds, et son tube digestif a ac¬ 
quis aSsez de force pour extraire du lait les particules nutritives 
dont il peut opérer l’assimilation. 

Cette liqueur n’est que l’extrait des plantes altérées par la di¬ 
gestion, dont les sucs sc sont dirigés vers l’appareil mammaire. 
Son animalisation imparfaite n’a pas détruit son origine végétale. 
Elle dispose donc scs organes à s’exercer insensiblement sur la 
nourriture herbacée qu’il doit consommer pendant toute sa vie. 

Le poulain grandit, et avec l’àge vient le sentiment de son in¬ 
dépendance. Mieux il suffit à ses besoins, moins il recherche sa 
mère; il secoue chaque jour la chaîne de sa servitude, et il s’af- 
franehîl enfin du joug que lui avait imposé sa faiblesse, lorsque 

. W 

les soins maternels ne lui sont plus nécessaires. 

Le tableau que je viens de tracer s’applique à toutes tes espèces 
animales. L’homme même, qui occupe le sommet de l’échelle 
de la création , ne fait point exception à cette règle générale 
de la nature. Tous les êtres doués des moyens de pourvoir 
à leur subsistance, parvenus à l’ffge où les secours maternels 
leur sont inutiles, se débarrassent de la tutelle de leurs pro¬ 


créateurs. 

Poussés par un instinct de liberté qu’ils ne peuvent maîtriser, 
ils ne reconnaissent plus d’autre loi que leur propre volonté. 
Quel est le père de famille, quelle est la mère tendre et attentive, 
qui ne s’alarment point quelquefois en voyant se développer dans 
leurs en fa n s , lorsqu’ils touchent à la puberté, ces sent miens 
d’indépendance, cette allure libre et hère, que ne peut réprimer 
leur respect filial! Malgré tous leurs efforts, ils débordent de 
toutes parts; et, chargés d’acquitter la dette que nous avons con- 
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tractée dans notre jeunesse, ils nous rendent ce que nous avons 
fait à nos pères. 

Les mamelles sont quelquefois le siège des tumeurs pblegmo- 

V 

neuscs et de crevasses que la fluxion laiteuse, troublée dans son 
cours, fait naître dans leur tissu cellulaire et glanduleux. Les 
douches émollientes souvent répétées , les vapeurs de même na¬ 
ture , dirigées vers cctlc région, suiliscnt pour en opérer la cura¬ 
tion. 11 faut proscrire tous les onguens, tous les corps gras, qui 
rebuteraient le poulain et l'empêcheraient de téter. 

J.a sensibilité des mamelles, provoquée par l’engorgement in¬ 
flammatoire qui s’est développé, ou par les gerçures dont elles 
sont sillonnées, peut tellement s’exalter, que la jument veut 
échapper à la douleur en repoussant son poulain toutes les fois 
qu’il s’approche pour téter. 

Ï1 faut alors tâcher de la traire, en y mettant beaucoup de dou¬ 
ceur et de ménagement; et si l’on y parvient, faire prendre au 
poulain le lait qu’on en a tiré. Si elle s’y refuse avec obstination, 

m 

on la remplace par une autre jument qui a perdu son poulain, 
s’il est possible de se la. procurer, ou l’on substitue au lait de la 
mère le lait de vache ou de chèvre que l’on donne par intervalle 
au nourrisson. 


Le poulain d’élite, c’est-à-dire, celui qui doit sa naissance à un 
père et à une mère très-distingués, demande à être nourri plus 
largement que celui dont l’origine est plus commune. 

Pour lui donner toute l’évolution dont il est susceptible, il doit 
consommer des alimens toniques et ami lacés qui, sous un petit 


volume, contiennent beaucoup de substance nutritive. L’avoine, 
dans nos climats et dans tous les pays septentrionaux , réunit 
toutes ces conditions; sa pellicule renferme une matière extracto- 
résineuse qui est douée d’une vertu stimulante, et son grain fa¬ 
rineux abonde en fécule éminemment nutritive. 

11 faut donc lui en donner, dès qu’il peut en opérer la tritura¬ 
tion. On place dans l’écurie une petite mangeoire qui s’attache à 
un de ses angles; et pour empêcher la mère, qui doit être libre 
comme lui, de manger la ration qui lui est destinée, 011 établît 
en avant une barrière que supportent deux poteaux. 

Le poulain passe sous la traverse quand il veut manger du 
grain, et la jument, retenue par cet obstacle, ne peut profiter de 
ce supplément de nourriture. Il est inutile du mesurer la quart- 
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fité d’avoine qu’il consomme; il mange peu et souvent, et il doit 
toujours en être pourvu. 

Cette augmentation de dépense est amplement compensée par 
la force, par l’énergie du jeune sujet qui trouve dans ce régime 
abondant tous les matériaux réparateurs dont il a besoin pour sa 
complète évolution. C’est surtout pour les poulains destinés à 
briller dans l’hippodrôme et pour ceux qui méritent d’être con¬ 
sacrés à la reproduction qu’il doit être prescrit. Les uns et les 
autres doivent posséder toutes les facultés qui les mettent au pre¬ 
mier rang de leur espèce. 

On a cru long-temps en Limousin, et cette erreur a été par¬ 
tagée par des hommes très - recommandables, que l’usage de 
l’avoine donnait lieu à l’invasion de la fluxion périodique. On a 
prétendu que les efforts musculaires des mâchoires, accrus par 
la résistance que cc grain dur et compacte présente à la tritura¬ 
tion, appelaient le sang et les humeurs sur les yeux, et que ces 
organes , bientôt subjugués par cette irruption , devenaient le 
siège de cette ophtalmie dpnt les retours inégaux lui ont fait don¬ 
ner le nom de lunatique ou de périodique. 

Cette assertion a cédé, comme les autres, à l’empire de l’expé¬ 
rience et à l’exacte observation des faits. Les nombreux essais 
tentés dans nos établisscmcns ont bien prouvé que l’avoine donnée 
aux poulains, en fortifiant leur économie, imprime aux yeux et à 
tous les organes cette force répulsive qui dégage leurs vaisseaux 
des humeurs surabondantes, et que tous les tissus doués d’une 
grande énergie vitale sont moins exposés aux inilammatjons et 
aux maladies de toute nature que ceux dont la faiblesse congé¬ 
nitale ou acquise favorise l’engorgement. 

Les poulains fortifiés par l’avoine supportent bien mieux le se¬ 
vrage que ceux auxquels ce grain a été refusé. Ils doivent être , 
à l’âge de six mois, éloignés de leurs mères. A cette époque, ils 
peuvent être privés sans danger du lait maternel : l’eau blanchie 
avec la fariné d’orge qui le remplace leur rend sa privation peu 
pénible. 

Leur sevrage est de rigueur lorsque la jument a été fécondée; 
elle ne peut plus suffire à leur entretien, puisqu’il y a une déri¬ 
vation puissante de ses sucs nourriciers yers le nouvel être qu’elle 
porte dans scs flancs; elle ne peut plus accorder ù son nourrisson 
qu’un lait séreux et dépouillé de ses principes alibiles , parce que 

























le changement qui s’est opéré dans son économie tend à tarir la 
sécrétion de l’appareil mammaire. 

L’allaitement peut être prolongé si la jument n’a pas été con¬ 
duite ù l’étalon. La Quxion laiteuse se continue alors sans inconvé¬ 
nient pour la mère et pour son fruit, et sa durée peut s’étendre, 
comme la gestation, jusqu’au douzième mois. 

Il n’en est pas de même lorsque la jument est saillie chaque 
année. Le propriétaire doit croire qu’elle a été fécondée, et il doit 
la séparer de son nourrisson lorsqu’il a atteint lage de six mois.. 

Dans les haras sauvages, où les individus des deux sexes sont 
constamment réunis, le sevrage des poulains se fait à des époques 
inégales. Les jumens suivent l’instinct impérieux de la nature qui 
modifie son action suivant les besoins de la mère et de son fruit. 
Soumises, chaque printemps, au retour périodique de leurs cha¬ 
leurs, elles ne renoncent à leur alliance qu'après leur fécondité. 

Celles qui ont conçu les premières sont aussi celles qui sèvrent 
le plus tôt leurs poulains; tandis que les jumens dont l’impré¬ 
gnation est tardive prolongent leurs soins maternels jusqu’au 
moment où elles ne peuvent plus subvenir à leurs besoins sans 
altérer leur constitution et saus nuire au nouvel être qu’elles ont 
formé. 

Les jumens dont les copulations sont stériles cherchent à de¬ 
venir fécondes depuis le printemps jusqu’à la fin de l’automne; et 
pendant celte longue période elles ne repoussent leurs poulains 
que par intervalle, lorsqu’elles se livrent à la fougue de leurs dé¬ 
sirs. C’est alors le poulain qui se sèvre lui-même, tandis que la 
mère accélère cette époque, si le but de la nature a été atteint 
dans les premières copulations. 

L’époque du sevrage peut donc varier et s’étendre de l’âge de 
six mois ù un an révolu, suivant la plénitude ou la vacuité de la 
jument poulinière. 

Les jumens qui travaillent doivent toujours être séparées de 
leurs poulains après six mois d’allaitement, dans l’intention de 
ménager leurs forces et de les rendre plus aptes au travail auquel 
on les soumet. La main de l’homme élève alors une barrière qui 
est appuyée sur son intérêt personnel, tandis que les jumens con¬ 
sacrées exclusivement à la reproduction peuvent être nourrices 
jusqu’à ce que leur gestation soit assez avancée pour réclamer 
tous les sucs dont le nouvel être a besoin pour son évolution. 
































Les propriétaires ont une règle fixe pour sevrer leurs poulains : 
c’est de calculer les six mois de lactation qui leur sont nécessaires 
à dater du jour où la jument a repoussé l’approche de l’étalon. 
Les déperditions qu’elle éprouve sont alors arrêtées au moment 
où la gestation devient pénible, et le poulain profite pendant 
deux ou trois mois de plus, suivant l’époque de la fécondation, de 
la liqueur nutritive qu’il puise dans scs mamelles. Sa constitution 
se fortifie, et il est plus en état de braver les privations que lui 
impose le sevrage. 

La jument ne souffre point de la séparation de son poulain lors¬ 
qu’elle a été fécondée , parce qu’il y a appel de fluides vers 
l’utérus qui est des'enu un centre actif de fluxion. Celle qui n’a 
point conçu et qui nourrit son poulain jusqu’à ce qu’il renonce 
lui-même au lait de ses mamelles, n’éprouve également aucun 
accident de sevrage, parce que la filtration de l’appareil mam¬ 
maire qui s’est long-temps prolongée a diminué d’une manière 
insensible, et que la nature s’est habituée par degrés à la supres- 
sion totale de cette sécrétion. 

« 

Il n’en est pas de même de celle qui est séparée de son pou¬ 
lain lorsqu’il a atteint l’âge de six mois. L’action des mamelles , 
qui jouissent à cette époque de la plénitude de leur vitalité, ne 
peut être brusquement interrompue sans qu’il ne s’établisse une 
pléthore générale ou particulière, qui peut donner naissance aux 
maladies les plus graves. 

Les jumens qui sont soumises au travail sont bien moins expo¬ 
sées aux suites fâcheuses du sevrage que celles qui sont exclusi¬ 
vement consacrées à la reproduction. Les déperditions que la 
fatigue occasione diminuent la masse des humeurs ; leur trans¬ 
piration est plus abondante ; la peau et les muscles sont entre¬ 
tenus dans un état d’irritation favorable à la santé. 

Celte explication succincte doit donc engager les propriétaires- 
à diminuer la quantité d’alimens qu’ils accordent à leurs pouli¬ 
nières lorsqu’ils les séparent de leurs poulains, et à s’opposer, 
par le travail, à la redondance des humeurs qui est la suite iné¬ 
vitable de l’arrêt d’une filtration abondante brusquement inter¬ 
rompue dans son cours. La diète et le travail sont bien plus pois¬ 
sa ns pour la réprimer sans danger que tous les remèdes préconisés 
dans les campagnes. 

























CHAPITRE IX. 

* 



POULAINS. 

■ I 

Le poulain sevré aime la société de scs compagnons de domesticité, à 
Lécurie et dans les pâturages. 

Nécessité d’habiluer les poulains & être attachés de bonne heure* 

Régime dit poulain après le sevrage ; manière de L’cmpêcher de téter. 

Dissertation sur leurs substances alimentaires. 

Utilité du sel pour les poulains et les autres animaux domestiques, pour 
leur santé et pour les rendre doux et amis de l'homme. 

Tics; leurs causes. 

Nécessité du pansement des poulains , de leur lever les pieds , etc. 

Les chevaux des montagnes sont pins nerveux que ceux des plaines. 

Les migrations annuelles sur les hautes chaînes des montagnes leur sont 
avantageuses. 

Utilité de les faire coucher en plein air* 

Art de dresser les jeunes chevaux. 

Le gouvernement doit acheter les poulains à un an pour favoriser leur 
multiplication , surtout dans les pays de petite culture. 

Les poulains communs doivent être castrés à un an ; dissertation sur la 
castration; son influence ; ses avantages* 

Les chevaux et les mulets de somme doivent cire castrés. 

Expériences faites sur les regains employés comme aUmens* 

Ecuries des chevaux* 

CKstres cutanés des poulains. 

I J uux des poulains, et autres insectes nuisibles. 

Ap rés le serrage, le poulain séparé de la jument est placé dans 
une écurie particulière pour qu’il oublie plus facilement toutes 
les relations qui l’unissaient à sa mère. Ji conserve long-temps son 
souvenir, et de temps en temps il cesse de manger pour l’ap¬ 
peler par ses hennisse me ns. 11 paraît sentir la perte qu’il a faîte : 
il regrette ses soins maternels, et quelquefois sa tristesse est si pro-. 
fonde qu’il dédaigne ses alimens. Son état d’agitation et d’attente 
cède enfin à l’absence prolongée qui efface peu à peu ses im¬ 
pressions natives ; ses souvenirs s’éloignent, et il finit par s’il»-, 
bitucr à sa nouvelle position. 
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Ses regrets paraissent moins vifs lorsqu’il a dans son écurie 
quelques compagnons de domesticité. Né sociable, il se plaît avec 
les animaux de son espèce, surtout arec ceux qui commencent 
comme lui la carrière de la vie. Il sent qu'il a avec eux ries rap¬ 
ports sympathiques : leur aspect opère sur lui une diversion puis¬ 
sante , et son instinct filial s'affaiblit de toutes les impressions 
nouvelles qui captivent son attention. 

Leur société lui est encore plus utile dans les pâturages. S’il 
s’y trouve seul, son isolement lui est à charge; le souvenir de sa 


mère se réveille avec plus d’énergie ; au lieu de paître tranquil¬ 
lement , il fait retentir la prairie de ses cris d’impatience et de 
regret; il parcourt rapidement son enceinte pour trouver quelque 
issue qui lui livre passage, et il ne s’arrête qu’apvès avoir épuisé 
ses forces par les courses violentes auxquelles il s’est abandonné. 

S’il y a au contraire quelque poulain plus âgé que lui dans le 
même pâturage, il se calme plus promptement; il s’aperçoit plus 
vite que son agitation est sans résultat, il se modèle sur son com¬ 
pagnon et finit par paître avec lu même tranquillité. 

Il est donc important, après le sevrage, de ne pas laisser seuls 
à l’écurie et dans les pâturages les poulains qui viennent d’être 


séparés de leurs mères, pour que cet éloignement influe le moins 
possible sur leurs forces et sur leur santé. 

Il faut habituer de bonne heure les poulains à être attachés à 
leur mangeoire. On leur met un petit licol qu’il ne faut pas trop 
serrer pour ne pas gêner le développement des os de la tête. Sa 
longe glisse dans l’anneau de la mangeoire et doit y être sus¬ 
pendue par une boule de bois percée dans son centre. La plupart 
des cultivateurs fixent la longe par un nœud coulant; celte mé¬ 
thode vicieuse donne lieu à une foule d’accidens. Les enchevê¬ 


trures, la strangulation même, peuvent être la suite du défaut 
de vibration de la longe, dont la tension ne peut s’elfectuer que 
par le poids de la boule. 

Quand le poulain n’est attaché à la mangeoire qu’après avoir 
accompli sa première année, il se livre aux efforts les plus vio- 
lens pour rompre les liens qui le captivent; il lire de toutes ses 
forces sur sa longe pour la briser et pour recouvrer la liberté qui 
vient de lui être ravie; quand il est resté quelque temps en arrêt, 
il s’élance avec impétuosité sur son râtelier, et il s’agite en tout 
sens pour renverser les obstacles qui restreignent ses mouvemens. 

























Lorsque les cultivateurs ont la sage habitude de l’attacher à 
l’âge de six mois, sa faiblesse est un gage de sa docilité: il ne 
cherche point à lutter contre la force qui le maîtrise. Esclave 
soumis , il se prête à la volonté de l’homme dont il reconnaît 
rempire , et il commence la carrière de l’obéissance pour laquelle 
son état de domesticité i’a fait naître. S’il lait quelques tentatives 
pour résister, il en sent bientôt l'impuissance; il se calme promp¬ 
tement et ne s’épuise point en vains efforts qui n’ont d’autre ré¬ 
sultat que de le couvrir de contusions et de briser tous les ressorts 
de ses articulations. 

J’ai vu périr quelques poulains d’un an dont les forces étaient 
assez, énergiques pour briser la longe qui les fixait à la mangeoire ; 
ils se renversèrent avec tant de violence sur le pavé de l’écurie 
que le cerveau ne put résister à cette commotion violente : une 
mort instantanée lut la suite de son affaissement et de la rupture 
de ses vaisseaux. Cet accident n’est jamais à redouter quand le 
poulain n’a que six mois: il n’a point la force de briser scs liens ; 
et son instinct d’indépendance, qui croît avec l’âge, est encore si 
peu développé qu’il sent que la soumission doit être son partage. 

Si le défaut de pâturages empêche de séparer long-temps le 
poulain de sa mère, lorsque l’époque du sevrage est arrivée, il 
faut au moins , avant de les réunir dans la même prairie, laisser 
écouler de vingt à vingt-cinq jours pour que la lactation soit com¬ 
plètement arrêtée; et encore après ce laps do temps le poulain 
recherche-t-îl quelquefois la jument qui se prête avec complai¬ 
sance à ses désirs. La succion répétée de ses mamelles ne tarde 


pas à rétablir la fluxion laiteuse. 

L’attrait que le poulain a pour sa mère est si puissant qu’il 
surmonte, pour la téter, le dégoût qu’inspirent les substances les 
plus repoussantes. J’ai fait quelques essais au haras pour réprimer 
cet instinct de la nature : toutes mes tentât ves mit été infruc¬ 
tueuses. Le fiel, le galbanum, l’assa-fidetida , l’huile empyreu- 
matique, la bouse de vache, combinés avec la graisse et la poix 
pour rendre leur action plus durable, n’ont point empêché le 
poulain de puiser dans les mamelles de sa mère. 11 se rebute 
aux premières succions ; mais il finit par vaincre sa répugnance, 
et il tète comme si cette région n’était pas défendue par cette 
couche odorante. 

Les propriétaires ont un moyen certain de s’opposer à l'allai- 






















tcmcnt, lorsqu’ils sont forcés par le défaut de pâturages de rédnir 
le poulain et sa mère dans le même enclos : c’est de placer à sa 
tête un petit licol! dont la muserolle est garnie de pointes aiguës 
et peu longues qui font saillie en dehors. Leur tête repose entra 
deux cuirs t pour qu’elle ne Messe pas le chanfrein. Lorsqu’il 
veut téter, ces pointes pénètrent dans les mamelles, et la jument 
qui veut échopper à cette sensation douloureuse ne souffre plus 
l’approche de son nourrisson^ 


| 

Ce licol dont la tête du poulain est garnie ne doit jamais avoir 
de longe, pour éviter les accidens qui peuvent naître de son dé¬ 
ploiement et des anses qu’elle forme en se détachant. Elle a un 
boucleteau qui sert à la fixer dans l'anneau du licol, lorsqu’on 


veut attacher le poulain ;î la mangeoire. Quelques jours suffisent 
pour lui imposer la privation du lait maternel, et on le débarrasse 
alors de son licol quand on le conduit au pâturage. 

Le poulain qui vient d’être sevré doit être abondamment nourri. 
Le meilleur foin, l’eau blanchie avec la farine d’orge, l’avoine, 
s’il mérite ce supplément de nourriture par sa race et la noblesse 
de ses formes, doivent le dédommager de la privation qui lui a 
été imposée. Le pâturage le plus riche en plantes alimentaires lui 
sera destiné. 11 faut préférer celui qui abonde en graminées. Sa 
ration ne doit pas être fixée. IJ a besoin pour son évolution de 
manger toutes les fois qu’il en sent le désir, et ce désir se renou¬ 
velle sans cesse dans le premier âge oû les forces digestives et 
assimilatrices jouissent d’une énergie croissante sans laquelle le 
développement de tous les organes ne pourrait avoir lieu. 

La quantité d’nlimens que consomment les herbivores est 
énorme, en comparaison de celle qui est nécessaire aux carni¬ 
vores. Les substances animales renferment sous un petit volume 
beaucoup de matériaux nutritifs, tandis que les végétaux laissent 
un résidu abondant qui échappe à l’action digestive : aussi les 
poulains pâturent-ils presque constamment, quand les herbes 
sont tendres, succulentes et dans tonte la richesse de leur végé¬ 
tation . L’exercice qu’ils prennent en faisant l’élection des plantes 
qui conviennent le mieux A leur constitution favorise la marche 
des matières chymeuses dans le tube alimentaire qui ne cesse de 
se remplir et de sc vider pendant toute la journée. 


Cette quantité énorme d’herbe que consomme chaque poulain 
lui fournit peu de matériaux réparateurs, comparativement à .son 
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vol unie et ù son poids. La majeure partie se convertit en matières 
excrémentielles qui sont fréquemment évacuées, surtout dans le 
principe de La mise au vert. Il est bien difficile d’apprécier la 
quantité des élémens nutritifs qui sont soumis à l’assimilation; 
mais je ferai part aux propriétaires des expériences auxquelles je 
ilc suis livré au haras de Pompadour. 

Les herbes de nos prairies coupées avant leur floraison se ré¬ 
duisent par la dessiccation du sixième au cinquième de leur 
poids. . * * 

Lorsqu’elles sont fauchées à l'époque de leur maturité, quand 
leur eau de végétation est moins abondante, et que leurs graines, 
nourries des sucs de la plante, se développent aux dépens de 
toutes ses parties constituantes, la dessiccation ne leur fait perdre 
que les trois quarts de leur poids. 

Ainsi quatre-vingts livres d’herbes ne forment plus, après les 
faucha isons., que quatorze à vingt livres de foin selon le degré de 
leur maturité* . 

Le poulain qui consomme vingt livres de foin par jour mange 
de quatre-vingts à cent livres d’herbe verte, et cette différence 
d’un cinquième dans la consommation dépend de la végétation 
plus ou moins avancée des plantes qui servent à son alimentation. 
Quand elles sont tendres et succulentes, leur ingestion dans l’es¬ 
tomac est plus prompte, et leur plus grande solubilité accélère 
leur marche dans le canal alimentaire. 

Vingt livres de foin consommées par un poulain dans les mois 
d’hiver où il ne peut être conduit au pâturage donnent de qua¬ 
torze à seize livres de matières ajyînés, suivant sa nature plus ou 
moins fibreuse. Ainsi il ne fait servir à sa nutrition que le quart 
ou le cinquième du fourrage qui lui est donné pendant vingt- 
quatre heures; et encore sur celte faible quantité destinée à l’as¬ 
similation faut-il défalquer toutes les déperditions qui ont lien 
par les divers émonctoircs de la peau, du poumon et des organes 
urinaires. 


Les grains abondant en fécule éminemment nutritive et d’une 
grande solubilité, lorsqu’ils ont été bien soumis à la mastication, 
forment un résidu bien moins considérable que le foin. Dix livres 
d’avoine ou d’orge, données pour unique nourriture , fournissent 
à l’assimilation les cinq sixièmes de leur poids. Les matières fé¬ 
cales, liées par te mucus intestinal, se composent des pellicules 
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îndigeslibles de ccs grains farineux et de quelques parcelles de 
fécule qui ont échappé à l’action digestive; elles ne forment que 
le sixième du poids du grain qui a été ingéré. 

La paille de froment est, comme le foin, un aliment fibreux 
dont le résidu est encore plus considérable que celui du fourrage 
sec» La poussière sucrée qu’il fournit est en petite quantité, mais 
très-salubre et très-nourrissante. 

Tous ces faits seraient stériles, si les propriétaires n’en dédui¬ 
saient les conséquences qu’ils doivent en tirer pour l’amélioration 
de leurs espèces domestiques: c’est que leurs animaux herbivores 
ont besoin d’un lest considérable, pour que leur tube digestif 

.p 

remplisse bien scs fonctions, et qu’il faut joindre aux nlimens 
fibreux qui font larbase de leur nourriture une ration d’orge ou 
d’avoine as9Cz copieuse pour qu’ils aient une ample provision de 
molécules ami lacées et féculentes que l’action digestive rend fa¬ 
cilement propres à l’assimilation. Les poulains précieux doivent 
donc manger de l’avoine ou de l’orge pour parvenir à leur com¬ 
plète évolution. 

Les nlimens ne parcourent pas le canal digestif d’après l’ordre 
qu’ils ont suivi dans leur ingestion. Plus ils sont fibreux et ré¬ 
fractaires, plus ils séjournent dans le réservoir où ils ont été dé¬ 
posés. Leur conversion en chyme détermine seule leur marche 
dans le tube alimentaire, et leur plus ou moins grande solubilité 
forme les divers degrés de l’échelle digestive. 

Le cheval, comme les mitres animaux domestiques, ne s’at¬ 
tache à l’homme que par les bienfaits qu’il en reçoit. Un des 
moyens les plus puissans de lui faire aimer sa servitude est de lui 
donner du sel marin. Il a une prédilection prononcée pour cette 
substance qu’il recherche avec avidité, surtout dans les premières 
années de son existence où la nourriture verte lui est prodiguée. 
Son instinct l’avertit qu’il a besoin d’un condiment pour digérer 
ccs alimfens imprégnés de tous les sucs de la végétation# 

La titillation que le sel exerce sur lés glandes de sa bouche et 
sur le tube digestif où il parvient, entraîné par la salive qui l'n 
dissous, favorise la solution de la pâte alimentaire et accroît les 
forces gastriques. Je ne saurais trop vanter l’excellence de ce 
moyen hygiénique. Pendant les quatre années qu’il a été em¬ 
ployé au haras, nos poulains ont toujours joui d'une santé plus 
ferme et plus robuste. 
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Les pâtres des Pyrénées conduisent les poulains confiés à lent 
garde sur les flancs les plus escarpés de ces montagnes, en leur 
offrant l’appât de cette substance saline qu’ils leur présentent* 
Lorsqu’ils ont à parcourir des sentiers dangereux, ils bravent le 
péril pour obtenir la récompense qui leur est promise. Combien 
de fois ai-je été entouré dans nos prairies d’un cercle épais et 
serré de nos poulains dont les têtes rapprochées étaient toutes di¬ 
rigées sur le naître palefrenier qui leur distribuait ses largesses! 
Ils étaient à cette époque d’une telle familiarité, qu’ils fiait aient 
nos poches et nous poussaient légèrement pour nous avertir do 
ne pas les oub.ier dans la distribution. 

Le directeur qui remplaça celui qui avait prescrit ceüc excel¬ 
lente méthode, crut devoir la supprimer; et nos poulains, privés 
de cet appât, pî dirent peu à peu leur douce familiarité. 

Il et h en à désirer pour l’amélioration do nos espèces domes¬ 
tiques que le p x du sel soit réduit à un taux si faible, qu’il soit 
à la portée de la plus humble fortune : son usage habituel amè¬ 
nerait les résultats les plus favorables à notre agriculture. 

Le maliteureux colon peut à peine en ce moment se procurer 
celui qui lui est nécessaire pour donner un peu de saveur aux 
mets grossiers qui forment sa nourriture. Il peut se passer de vin ; 
mais il ne peut se passer de sel. Son achat est pour lui le plus fort 
article de sa dépense. Il ne peut donc en acheter pour scs bes¬ 
tiaux. 

Cependant ses brebis, moissonnées chaque année par la pour¬ 
riture et par les douves qui $c développent en se roulant en 
cornets dans l’épaisseur du foie, ne seraient plus aussi souvent 
victimes des affections cachetiqnes et vermineuses. Leur laine 
deviendrait plus abondante et plus nerveuse ; scs vaches lui four¬ 
niraient plus de lait et lui donneraient des veaux plus robustes; 
ses bœufs d’engrais acquerraient plutôt cette obésité, cette dia¬ 
thèse graisseuse sur laquelle il fonde son espoir pour subvenir à 
ses besoins; et son poulain qui paît dans la prairie viendrait en 
bondissant réclamer la portion qui lui est destinée , et le dédom¬ 
magerait de ce surcroît de dépense par l’augmentation de sa vi¬ 
gueur et de sa docilité. 

Puisse ma faible voix, réiïnie à celles qui se sont déjà fait en¬ 
tendre, obtenir une forte diminution des droits imposés sur celte 
substance saline qui est un objet de première nécessité! 6a con- 
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sommation, prodigieusement accrue par la faiblesse de son prix, 
rendrait au Ose les sommes qu’il perçoit en ce moment; et notre 
agriculture en retirerait des avantages incalculables. Le nom du 
monarque qui accordera ce bienfait à ses pennies sera béni dans 
toutes les chaumières, et les bénédictions du peuple forment le 
plus doux concert qui puisse frapper l’oreille des rois, 

Les poulains, depuis l’époque de leur serrage jusqu’à leur 
quatrième année, ne doivent éprouver d’autre mutation dans leur 
régime que l’augmentation graduelle de leur ration. Le proprié¬ 
taire doit les faire conduire au pâturage chaque fois que !c temps 
le permet. Cet exercice soutenu développe leurs forces et contri¬ 
bue puissamment à leur santé. 

Quand ils croupissent à.l’écurie, l’inaction à laquelle ils sont 
condamnés engourdit leurs articulations et leur fait prendre une 
fouie de mauvaises habitudes que l’on connaît sous le nom de tics. 
Le poulain qui pâture toute la journée, le cheval qui travaille, 
n’en contractent jamais. Rentrés à l’écurie, ils ne pensent qu’à so, 
reposer et à manger. Ï1 n’y a que les chevaux privés d’un exercice 
soutenu qui cherchent à secouer l’ennûî de leur oisiveté, en sc 
berçant comme l’ours d’tm cuté à l’autre, en agitant leur tête de 
haut en bas, en tirant leur langue, en frappant à coups mesurés 
sur les piliers de leur cloison, en promenant des brins de paille 
sur les barreaux de leur râtelier, enfin en se livrant à tous ces 
mouvemens automatiques que le défaut de travail occasionc. 

Le Cheval est doué d’une grande vigueur musculaire qui a be¬ 
soin d’être mise en jeu pour dissiper cette surabondance de forces 
et de vie qui anime tous ses mouvemens. À peine a-t-il quelques 
jours d’existence, qu’il cherche à bondir autour de sa mère ; plus 
avancé en âge, il ne se met à paître qu’après avoir parcouru au 
galop toute la circonférence de son enclos; il défie ses compa¬ 
gnons, cl lutte avec courage pour obtenir la palme de la vitesse. 


Dans nos domaines, ses mouvemens vifs et rapt îles contrastent 
avec l’allure lente et posée des veaux qui paissent tranquillement 
auprès de leurs mères. Cette plénitude de vie , cette exubérance 
de forces musculaires, unies à sa patience et à sa docilité, lui ont 
été données par la nature pour qu’il pût seconder l’homme dans 


ses travaux. 
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, Les poulains doivent être pansés chaque jour. Î1 ne faut pas 
craindre de se servir de l’étrille pour nettoyer la peau de ses iin- 
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pureté». Il faut seulement la promener avec plus de légèreté sur 
la surface du corps, pour ne pas offenser le derme dont la sensi¬ 
bilité est plus vire dans le premier âge. 

Tous les poulains d’un an qui entrent chaque année au haras, 
ne sont soumis ù aucun pansement dans les domaines où iis sont 
achetés. On les panse de suite avec le même soin que les étalons, 
et ils s’accoutument avec la plus grande facilité à Faction de 
l'étrille et delà brosse qui enlèvent bien mieux la crasse produite 
par la transpiration que le bouchon de paille que l’on recom¬ 
mande d’y substituer. 

Ils sont méconnaissables quelques jours après leur entrée an 
haras. Leur poil long et brûlé est bientôt remplacé par une robe 
fine et soyeuse. Ce changement est si prompt et si remarquable, 
que toutes les objections élevées contre Faction de l’étrille, à un 
âge aussi tendre, perdent toute leur force et toute leur valeur. 

les poulains doivent être étrillés et brossés chaque jour. Leurs 
jambes seront lavées à fond et bien frictionnées avec la main. 
Leurs longs poils se détachent, les articulations s’affermissent, 
les tendons se prononcent, et leur texture, Tortillée par ce mas¬ 
sage quotidien, résiste davantage à toutes les tuméfactions que 
provoquent les causes externes et les diverses affections morbides 
dont ils sont atteints. 

Une attention importante, dès que les poulains sont sevrés, 
est de leur lever à chaque pansement, et immédiatement avant la 
distribution de l’avoine , les quatre jambes , et de frapper sur 
leurs pieds avec un petit maillet. Ils s’habituent facilement à 
cette manœuvre, et on obtient l’avantage de les rendre dociles 
lorsqu’ils doivent être ferrés. 

On ne court plus les risques de les voir estropier à la première 
ferrure par les efforts prodigieux auxquels ils se livrent pour se 
soustraire ù ia sujétion qui leur est imposée; et le palefrenier, 
dont la conservation est bien plus importante, n’est point exposé 
ù être blessé. Patience, caresses, douceur, persévérance dans 
l’emploi de tous les moyens qui peu vent faire connaître aux pou¬ 
lains l’état de servitude pour lequel ils sont nés, finissent par 
dompter les caractères les plus farouches. 

Le fumier ne doit point séjourner sous les pieds des poulains, 
I/humidité dont il est imprégné relâche le tissu de la corne eî 
défigure les sabots par l’amplitude qu’elle donne à cette base Je 













sustentation. L’eau putride qui les abreuve fuît naître des smn?e- 
mens à la fourchette, des fies, des poireaux, qui prennent quel¬ 
quefois un caractère carcinomateux. L’os du pied, qui n’est plus 
retenu par une digue assez forte, prend trop d’évasement et de 
convexité à sa surface inférieure ; les pieds deviennent plats, 
combles, et le cheval est hors d’état de faire un bon service pen¬ 
dant le reste de sa vie. Les vices des pieds que fait naître une 
humidité constante sont plus difficiles à corriger que ceux qui 
proviennent de la trop grande sécheresse des sabots. 

Les pieds des poulains doivent être parés au moins six fois par 
année, afin d’cmpêcher le prolongement de la corne en pince et 
de rectifier l’aplomb qu'ils doivent avoir. Presque tous usent trop 
leur corne en dedans: ce qui renverse le pied dont la muraille 
rentre à sa face interne, tandis qu’elle se boursoufle et se pro¬ 
longe en dehors. Le point d’appui de tous les ubouts articulaires, 


au lieu de s’effectuer d’une manière égale sur toute leur surface, 
ne s’opère qu’en dedans, et cette direction vicieuse les rend pa¬ 
nards* Quelques-uns, mais en petit nombre, pèchent par le dé¬ 
faut contraire ; et les mêmes causes agissant en sens inverse les 
. rendent cagneux. 

Il faut tondre la queue des poulains è la fin de novembre, 
lorsque les mouches, frappées des premiers froids de l’hiver, 
cessent de les tourmenter dans les pâturages. Elle devient alors 
plus touffue, et ses crins sont plus nerveux et plus ahondans ; elle 
doit être lavée et peignée à fond chaque jour, dès qu’elle est as¬ 
sez garnie de crins , afin de s’opposer aux démangeaisons dont elle 
est souvent le siège. 

Depuis quelques années, on a pris l’habitude de couper son 
tronçon ù neuf ou dix pouces de son origine. Je ne saurais ap¬ 
prouver cette méthode que nous a dictée l’anglomanie. On privo 
le cheval d’un ornement et du moyen de défense que la nature 
lui a donné pour chasser les insectes qui l’assaillent. Quand se¬ 
rons-nous pénétrés de l’idée que nous ne devons pas mutiler les 
ouvrages du Créateur, et que la sagesse humaine consiste à se 
conformer aux lois de la nature? On coupait aussi les oreilles, il 
y a trente ans; mais cette pratique absurde et cruelle a été aban¬ 
donnée. 

Il ne faut pas couper les crins de la crinière; on la rendrait 
trop épaisse, et l’encolure perdrait celte élégance si agréable au 
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coup d’œil. Les chevaux de race ont les crins rares, fins et soyeux, 
les chevaux communs les ont gros, durs et touffus. Il eu est du 
même dans l’espèce humaine : les hommes dont la tête est garnie 
d’une forêt de cheveux gros et épais ne sont pas ceux dont les 
traits ont le plus de noblesse et dont les facultés intellectuelles 
ont le plus d’étendue. 

Les poulains qui doivent pâturer toute l’année jusqu’à ce qu’ils 
aient atteint leur quatrième année, acquièrent plus de force, de 
nerf et de légèreté, lorsque le sol qu’ils parcourent est sec, iné¬ 
gal et montueux. Ceux qui sont élevés dans les plaines n’ont ja¬ 
mais !a vigueur des poulains nourris sur les montagnes, où l’air 
est plus pur, plus vif, où les eaux sont plus limpides, plus homo¬ 
gènes, les plantes plus snpideset plus toniques. Ils ont moins de 
taille et de corpulence ; mais leur constitution est plus robuste, 
leur haleine plus étendue; leurs jambes sont plus fermes et leurs 
pieds plus sûrs. Ils méritent, sous tous les rapports, la préfé- 
rence qu’on leur accorde. 

Dans la plaine, comme sur la montagne, il faut les faire cou¬ 
cher en plein air pendant toute la belle saison. Les propriétaires 
qui ont des prairies encloses de murs doivent les y placer la nuit 
de préférence , pour les mettre à l’abri des attaques des loups. 
Le dépôt de Tarbes, qui envoie chaque année ses poulains pâturer 
sur les versans des Pyrénées, dès que ces monts sourcilleux sont 
dépouillés de la neige qui les couvre jusqu’à la fin de juin , a deux 
pâtres armés et deux chiens énormes nés sur ses montagnes, pour 
repousser les attaques des ours et des loups qui osent s’approcher 
du troupeau. 

Ces poulains, qui passent à peu près quatre mois sur les mon¬ 
tagnes, sans autre abri que la vofitc du ciel, s’y pénètrent d’une 
influence vivifiante qui les met en état de braver toutes les intem¬ 
péries de l’hiver. Ils gravissent ces régions élevées à mesure que 
leurs plateaux se découvrent, et ils ne trouvent plus à leur som¬ 
met qu’une seule plante comestible, du genre des pàturins, 
comme dans le pays sous le nom d’eschia. 

Cette plante , formée de tiges arrondies comme ceiies des ro¬ 
seaux, porte des panicules noirâtres dont les graines sont extrê¬ 
mement nutritives; elles forment des touffes de gazon que les 
poulains broutent avec aridité. Çà et là quelques bouquets de 
réglisse et d’aconit-napel étalent leurs feuilles verdoyantes et 
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leurs corolles de pourpre et d’azur. Les poulains s’approchent de 
la réglisse dont l’innocuité leur est révélée par leur instinct; mais 
Üs tracent en pâturant un cercle autour de Tacoiiit-napel dont 
ils redoutent les sucs malfaisans ; et ce cercle a d’autant plus 
d'étendue, que les touffes de ce végétal dangereux sont plus con¬ 
sidérables. 

Dès que les premiers froids de l’automne se font sentir, ils 
abandonnent ces régions élevées et descendent par degrés sur 
les plateaux inférieurs. Ils les quittent enfin le i5 octobre pour 
se réfugier dans la plaine. Ils reviennent de îeurs, migrations sur 
ces montagnes, pleins de force, de santé et de vigueur; et cette 
vie nomade donne à tous leurs organes une telle énergie, qu’ils 
résistent sans peine à toutes les inclémences de l’hiver. 

Les poulains de l’Auvergne, du liouergue, de la chaîne des 
Cevennes, des montagnes du Dauphiné , sont renommés par 
leur extrême vigueur, lis ne la doivent qu’à leur vie errante sur 
les pics élevés de ces montagnes, lorsqu’une végétation abondante 
a remplacé la ceinture de neige qui couvrait leurs flancs escarpés. 

Tous les poulains qui sont transplantés des plaines et des vallées 
sur les montagnes se fortifient par leur séjour dans ces régions 
élevées; tous ceux qui descendent des montagnes dans la plaine, 
pour l’habiter constamment, prennent plus de taille et de corpu¬ 
lence , et perdent en forces musculaire et organique ce qu’ils 
gagnent en volume. Leurs fibres abreuvées de sucs plus abon- 
dans ne sont plus douées de la même énergie; et le tempérament 
sec et nerveux qui est l’apanage des chevaux de leur race, modifia 
par les agens extérieurs qui les entourent, prend un caractère 
lymphatique d’autant plus prononcé, que le pays est plus plat, 
plus boisé et plus humide. 

Dans quelques cantons du Limousin, sur les confins de la 
Creuse, on a l’habitude de faire coucher les chevaux dans les 
pâtures depuis Je mois de juin jusqu’au mois d’octobre. Les pro¬ 
priétaires ont toujours observé que leurs poulains, dans ces 
bivouacs d’été, se fortifiaient beaucoup plus que ceux qui étaient 
détenus à l’écurie. 

Parvenu à l’âge de quatre ans, le poulain ne doit plus mener 
une vie aussi indépendante. Jusqu’à cette époque, il ne connaît 
l’homme que par les bienfaits qu’il en a reçus ; et sa servitude est 
si légère qu’elle ne s’annonce que par les soins qui lui sont pro~ 
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(ligués. Le moment est arrivé où il doit le payer, par son travail, 
des dépenses qu’il lui occasione. Il faut l’habituer au poids de la 
selle, au ballottement des étriers et à Tact ion du mors sur les 
barres. 


On commencera par lui mettre un bridon, et chaque jour on 
le sellera, en laissant les étriers fiottans pour qu’il s’accoutume à 
leur percussion sur les côtes. Aussitôt qu’il la supporte sans impa¬ 
tience, on le fait trotter en cercle, au moyen d’un caveoon; el, 
quand il est suffisamment assoupli, on travaille à le rendre docile 
au montoir. 

C’est des premières leçons données an jeune cheval que dépend 
sa docilité future. Je ne saurais trop engager les propriétaires à 
user de beaucoup de patience et de douceur pour lui faire bien 
connaître ce qu’on exige de lui. Agir avec lenteur, en pareil cas, 
est le vrai moyen d’arriver promptement au but qu’on se pro¬ 
pose. La précipitation ne fait que reculer l’époque où il doit être 
soumis au travail. Tout mouvement brusque l’effarouche; toute 
saccade appliquée d’une manière intempestive le dispose à la 
résistance : il doit être bien familiarisé avec ce qu’on lui demande 
avant d’en exiger davantage. 

On ne doit point oublier que le cheval sage au montoir est à 

moitié dressé. Il devient docile en conservant ses forces et même 

* - . ■* 

en les accroissant ; tandis que, s’il est rebuté par des leçons trop 
longues et trop pénibles, il secoue le joug qu’on lui impose et il 
se défend à outrance contre celui qui veut le maîtriser. Les efforts 
violons auxquels il s’abandonne pour recouvrer sa liberté ébran¬ 
lent tous ses ressorts et détériorent toutes ses articulations. Ses 
jarrets, que l’âge n’a pas consolidés, se brisent sans retour, et le 
cheval le plus précieux est ruiné au moment où il devait être 
utile à son possesseur. 

Puissent ces réflexions ne pas être perdues pour les proprié¬ 
taires, et les taire revenir aux anciens principes d’équitation que 
l’envie de jouir promptement a fait abandonner à l’époque où les 
hommes, comme les chevaux, vils instrumens du pouvoir, étaient 
réduits en coupes réglées, pour me servir d’une expression qui 
a long-temps retenti en France! Ils devaient servir ou mourir. 

Après avoir fait trotter le cheval en cercle pour amortir sa vi¬ 
gueur, le palefrenier le tient en repos, en saisissant chaque rêne 
de bridon par ses anneaux. Un jeune homme leste et léger se 
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place à l'épaule gauche, et* avant de s'enlever sur ses poignets, il 
opère un frôlement répété de son corps contre celui du cheval 
pour l'accoutumer à cette sensation. 

S'il est très-irritable, il ne s’enlève sur scs poignets qu’a l'aide 
d'un troisième palefrenier qui soutient sa jambe qu'il a fléchie à 
angle droit. Quand il est à hauteur d'appui, il se couche sur le 
garrot * et le palefrenier qui le maintient et qui a toujours les 
yeux fixés sur ceux du cheval pour lire dans ses regards s'il se 
dispose à obéir ou a se défendre, le dirige à droite et à gauche ; 
îl l’/irrête et le flatte de la main et de la voix, s’il se prépare à la 
résistance, et il ne l’ébranle qu’après l'avoir bien calmé. 

Son obéissance doit Être récompensée à chaque lois par des 
caresses, et chaque leçon doit Être très-courte. Ce n’est qu’après 
les avoir répétées plusieurs jours de suîlc qu'il faut le faire en¬ 
fourcher, On l’amène par degré a supporter le poids de l'homme 
et à souffrir le frottement des jambes du cavalier* 

Quand îl a suffisamment trotté en cercle et qu’il connaît bien 
ce qu’on lui demande, on lui ôte le caveçoa et on le fait précéder 
par un cheval bien assagi dont il imite pour l’ordinaire la doci¬ 
lité. Il s’habitue insensiblement à tous les objets , et il finit par 
Être calme et tranquille quand son éducation a été conduite avec 
cette lenteur méthodique qui assure le succès* 

Je me suis livré à cette courte digression parce que je l’ai cru 
utile. Un assez grand nombre de cultivateurs dressent eux-mêmes 
leurs chevaux et s’exposent, par leur précipitation et leur impa¬ 
tience, à se blesser dans la lutte qu’ils soutiennent pour les domp¬ 
ter, parce qu'ils ne veulent pas leur donner le temps de sc façonner 
au travail qu'ils en exigent. 

Le cheval convenablement dressé finit par s’habiluer aux ob¬ 
jets qui l’effrayaient le plus dans le principe de son éducation. 
Le bruit des armes à feu, les sons du tambour * du cor, de la 
trompette, le flottement des drapeau** qui excitent si vivement 
ses craintes lorsqu'il en est frappé pour la première fois, n’exer¬ 
cent plus sur lui d’impression quand il a bien reconnu qu’il n’a 
aucun danger à courir. Il se complaît même il les entendre et i 
voir déployer l'étendard, dès qu’il a appris que ces sons éclatans 
et cct appareil de guerre sont le signal de la distribution de 
l’avoine* 

Au haras de Pompadour, nos étalons et nos chevaux de quatre 
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ans hennissaient et bondissaient dans leurs loges quand la trom¬ 
pette annonçait qu’ils allaient recevoir leur ration; et avant que 
cette innovation n’eût été établie, le tintement de la cloche exci¬ 
tait chez eux les mêmes transports. Le cheval est un animal très- 
impressionnable , mais d’une nature docile et amie de l’homme. 
11 ne s’agit que de diriger ses facultés avec une sage circonspec¬ 
tion pour en obtenir l’obéissance qu’on a droit d’en attendre. 

Les propriétaires ne doivent point laisser dans les mêmes 
pâturages les poulains d’un an et ceux d’un âge plus avancé. Les 
plus forts battent les plus faibles ; ils les chassent de tous les 
points de la prairie où les herbes sont le plus substantielles, et 
ces combats répétés n’ont lieu qu’au détriment des uns et des 
autres. 

La mesure qu’a prise l’administration de n’acheter les poulains 
qu’à deux ans révolus n’a pu être suggérée que par T intérêt par¬ 
ticulier qui a cherché à établir ses coupables spéculations sur la 
perte générale des propriétaires, dans l’espoir, qui s’est réalisé, 
de les acheter à bas prix à l’àge d’un an, pour les vendre très- 
cher au haras lorsqu’ils ont accompli leur deuxième année. 
Jamais l’émulation des cultivateurs, dans tous les départemens 
où l’on élève des chevaux de selle distingués, ne prendra l’essor 
qu’elle doit avoir, tant que celle décision ne sera pas rapportée; 

Les fcuiiles de monte prouvent d’une manière indubitable com¬ 
bien elle a été désastreuse. Lu grand nombre de propriétaires ont 
renoncé à l’élève des chevaux, et ils y ont été forcés parce que 
leurs domaines n’ont pas assez d’étendue et ne sont pas assez 
riches en pâturages pour conserver à-la-fois la jument poulinière, 
son nourrisson, le poulain d’un an et celui de deux ans. 

Leur premier besoin est d’avoir des bœufs et des vaches pour 
la culture de leurs terres, lis n’ont de poulinières qu’aniant qu’ils 
ont un excédant de fourrages, et son abondance n’est jamais 
assez grande pour entretenir un aussi grand nombre de bêtes che¬ 
valines. Ils n’ont pas voulu sacrifier leurs vaches, parce qu’elles 
sont attachées à la glèbe, et ils ont renoncé à l’éducation de9 
chevaux. 

L’intérêt de l’administration doit toujours être lié avec celui 
des propriétaires; et toutes les fois qu’ils se trouvent en oppo¬ 
sition directe, le dégoût succède promptement au zèle qui s’était 
développé. Les cultivateurs s’adonnent toujours de préférence à 





















réduction -des animaux qu’ils vendent le mieux, et à l’époque 
où ils ont besoin de s’en débarrasser pour faire place à ceux qui 
leur succèdent. 

Dans les départemens de la Corrèze, de la Creuse, de la Haute- 
Vienne, comme dans tous les pays de petite culture, où les pro¬ 
priétés sont extrêmement morcelées, et dans lesquels chaque 
domaine est exploité par une seule famille de colons, on n'aura 
des chevaux qu’en coordonnant l’élève des poulains avec l’intérêt 
des propriétaires, et toutes les mesures générales de l'adminis¬ 
trai iou seront paralysées dans les départemens où elles froisse¬ 
ront les cultivateurs. Je le dis dans la plénitude de ma convic¬ 
tion , en Limousin on ne favorisera la multiplication des chevaux 
qu’en achetant le plus grand nombre possible de poulains ù 
un an. 

Les propriétaires ont un moyen de conserver sans embarras 
leurs poulains qui parcourent le cercle de leur deuxième année , 
lorsqu’ils ne sont pas assez distingués et d’une race assez épurée 
pour qu’ils puissent les vendre à l’administration des haras, ou 
les faire concourir pour les prix de course qui se distribuent 


annuellement. 

Ils savent que les poulains de race sont ceux dont les ascendans 
paternels et maternels , ennoblis par leur alliance avec les che¬ 
vaux arabes, leur ont communiqué le sang généreux qui circu¬ 
lait dans leufs veines , et que les chevaux communs icjctés de la 
génération ne peuvent être destinés qu’au travail. Ils voient leurs 
poulains s’énerver auprès des pouliches ou auprès de leurs mères 
qu’ils fatiguent par leurs attaques continuelles, ou, si les pacages 
de leurs domaines sont assez multipliés pour qu’ils puissent les 
isoler, leurs jeunes élèves s’estropient en franchissant les haies et 
les fossés qui les séparent des objets de leurs désirs ; ils ne peu¬ 
vent résister à la violence de leurs sensations, et leur lougue ne 


peut être calmée qu’en tarissant sa source par l’ablation de leurs 
organes générateurs. 

Privés des moyens de se reproduire, leurs désirs s’éteignent, 
et la nullité de leurs facultés génératrices tourne nu prolit de leur 


alimentation ; ils emploient tout leur temps ù paître et suivent 
paisiblement leurs compagnes au lieu de les précéder dans la 
prairie. Leur caractère, profondément modifie par cette mutila¬ 
tion, perd sa vivacité native, et leur véhémence luit place à la 


















— 187 — 

douceur et la quiétude. Ils deviennent plus soumis , plus obéis- 
sans, plus amis de l'homme, et leur long servage s’écoule dans 
la tranquillité. 

Je ne saurais trop conseiller aux propriétaires de faire hongrer 
leurs poulains communs aussitôt que cette opération est prati¬ 
cable , ce qui a lieu pour l’ordinaire dans le principe de leur 
deuxième année. Elle les met à l’abri de cette foule d’accidens 
que lait naître l’évolution des organes qui 11 e doivent leur être 
d’aucune utilité. 

Puisqu’ils doivent en être privés, cette ablation doit se pra¬ 
tiquer le plus tôt possible. Les motifs les plus paissons doivent 
déterminer les propriétaires à n’en pas reculer l’époque ; elle leur 
procure l’avantage de réunir dans le même pâturage toutes les 
bêtes chevalines qui y jouissent d’un repos constant; elle détruit 
une des causes les plus fréquentes de l'avortement des pouli¬ 
nières ; clk prévient tous les accidens qui mettent souvent les 
chevaux hors de service, ou qui diminuent fortement kur va¬ 
leur intrinsèque, et elle s’oppose aux alliances inégales qui entra¬ 
vent l’amélioration de l'espèce. Le poulain commun qui souille, 
par son approche, une jument distinguée l’empêche d’être fé¬ 
condée dans la même année par l’étalon qui est digne de la 
rendre mère. 

Les inconvéniens que je viens de signaler sont bien plus sen¬ 
sibles encore dans les départemens où de vastes communaux réu¬ 
nissent tous les animaux des villages circonvoisins. Le Poitou, la 
Uretagne en offrent des exemples frappans. L’amélioration de l’es¬ 
pèce chevaline est arrêtée dans ces deux provinces par la funeste 
habitude de réunir tous les animaux dans les mêmes pâturages, 
oü chacun a le droit de conduire ses bestiaux. 

Les jumens saillies , tourmentées par les poulains de toute 
extraction qui partagent la même pâture, se trouvent dans un 
état d’irritation permanente qui s’oppose à leur fécondation ou 
qui la détruit si elle a été effectuée. 

Les poulains dont l’origine est commune sont ceux qui les fati¬ 
guent davantage, parce que leur évolution est plus prompte. Leurs 
assauts multipliés finissent par les rendre mères. Ils détruisent 
l’œuvre de la première conception ; et l’avortcmcnt qu’ils provo¬ 
quent est suivi d’une seconde imprégnation qui parcourt son 
cercle normal ; parce qu’ayant lieu peu de temps, avant l’époque 
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où les animaux sont retirés des communaux, les jumens ne sont 
plus soumises à l’influence des causes qui ont anéanti la première 
génération. 

Les poulinières les plus distinguées, souillées par ces alliances, 
ne procréent que des chevaux communs, et tout espoir d’amé¬ 
lioration s’évanouit, puisque lu permanence des mêmes causes 
entraîne toujours les mêmes effets. 

Si tous les poulains communs étaient soumis à la castration 
aussitôt que cette opération est praticable, les jumens conserve¬ 
raient leurs fruits, et l'influence des étalons du gouvernement et 
des étalons approuvés serait bien plus puissante , puisqu’elle 
agirait sans obstacle. 

11 serait à désirer que ces pâtures communales, si le projet que 
je présente était exécuté, fussent divisées de manière à établir des 
compartîniens entourés de haies vives et de fossés, pour y réunir, 
suivant leur âge, tous les poulains de race dont les facultés géné¬ 
ratrices n’auraient reçu aucune atteinte. Une bonne police muni¬ 
cipale obtiendrait facilement ce résultat. 

La castration de tous les poulains communs ne s’opposerait 
point à la multiplication des chevaux : un élalon suffit à vingt- 
cinq et treille jumens. Dans la force de i’uge, il peut en saillir de 
quarante à cinquante, s’il est prolifique, sans que sa santé en 
éprouve la moindre atteinte. 

Indépendamment de ceux qui sont entretenus dans nos éta- 
blisscaiens, les étalons approuvés se multiplieraient selon les 
besoins des cultivateurs, et leur nombre s’accroîtrait facilement, 
pourvu que le prix de leur saillie fût peu élevé. C’est toujours 
dans les départemens les plus populeux en chevaux que le nombre 
des étalons approuvés est le plus considérable. 

La castration ne sc pratique pour l’ordinaire qu’à l’âge de trois 
ans et demi à quatre ans. On a cru remarquer que cette muti¬ 
lation, Laite à un âge moins avancé, agissait fortement sur la 
croupe et l’encolure, et qu’elle changeait les proportions respec¬ 
tives de ces deux régions du corps. La croupe acquiert des dimen¬ 
sions beaucoup plus fortes; tandis que le développement de l’en¬ 
colure est arrêté dans sa marche progressive. Elle reste gicle et 
sans contours musculeux. 

Cette observation est surtout applicable aux chevaux espagnols 
qui pèchent en général par une encolure trop chargée et par une 



















croupe étroite et anguleuse. Les cappones d’Andalousie, qui sont 
bistournésau lieu d’être castrés selon la méthode ordinaire, per¬ 
dent tous les caractères saillans de leur race. Cette mutilation 
exerce une telle influence sur leur organisation que leur croupe 
s’élargît d’une manière remarquable, et que leur cou mince et 
allongé contraste fortement arec l’encolure rouée et charnue des 
chevaux qui n’ont pas subi cette opération. Privés des attributs 
de leur sexe , leur conformation se rapproche de celle des jumens 
poulinières. Ces chevaux dégradés n’en sont pas moins bons, et 
leur arrière-main même acquiert une vigueur supérieure à celle 
dont ils auraient joui s’ils n’avaient pas été mutilés. 

Cette exubérance de la croupe et cet amincissement de l'en¬ 
colure , produits par la castration , sont moins frappans dans 
nos racés françaises dont les proportions, entre ces deux régions 
du corps, offrent moins de disparité. Tien est de même des races 
anglaises dont les individus soumis de très-bonne heure à cette 
opération, quand ils ne sont pas de premier sang, conservent une 
encolure assez musculeuse. Les chevaux même sont plus propres 
à la selle : ils ont t’avant-main plus léger, et l'arrière-main jouit 
d’une puissance musculaire, comparativement plus étendue, qui 
rend leur progression plus ferme et plus rapide. 

J’ai vu quelques poulains limousins qui avaient été castrés à 
quatorze , quinze et seize mois , parce qu’ils s’étaient tellement 
blessés en sautant des barrières que cctle opération était indis¬ 
pensable pour assurer leur guérison ; ils ont lait de très-jolis et 
de très-bons chevaux de selle. Leur croupe u'avait point trop de 
largeur, et les proportions de leur encolure ne manquaient ni de 
grâce ni d’élégance. 

J’insiste peut-être fortement sur la nécessité de la castration, 
pour les poulains du deuxième et troisième fang, dès que les 
testicules ont franchi les amiraux spermatiques et sont descendus 
dans le scrotum ; mais je suis si c invaincu de son utilité pour l’a¬ 
mélioration de nos races, que j’ai cru devoir me livrer à cette 
dissertation. Je m’y suis encore déterminé dans l’intérêt des pro¬ 
priétaires , parce que cette opération , pratiquée de très-bonne 
heure, est plus facile et plus heureuse que celle dont l’époque est 
plus reculée. Nous castrons nos agnenux et nos cochons à l’âge 
le plus tendre; nos veaux sont bistournés à un an; pourquoi nos 
poulains communs conscrveraient-iL plus long-temps des organes 
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qui doivent leur être enlevés pour qu’ils se dévouent entièrement 
à notre service ? < 

À l’ûge de trois ans et demi, quatre ans, ces organes jouissent 
d’une très-grande vitalité, et ce surcroît de force et de vie est la 
cause la plus puissante de l’in fia mutation qui se développe apres 
leur destruction ; elle n’est que trop souvent suivie de la perte des 
animaux mutilés, parla propagation de la phlegmasîc qui envahit 
ie péritoine et le canal alimentaire. 

Quelques ailleurs , parmi lesquels je citerai Dcfafont Pouloü , 
blâment la castration ; ils voudraient qu’elle fût proscrite : « Il est 
» honteux , disent-ils, de préférer le cheval faible, lâche, insen- 
» sible, au cheval ardent, vigoureux et superbe. Cette amputa- 
» lion cruelle détruit leurs forces et leur courage. Leurs muscles 
» ne sont plus dessinés sous l’enveloppe qui les recouvre ; leur 
j» robe perd son éclat ; leur crinière ondoyante se flétrit; leurs re- 
» garda n’ont plus le feu qui les animait ; leurs mouvemens ont 
j> perdu leur noblesse; leurs forces n’ont plus la même énergie. 
n Fn Arabie, en Perse, dans tout l’Orient, en Espagne, la cava- 
» Ierie ne se compose que de chevaux entiers, ils sont aussi sages 
» et aussi dociles que les chevaux hongres dont nous nous servons. 
» Les bons trui terrien s, la douceur, de bons principes prudem- 
» ment employés, suffisent pour les rendre dociles au mors et â 
» l’éperon. » , 

Je n’ai point affaibli leurs objections. Je leur répondrai que la 
nécessité nous fait une loi de priver les chevaux de service des 
organes qui leur sont inutiles, puisque nous les Condamnons à la 
stérilité, et que cette ablation détruit l’impétuosité, la fougue qui 
les rendent si dangereux à l’époque où leurs désirs reçoivent toute 
leur exaltation. En Espagne, ceux qui voyagent à cheval ne mon¬ 
tent que des mulets ou des chevaux bistournés. En Egypte , les 
fines servent à tous les usages de la vie civile. 

Je dirai même mieux : la conservation de leurs facultés géné¬ 
ratrices est pour eux un long supplice et une source féconde d’af¬ 
fections cérébrales et convulsives, lorsque nous nous opposons à 
l’accomplissement de leurs désirs. La cavalerie espagnole perd, 
chaque armée, un grand nombre de chevaux vertigineux et téta¬ 
niques ; et ces maladies nerveuses sont arrêtées dans leur cours 
lorsqu’ils sont consacrés à la reproduction. 

Certes la mutilation du cheval, de cet ami de l’homme, de ce 
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noble compagnon de scs travaux, est condamnable en elle même ; 
mais la conservation d’une épouse chérie, d’un enfant précieux, 
d’un vieillard respectable, fait disparaître ce qu’elle a de cruel, 
ou , pour mieux dire, la rond indispensable. 

Soumis à notre empire, le cheval subit toutes les conséquences 
de sa servitude, et sa mutilation en fait un esclave obéissant qui 
ne cherche point à tourner contre son maître les forces que la 
nature lui a données; elle a lieu pour sa conservation et pour la 
sécurité de son possesseur. 

Sa vigueur est loin d’être aussi restreinte qu’on se plaît à l’é¬ 
noncer. Je dirai même que le cheval hongre, plus calme, ménage 
davantage ses forces et supporte mieux le travail à la fin de la 
journée. En outre, les animaux ne déplorent point la perte de 
leurs facultés génératrices; ils n’ont d’autre impulsion que celle 
de leurs besoins. Leur mutilation n’est pour eux qu’une cause de 
■ douleur momentanée, et leur instinct n’c«t pas assez épuré pour 
s’élever au sentiment sublime qui rend si délicieux les doux noms 
d’époux et de père. 

Je profilerai de cette digression pour appeler l’attention du 
gouvernement sur les chevaux entiers et les mulets qui servent au 
transport des vins et des autres denrées dans un grand nombre 
de nos départemens du centre et de l’Est. 

Les routes étroites et encaissées sont couvertes de ces animaux 
qui font courir les plus grands risques aux voyageurs qu’ils pour¬ 
suivent avec la plus grande opiniâtreté. Ces dangers sont plus 
iruminons quand ils reviennent à vide et sans aucun fardeau. 
Malheur à celui après lequel ils s’élancent, quand sa jument n’est 
pas assez légère pour le dérober à leur poursuite! Il n’y a point 
d’année où il n’y ait quelque accident à déplorer. 

Les femmes, les enfans, les vieillards, qui n’ont aucun moyen 
de défense, ne peuvent repousser leurs attaques. Les hommes 
même les plus robustes, quoique armés d’un bâton, ont peine à 
les éloigner. Les mulets sont les plus indomptables: ils s’enlèvent 
pour vous écraser de leur poids, ou ils se retournent avec agilité 
pour détacher des ruades dont l f atteinte serait mortelle, si leurs 
coups venaient à porter. Ces dangers se prolongent cependant de¬ 
puis le mois de mars jusqu’au mois d’octobre ; et, pendant cette 
longue période, il est impossible de voyager avec*sécurité dans 
toutes les routes infestées par ces couples de chevaux et île mulets. 
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Il est bien ii désirer que tous les voituriers soient astreints par 
une loi à n’avoir que des chevaux et des mulets hongres pour tons 
les transports à dos. Cette mesure si sage et si prévoyante met¬ 
trait un terme aux anxiétés des pères de famiiie, quand leur» 
femmes et leurs en fa ns sont obligés de voyager. Il est bien re¬ 
commandé aux voituriers de maintenir leurs chevaux et leurs mu¬ 
lets, et même de les coupler quand iis sont méchans; mais ce ré¬ 
glement de police est mal observé, parce que cet état de gêne et 
de contrainte rend leur marche plus lente et plus pénible. 

Le cheval entier comme le mulet non mutilé peuvent être atte¬ 
lés sans danger à une voiture , parce qu’ils sont maintenus par les 
limons et par les traits; mais ils doivent être enstrés, quand iis 
sont convertis en bêles de somme. Ils jouissent d’une trop grande 
liberté pour que leur caractère farouche ne soit pas dompté par 
cette opération. Quand elle diminuerait leurs forces, ce que je 
suis loin d’admettre, die les rendrait au moins plus dociles elle» 
mettrait hors d’état de nuire. 

Lorsque nos routes seront rendues viables pour les charrettes, 
ces longues fîtes de mulets et de chevaux disparaîtront sans re¬ 
tour , et, sous tous les rapports , les propriétaires béniront le 
gouvernement dont la sollicitude leur aura procuré ce bienfait. 
L’agriculture et le commerce en retireront des avantages inappré¬ 
ciables, et la vie de toutes les personnes qui nous font chérir 
l’existence ne courra plus les dangers que je viens de signaler à 
l’autorité, bien persuadé qu’elle prendra dans sa sagesse tous les 
moyens qui sont à sa disposition pour les réprimer avec effi¬ 
cacité. 

Les poulains de tout tige et de tout sexe mangent sur pied la 
seconde pousse des herbes û laquelle on a donné le nom de regain. 
Cette nourriture herbacée leur est très-salutaire; elle apaise l’ir¬ 
ritation de leurs organes digestifs qui ont été fortement stimulés 
par les chaleurs brûlantes de l’été; elle fournit un véhicule abon¬ 
dant à leur sang devenu trop fibrineux; elle ouvre tous les cou- 

■- 

loirs; et, par les déjections copieuses qu’elle provoque, elle dis¬ 
pose l’appareil de la digestion à s’exercer sur les nlimens plus 
réfractaires qu’ils doivent consommer pendant toute la durée de 
l’hiver. 

Il n’en est pas de même, dit-on, des regains qui ont été sou- 

m 

mis à la dessiccation , et que le propriétaire a fait engranger pour 





































accroître les ressources alimentaires <|n ? i 1 met en réserve pour ses 
bestiaux. Cette nourriture a été proscrite pour les poulains, sous 
le prétexté qu’elle était trop débilitante, qu'elle ne renfermait pas 
assez de matériaux réparateurs, que les sucs des plantes échauf¬ 
fées par le soleil d’automne n’étaient pas assez élaborés pour jouir 
de leurs propriétés toniques et nutritives, et que sa mastication 
plus facile, à laquelle les poulains s’habituaient, les disposait à 
rejeter le foin dont les tiges plus dures et plus compactes offraient 
une plus grande résistance à l’action des mâchoires. 

Depuis long-temps celle assertion, comme tant d’autres, me 
paraissait devoir être soumise à un examen réfléchi qui pût en 
constater la valeur. Je voyais dans mon domaine les agneaux 
manger le regain et attaquer le foin sans répugnance, quand leur 
première provision était épuisée; que lés veaux passaient du re¬ 
gain au foin sans témoigner la moindre inappétence, et que mes 
bœufs d’engrais étaient disposés à cette diathèse graisseuse par la 
consommation des regains, sans que ce changement de nourri¬ 
ture exerçât sur eux la moindre impression. 

Je ne pouvais concevoir pourquoi les poulains, dont les mâ¬ 
choires sont mieux armées que celles des herbivores que je viens 
de dénommer, rejetteraient le foin, après avoir consommé un 
fourrage plus tendre et plus délicat. Je voyais qu’ils mangeaient 
dans la même journée du foin, de l’avoine et de l’herbe, que 
la différence dé compacité n’en apportait aucune dans l’ingestion' 
facile de ces alimens, et que les degrés de dureté qui séparent le 
regain du foin ne peuvent être assimilés à ceux qui existent entre 
l’avoine et l’hcrbc tendre des pâturages. 

Je me décidai donc à faire quelques essais comparatifs qui pus¬ 
sent fixer mes idées sôus ce rapport. 

Je fis mettre douze poulains à part : 

Deux à dix-huit livres de regain et quatre livres d’avoine; 

Deux à dix-huit livres de regain, sans avoine ; 

Deux à douze livres de regain, six livres de foin et quatre li¬ 
vres d’avoine; 

Deux à la même ration, sans avoine ; 

Deux à six livres de regain, douze livrés de foin et quatre li¬ 
vres d’avoine; 

Deux à la même ration, sans avoine. 

Je fis donner alternativement le foin et le regain. Je les fis mê- 
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1er ensuite dans toutes les proportions, et variai leur distribution 
pour les trois repas du matin, de midi et du soir* 

Les poulains mangèrent toujours complètement leur ration* 
Cependant ceux qui n’avaient que du regain, ou qui avaient plus 
de regain que de foin., la consommaient avec plus d’avidité. 

Après avoir eu du regain le matin, quelques-uns ne mangeaient 
que du loin à midi ; et quelle que fût la nature du fourrage, tous 
vidaient leur râtelier. 

Le mélange du regain et du foin paraissait leur être agréable, 
et c’est, je croîs, la meilleure manière de le faire consommer* 
On les stratifie l’un et l’autre, et on les mêle ensuite en les sou¬ 
levant. pour que leur amalgame soit complet. 

Pendant un mois que je me livrai à ces expériences, la santé 
des douze poulains n’éprouva aucune altération. Les six qui 
étaient privés d’avoine avaient moins de vivacité que leurs com¬ 
pagnons. Ils ne bondissaient pas autant dans la cour où ils sor¬ 
taient chaque jour pour prendre de l’exercice; mais ils avaient 
tous les autres signes d’une santé ferme et robuste. 

Les matières alvines des poulains qui ne mangeaient que du 
regain étaient moins abondantes que celles des poulains qui con¬ 
sommaient du foin, parce que cet aliment est moins fibreux. Les 
marrons étaient plus petits, mieux liés et moins brunâtres. Le 
regain fournissait à l’absorption plus de molécules assimilables 
dans sa marche progressive de l’estomac au rectum. Sa plus 
grande solubilité rendait les évacuations plus promptes. Si les 
déjections alvines étaient moins considérables, les urines ou 
contraire étaient plus copieuses, plus blanchâtres, plus sa¬ 
vonneuses, et l’action sécrétoire des reins paraissait sensiblement 


accrue. 

Tels sont les résultats que j'ai recueillis des essais que j’ai ten¬ 
tés. Ils prouvent que les poulains peuvent manger les regains de 
nos prairies tout aussi bien que les autres bestiaux des domaines; 
qu’ils en retirent les mêmes avantages, et qu’ils passent indiffé¬ 
remment de leur consommation à celle du foin, pourvu qu’ils 
soient bien récoltés et de bonne qüalité. Tout nie prouve que la 
meilleure manière de les faire manger est de les mélanger Avec le 
foin. Ce mélange est favorable par la combinaison de leurs vertus 
nutritives, et en empêchant toute transition brusque d’un four¬ 
ragea l’autre, ce qu’il faut toujours éviter. 



























Le regain ne convient point aux bêtes Je travail ; mais iî forme 
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une excellente nourriture pour tous les jeunes animaux, parce 
qu’il est en rapport avec la délicatesse de leurs organes. ïl consti¬ 
tue un très-bon aliment préparatoire pour les bœufs que l’on dis¬ 
pose à l’engrais; il abonde en parties muqueuses, et la détente 
générale qu’il opère favorise l'accumulation de la graisse dans la 
tissu adipeux. 

Les écuries doivent être spacieuses, aérées, plutôt froides que 
chaudes ; elles doivent reposer sur un sol sec et privé de cette 
humidité malfaisante qui suinte des murs bâtis contre un terrier. 
Le pavé doit être égal, uni, et avoir assez de pente pour l’écou¬ 
lement des eaux : un pouce d’inclinaison suffit par toise. 

Quand le terrain est trop incliné, les jarrets des poulains sup¬ 
portent un poids trop considérable par le rejet de la masse sur 
ces articulations. Cette fatigue permanente donne lieu aux mala¬ 
dies osseuses et synoviales dont ils deviennent le siège. Les boulets 
s’arrondissent, et les jambes postérieures éprouvent une fumé- 
faction chronique qui résiste long-temps à tous les secours de 
l’art. Le pavé sera réparé avec soin. Les inégalités qu’il présente 
faussent les aplombs des membres. Les poulains enfoncent leurs 
pinces entre les joints des pavés, et prennent une position > icicusc 
dont la permanence les rend panards , crochus et rampinst 

L’urine croupit dans lcS cavités où elle s’accumule; elle s’y 


putréfie et forme un l’oyfer d’infection dont les émanations nuisi¬ 
bles exercent une impression fâcheuse sur tous les organes. Kl les 
pénètrent dans la poitrine par la respiration, dans l’estomac avec 
les nlimcns ingérés; elles s’insinuent dans toute l'économie pas 
l’action absorbante de la peau, et répandent partout des germe* 
de putridité. L’ammoniaque que l’urine, dans son état de déconn- 
position, dégage en abondance, agit aussi sur les yeux, i ni le la 
conjonctive et favorise l’invasion de la fluxion périodique. 

Lorsque les poulains ont atteint l’âge de quatre ans, ils doivent 
être (cirés. Leurs pieds, à cette époque, ramollis par {'lui midi té 
des pâturages et par le fumier de l’écurie, ont un évasement plus 
considérable que ne l’exige une bonne et solide conforma lion. Les 
sabots, suivant le défaut de rectitude des membres, sont déviés 
en dehors ou en dedans. Il est donc important de ne les faire fer¬ 
rer que par un bon maréchal qui connaît bien tous les principes 
qui doivent le diriger dans l'exercice de son art. 
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Les propriétaires qui aiment les chevaux cl qui visitent sou¬ 
vent ieurs écuries, s’amusent quelquefois à jouer avec leurs pou¬ 
lains ; ils les agacent sans cesse, et leur font contracter l'habitude 
tic mordre et de ruer. Ils doivent réprimer de suite cette tendance 
qui peut entraîner les suites les plus déplorables. Des corrections 
sagement administrées su disent dans le principe pour y mettre 
obstacle ; tandis que, s’ils la laissent enraciner, le poulain dont les 
forces se développent chaque jour acquiert la conscience de ses 
moyens et finit quelquefois par être indomptable. 

Il y cri a quelques-uns qui apprennent à mordre en mangeant 
dans la main le pain, le sucre, le sel, qu’on leur donne. Aussitôt 
qu’ils se livrent à cette habitude, il faut les priver de cette dis¬ 
tribution : c’est le seul moyen de les corriger. 

Les poulains bien pansés, bien tenus, n’ont jamais de poux, 
ou au moins ces animalcules sont eu si petite quantité, que leur 
santé n’en éprouve aucune atteinte. 11 n’en est pas de même de 
ceux qui sont négligés parles colons et qui croupissent dans une 
ma 1 propreté dégoûtante. 

La crasse dont ils sont couverts, l’état sordide de la peau, fa ¬ 
vorisent tellement la multiplication de ces insectes parasites, que 
l’irritai ion permanente de l’enveloppe cutanée indue d’une ma¬ 
nière sensible sur les organes essentiels à la vie, et spécialement 
sur le tube digestif qui devient le siège d’une inflammation soutda 
et latente. La nutrition reste imparfaite ; l’assimilation ne s’opère 
plus avec la même régularité, et les poulains tombent dans le 
marasme. 

«i 

Leur constitution s’affaiblit d’une manière notable; et s’ils 
éprouvent l’invasion de quelques maladies aiguës, ils ne peuvent 
résister à leur violence, parce qu’elles tirent de nouvelles forces 
de la phlegmasie chronique dont leurs organes étaient la proie. 
Les propriétaires sont punis de leur incurie par la perte de leurs 
poulains, et la leçon sévère qu’ils reçoivent est souvent perdue 
pour eux, parce qu’ils veulent attribuer ù une autre cause la ma¬ 
ladie qui les a privés de leurs élèves. 

Les poulains tourmentés par des myriades de ces insectes né¬ 
gligent de boire et de manger, pour se frotter contre tous les 
corps qui leur offrent de la résistance; ils se grattent partout où 
leur bouche peut atteindre, et ils se rendent le service mutuel de 
mordre leur crinière dans laquelle ces insectes pullulent eu plus 


















































grande quantité, parce qu'elle est plus épaisse et plus toiïfTuc que 
les antres régions du corps. 

La fécondité de ces animalcules est vraiment étonnante. Des 
naturalistes ont prétendu que quatre de leurs générations se dé¬ 
veloppaient dans le même jour. Sans vouloir apprécier cette as¬ 
sertion rjui a besoin d’être corroborée par de nouvelles observa¬ 
tions , je dirai qu’il importe aux propriétaires d’en arrêter la 
multiplication par des lotions répétées d’une décoction de plantes 
amères et narcotiques, à laquelle on ajoute un peu de graisse pour 
que la liqueur soit plus active, parce qu’elle les attaque alors par 
ses principes âcres et stupéfions, et par roeclusion de leurs tra¬ 
chées qui servent à leur respiration. 

Les feuilles de tabac, de noyer, d’artichaut; les tigesd’absîn- 
tlie, les graines de staphisaigre, la coque du levant, jouissent de 
la propriété de les détruire. Il faut seulement continuer assez, 
long-temps ces lotions, pour que les lentes, qui sont les œufs de 
ces insectes hexapodes et aptères, soient toutes écloses : ce qui 
u’a lieu que successivement. 

Ces animalcules jouissent d’une telle puissance génératrice, 
qu’ils travaillent à se reproduire aussitôt qu’ils ont abandonné le 
réceptacle membraneux qui leur sert de berceau. C’est à cette 
aptitude à se multiplier qu’il faut attribuer l’opinion des natura¬ 
listes qui ont cru que chacun de ces insectes pouvait être bisaïeul 
dans la même journée. La position des lentes favorise leur évolu- 
tion ; un endroit chaud cl humide accélère beaucoup leur déve¬ 
loppement. 

11 (aut proscrire, pour leur destruction, toutes les préparations 
officinales dans lesquelles entre le mercure. Leur emploi peut 
•Ire suivi des résultats les plus funestes. Des .poulains, des veaux, 
des agneaux, des cochons, sont morts d’une tuméfaction géné¬ 
rale du corps et d’un gonflement énorme tics glandes salivaires, 
après avoir été frottés de mercure. Quelques-uns ont été enlevés 
par des hydi’opisies qui se formaient tantôt par l’infiltration de 
imit le tissu cellulaire sous-cutané, tantôt par l’épanchement de 
la sérosité dans les cavités de l’abdomen et de la poitrine. 

Les préparations mercurielles tuent les poux infailliblement ; 
mais tous nos animaux domestiques, et spécialement les her¬ 
bivores , redoutent tellement leur action, qu’il ne faut jamais 
les employer en frictions larges et étendues. Il faut les réserver 


















pour les tumeurs locales cl circonscrites qui exigent leur appli¬ 


cation. 


Après avoir détruit ces insectes par des applications répétées 
de ces plantes acres et amères , dont la décoction doit être très- 
chargée de leurs principes , on ne peut s’opposer à leur renou¬ 
vellement qu’en pansant chaque jour à fond les poulains et en 
lavant avec soin la crinière, la queue et les jambes. La propreté 
soutenue est le moyen le plus efficace d’arrêter la multiplication 
de ces animalcules parasites. 

Les poulains ont assez souvent sur le dos, les cotes et les reins, 
de petites tumeurs arrondies, ouvertes à leur sommet, qui ren¬ 
ferment chacune un ver blanc de la famille des œstres. Les pou¬ 
lains les plus gras sont ceux qui en sont attaqués de préférence. 
Ces larves sont le produit des œufs que les mouches œstres dépo¬ 
sent dans les blessures qu’elles ont faites avec leur (arrière. Ils y 
subissent l’incubation et se convertissent en vers qui vivent aux 
dépens des animaux qui les recèlent, en s’appropriant les sucs 
muqueux que le point d’irritation qu’ils ont établi fait affluer dans 
leurs cellules. 

Ces larves respirent par l’ouverture de la tumeur qui les met 
en contact a vec l’air ambiant. Elles ne paraissent pas faire souffrir 
beaucoup les poulains. On peut les extraire en incisant la tumeur 
et en les saisissant avec une pince pour les arracher de leur ré¬ 
ceptacle. 

Dans les campagnes , les cultivateurs ne veulent point qu’on 
les détruise dans leurs veaux; ils prétendent qu’elles les engrais¬ 
sent : ils confondent l’effet et la cause. Les mouches œstres atta- 

" 1 i* 

quenl de préférence les veaux les plus gras, parce qu’elles per¬ 
cent plus facilement leur peau qui est plus tendre et moins 
résistante, et que leur instinct leur a révélé que leur progéniture 
aurait dans son berceau des ressources alimentaires plus abon¬ 
dantes. Maïs comme ces larves parasites ne peuvent vivre qu’aux 
dépens des animaux chez lesquels elles ont établi leur domicile . 


ils vaut mieux les expulser de suite de leur habitation que d’at¬ 
tendre l’époque où elles l’abandonnent spontanément pour aller 
subir leur métamorphose et se transformer en mouches. 

Aussitôt qu’elles ont subi leur transformation, elles travaillent 
à perpétuer leur espèce en déposant leurs œufs sous la peau des 
animaux qu’elles peuvent assaillir. La plaie qui résulte de l’ou- 
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verture de ccs petites tumeurs n’a besoin, pour l’ordinaire, d’au¬ 
cun pansement : elle guérit arec la plus grande facilité. On peut 
la préserver du contact de l’air en la couvrant d’étoupes hachées 
et la laver avec un peu de vin chaud pur, ou dans lequel on a 
fait infuser quelques plantes amères, telles que l’absinthe, la ger¬ 
mon drée, etc. • 

Quelques autres insectes, tels que les tiques, les ncares, atta¬ 
quent encore les poulains; mais, à L’exception de l’acare de la 
gale, l’influence qu’ils exercent sur leur santé est si peu sensible, 
qu’il est inutile de s’en occuper. 
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CHAPITRE X. 




DES COURSES. 



Courses chez les Grecs et les Romains. 

li 

Courses à Rome depuis liavasion des Barbares en Italie- 

Différences des courses en Angleterre avec celles de France. 

Comparaison de leurs haras avec les nôtres. 

L J éducation des chevaux mise en rapport avec la population ; le mode de 
culture, etc. 

Utilité des courses pour ^amélioration des races chevalines. 

Changement d'éducation des poulains élevés dans nos haras* 

Le cheval vainqueur dans les courses est celui dont les organes ont le 
plus de vigueur. 

Le goût des courses doit pénétrer dans nos mœurs, pour que la prospé¬ 
rité des haras soit assurée. 

Modifications à apporter dans les courses. 

Courses départementales et communales. 

Comparaison des courses et des primes distribuées aux poulinières. 

Moyens de prospérité de nos haras. 

Entraînement des chevaux de course. 

Régime auquel ils sont soumis. 

Avantages des primes et des courses* 

r « 

Après avoir signale la nécessité de placer l’administration des 
haras dans les attributions du ministre de la guerre, pour que ce 
haut fonctionnaire qui dirige les remontes de notre cavalerie et 
qui est le plus grand consommateur de nos chevaux indigènes , 
ait un intérêt direct à multiplier et à perfectionner nos races, je 
vais m’occuper d’une institution qui a exercé, dans tous les pays 
où clic a été fondée, la plus heureuse influence sur l’améliora¬ 
tion des chevaux. S’il y a une institution dont le temps et l’ex¬ 
périence aient sanctionné l’utilité, c’est sans contredit rétablis¬ 
sement des courses. 

Les peuples anciens qui ont brillé sur la scène du monde 
embellissaient leurs fêtes par ce spectacle solennel qui laissait de 
profonds souvenirs. Les poètes célébraient à l’envi dans leurs 



























chants les noms des coursiers vainqueurs. Les jeux olympiques 
recevaient leur plus grand lustre de ces courses auxquelles les 
hommes les plus èminens ne dédaignaient pas de prendre part. 
Le bel Alcibiade , désireux de toute espèce de gloire, s’enivrait 
de l’encens que lui prodiguait le cortège de ses flatteurs. Ils van¬ 
taient son adresse à diriger un char dans la carrière, et trouvaient 
qu'il était le seul digne du prix qu’il avait obtenu. Pour apaiser 
les fumées de l’orgueil dont il était pénétré, Socrate, sc proster¬ 
nant devant ses coursiers, leur adressa les éloges qui flattaient si 
agréablement les oreilles de leur maître. La leçon qu’il donnait 
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à son disciple favori ne fut point perdue : il apprécia à leur juste 
valeur les louanges dont il était bercé. 

Les courses rendaient plus pompeuses les funérailles des princes 
et des héros. Homère nous a laissé la description des jeux funè¬ 
bres que fit célébrer Achille sur le tombeau de Patrocle, son com¬ 
pagnon d’armes, qui avait succombé sous les coups du vaillant 
Hector. 

La fable des centaures (monstres moitié hommes, moitié che¬ 
vaux) nous apprend jusqu’à quel point de perfection ces habîtans 
d’une contrée de la Thessaîie avaient porté Part de dompter les 
chevaux. Rapides enfans d’Ixion et de la Nue, la vélocité de leur 
course égalait la vitesse du nuage chassé par l’impétueux aquilon. 

C’est par les courses que les Lapïthes et les Thessaliens se dis¬ 
tinguèrent par leur habileté à monter à cheval. Cet art ne s’est 
point perdu, car les féroces Albanais, en chargeant leurs ennemis, 
bondissent comme des sangliers, pour me servir de l’expression 
de M, de Poucqucville, 

Les haras de l’Epire, de Mycènes et d’Argos, jouissaient d’une 
grande célébrité ; ils durent aux courses la perfection à laquelle 
ils parvinrent. 

Les Romains, qui adoptaient toujours les coutumes des peu¬ 
ples qu’ils avaient vaincus, lorsqu’elles pouvaient ajouter à la 
splendeur et à la prospérité de leur empire , établirent aussi des 
courses, parce que leur esprit juste et réfléchi leur fit sentir que 
cette lutte solennelle ne pouvait qu’exciter l’émulation des ci¬ 
toyens et influer de la manière la plus heureuse sur l’amélioration 
de leurs races chevalines. 

Ces courses , quoique dégénérées , ont traversé les siècles 
malgré les invasions des barbares, puisqu’elles ont encore lieu 
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dans toute Pltalîe méridionale. II est vrai que le but pour lequel 
elles avaient été instituées a été méconnu depuis les irruptions 
de ces peuplades de la Germanie. 

Les chevaux qui courent dans l’aréne ne sont plus dirigés par 
des cavaliers. Ceints d’un surfaix qui maintient à nu sur la région 
dorsale une espèce (l’étrille dont les dents aiguës irritent la peau 
sur laquelle elles reposent, ils cherchent à échapper à cette sen¬ 
sation pénible en redoublant de vitesse. Ce vain spectacle ne peut 
exciter aucune émotion profonde, puisqu’il est dénué de son plus 
grand chai ’mc, de cet intérêt puissant qui s’attache à l’homme 
qui brave le danger pour l’emporter sur ses rivaux. 

Les Anglais sont, de tous les peuples de l’Europe , ceux qui 
ont le mieux profité de l’exemple donné par les Grecs et les 

Romains, Cette institution remonte, dit-on, jusqu’au temps des 

« 

croisades. Jacques I er fonda des prix pour quelques provinces ; 
Charles II en établit dans plusieurs autres. II ne dédaigna pas 
lui-même d’entrer en lice, et il prescrivit pour les courses des 
réglemens qui sont encore observés. 

Cette institution jeta de profondes racines. L’esprit spéculateur 
et aventureux des Anglais se livra avec ardeur aux impressions 
que cette lutte animée ne cessait d’exciter : des paris énormes , 
des souscriptions particulières, des gageures multipliées, en ac¬ 
crurent l’intérêt, et bientôt ces courtes furent un besoin pour la 
population. Erigées en coutumes, elles sont entrées dans les 
mœurs des habitans de la Grande-Bretagne, et cette naturalisa- 
tion est le gage le plus certain de la prospérité de leurs races 
chevalines. 

< a 

Je ne puis m’empêcher de signaler ici la différence qui existe 
entre eux et nous. En France, nous ressemblons aux enfans qui 
ne peuvent marcher qu’avec des lisières. L’influence du gouver¬ 
nement se fait sentir dans toutes nos entreprises particulières. 
Nous ne savons pas agir par nous-mêmes ; nous attendons tou¬ 
jours l’impulsion qu’il veut bien nous communiquer. En Angle¬ 
terre , l’esprit d’association qui anime ses habitans vivifie toutes 
leurs spéculations. Us agissent sous l’œil du pouvoir régulateur, 
et une louable émulation les porte à se procurer eux-mêmes tous 
les avantages que produit la communauté des lumières et des 
intérêts. ‘ 

B- 

■ Le gouvernement n’a point d’étalons pour croiser les jumens 
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des propriétaires. II n’y a point d’administration des haras, point 
d’état-major, point démesurés réglementaires, point de distri¬ 
bution de primes : tout est abandonné aux volontés individuelles. 

Celui qui a un cheval de course dont la réputation est fondée 
sur les succès qu’il a obtenus, le consacre à la reproduction. La 
rétribution du saut qu’ii perçoit ajoute à son bien-être; tes culti¬ 
vateurs qui l’entourent ne redoutent aucun sacrifice pour obtenir 
des rejetons qui puissent l’égaler ; et ce noble désir de rem¬ 
porter sur ses concurrens est la base indestructible sur laquelle 
s’appuie la prospérité croissante de leurs races. Il n’y a pas un 
seul fermier qui ne soit pénétré de l’avantage d’avoir des chevaux 
de sang ; ils savent tous que s’ils ont le bonheur de procréer un 
cheval d’élite, ils jouiront d’un double succès, ils gagneront les 
prix fondés pour les courses, ils s’enrichiront par leurs paris, et 
la rétribution élevée de la saillie accroîtra leur fortune d’une ma- 
nière rapide. Cette rétribution devient souvent décuple, quand 
les premiers en fan s de leur étalon obtiennent à leur tour la palme 
de la vitesse. 

Cette envie d’avoir des chevaux de course de première ligno 
fait naître une quantité innombrable de bons chevaux qui sont 
propres à tous les usages, quand ils n’ont pas les qualités supé¬ 
rieures qui les font briller dans l’arène. 

Indépendamment des prix fondés par le roi, plusieurs villes en 
ont établi d’autres que viennent disputer les nombreux amateurs 
de ces jeux chevaleresques. Celte affluence n’a pas seulement 
pour objet d’assister à cette lutte solennelle, elle a encore pour 
but de favoriser la vente des chevaux et d’établir des foires où le 


prix de ces animaux est calculé sur le mérite de leurs ascendans. 

A la suite de ces courses générales, il se forme des paris parti¬ 
culiers qui prolongent ce spectacle et qui lui donnent l’attrait 
qu'inspirent toujours l’amour-propre et l’intérêt réunis. Il s’établit 
encore des poules quienrichissent l’heureux vainqueur de tous ses 
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rivaux dont la défaite successive peut seule compléter le triomphe. 

Ce goût général des Anglais pour les courses répand dans, 
toutes les classes les connaissances nécessaires pour apprécier les 
chevaux qui vont entrer en lice : l’intérêt en fait une loi, puisque 
l’erreur du jugement vous fait perdre le pari que vous avez fait 
en faveur du coursier qui a capté votre suffrage. 

L’intérêt n’est pus seul lésé dans la perte que vous éprouvez; 
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l'amour-propre souffre aussi du désappointement qui vient dé¬ 
truire vos espérances , et ses blessures sont aussi profondes que 
durables. Tout se réunit donc eu Angleterre pour donner aux pro¬ 
priétaires l’élan qui peut seul amener la perfection des races 
chevalines. 

L’administration des haras est liée en France avec les besoins 
des propriétaires. Les étalons du gouvernement sont destinés à 
croiser les jumens des cultivateurs. Cette administration qui, dans 
ses divisions, embrasse tous nos départemens , cherche à amé¬ 
liorer , sur tous les points , nos races de selle et de trait. Il est 
indubitable que, si elle n’existait pas » l’élève des chevaux retom¬ 
berait dans l’ctat de souffrance et de langueur qui existait avant 
la régénération de nos haras en 1806. 

Il n’en est pas de même en Angleterre : le gouvernement n'a 
aucun haras public ; tout e^t abandonné aux soins des proprié¬ 
taires; il n’y a que des étalons particuliers, et il y en a pour tous 
les besoins. Il n’y a point d’état-major rétribué par l'état. Le 
commerce des chevaux y est actif, leur éducation très-soignée, 
leur amélioration croissante, sans gêne, sans entraves, sans régle¬ 
ment, sans mesures administratives. Quel est donc le ressort de 
cette prospérité ? Les courses des chevaux qui stimulent tous les 
intérêts et réveillent tous les amours-propres. 

L’Anglais qui a banni de ses fermes les gallinacées, parce qu'il 
a calculé que le bénéfice de leur vente ne compensait pas la perte 
du grain nécessaire à leur nourriture, n’a pas suivi lu même mar¬ 
che pour ses chevaux. Quoique la population soit nombreuse et 
Je prix des céréales très-élevé , il convertit ses terres arables en 
prairies naturelles pour se livrer avec plus d’extension à l’élève 
des poulains. Le bénéfice que lui procure leur éducation, la per¬ 
spective des prix de course qu’il ambitionne, la certitude de vendre 
avantageusement ses poulains quand ils déploient de la vigueur 
et de la légèreté, la rétribution élevée de la saillie du cheval qui 
a été couronné, tout l’engage à porter sa race au plus haut de¬ 
gré de per ection qu’elle est susceptible d’atteindre. 

La statistique générale de l’Europe prouve que la multiplica¬ 
tion des chevaux est en raison inverse de la population. C’est 
dans les contrées où les habitons peu nombreux sont disséminés 
sur un grand espace, que l’élève des poulains reçoit un grand 
développement. 
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Le prix des céréales n’est pas assez élevé pour favoriser leur 
culture. Leur défaut d’écoulement restreint leur quantité aux 
besoins des cultivateurs; et le grand nombre de terres vagues que 
l’humidité naturelle du sol et le peu d’intensité de la chaleur so¬ 
laire j dans les pays septentrionaux, couvrent d’une herbe épaisse 
et abondante, rend l’éducation des poulains si facile et si peu 
coûteuse, que les gros propriétaires ont un intérêt direct à se 
livrer à leur multiplication. 

I.a Prusse, la Pologne , la Hongrie, l’Allemagne , la Fuissie , 
la Turquie, prouvent celle proposition jusqu’à l’évidence. Les 
chevaux y pullulent, parce qu’ils trouvent dans des pâturages 
immenses une nourriture abondante et assurée dont la main de 
l'homme ne tarit pas la source en livrant le sol aux diverses cul¬ 
tures qui fleurissent dans les cantons populeux* 

En France, où lu population agglomérée met en valeur tous 
les terreins susceptibles d’être cultivés, le produit des céréales, 
tics plantes légumineuses, oléagineuses, tinctoriales, textiles, est 
supérieur aux bénéfices que le propriétaire peut retirer de l’élève 
des poulains. Quoique les intempéries des saisons avarient quel¬ 
quefois ces diverses cultures, elles sont cependant plus fructueuses 
et surtout plus certaines que l’éducation des chevaux dont les 
accidcns et les maladies viennent entraver ou a fréter si souvent 


l’évolution. 


Dans nos provinces méridionales, la culture de l’olivier, de 
l’amandier, de la vigne, du figuier, du mûrier, enrichit encore 
le cultivateur de nouveaux dons et restreint l’étendue des terres 
arables dont les récoltes conservent par conséquent un pi ix élevé, 
puisque la production n’est jamais au-dessus de la consommation. 

La sécheresse de notre climat, l’intensité de la chaleur solaire' 
dans le midi de la France, s’opposent encore à la formation des 
prairies naturelles et renferment, par une suite nécessaire, l’édu¬ 


cation des chevaux dans d’étroites limites. 

Malgré toutes les causes que je viens de signaler, la France 
peut procréer tous les chevaux qui lui sont nécessaires. Ses chaîne» 
de montagnes dont les versans et les profondes vallées se couvrent 
d’une riche végétation , peuvent nourrir avec facilité ses races 
chevalines, si les propriétaires trouvent dans l’éducation de leurs - 
poulains un bénéfice plus certain et plus élevé que dans celle de 
leurs mulets et de leurs bêtes à cornes. Les montagnes de T Au» 
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vergne,'du Rouerguc, les prairies immenses de nos département 
de l’Ouest, pourraient seules alimenter tous les chevaux que ré¬ 
clament tous ses besoins civils et militaires. 

Ce prix supérieur des chevaux ne peut être obtenu , comme 
en Angleterre , qu’en adoptant dans toute sa plénitude l’institution 
des courses. Elles sont le creuset, si'je puis m’exprimer ainsi, 
qui sépare l’or de l’alliage qui en souillait la pureté. Elles sont le 
champ d’épreuve qui lait reconnaître la valeur intrinsèque des 
coursiers qui, descendus d’un noble lignage, sont les dignes hé¬ 
ritiers de leurs a yeux. 


C’est par l'institution des courses que les propriétaires français 
apprendront à apprécier leurs chevaux d’une manière positive. 
L’examen approfondi des formes des coursiers vainqueurs, qu’ils 
compareront à ceux qu’ils ont dépassés dans la carrière, établira, 
par la seule force de l’habitude, un patron sur lequel ils modè¬ 
leront leurs élèves en s’attachant aux étalons et aux jumens pou¬ 
linières dont la constitution offrira la même identité ; mais il faut, 
pour que cette institution produise les heureux résultats qu’en a 
obtenus la Grande-Bretagne, qu’elle pénètre dans m>$ mœurs, 
qu’elle s’identifie avec L’éducation de nos poulains, et que ce goût 
dominant assure la perpétuité de l’amélioration de nos races 
chevalines. 

Les Anglo- Américains ont suivi l’exemple de leur ancienne 
métropole et en ont retiré les mêmes avantages. Ils ont institué des 
courses, et leur heureuse influence sur l’amélioration de leurs 
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chevaux a porté les fruits qu’ils avaient droit d’en attendre. 

Tous les états qui ont adopté les courses ont acquis une grande 
prépondérance sur leurs voisins, soit pour le commerce des che¬ 
vaux, soit par la supériorité de leur cavalerie. 

Dans la guerre de l’indépendance américaine, les dragons de 
Virginie et les chasseurs du Maryland ont été lu terreur des légions 
anglaises, par la vivacité de leurs évolutions et l’impétuosité de 
leurs attaques. Ils ont puissamment contribué au succès de la 
lutte qui a brisé le joug du gouvernement britannique. 

Les courses offrent une voie sûre et infaillible de constater la 


vigueur et la bonne organisation des chevaux. Un chevaine peut 
obtenir la palme de la vitesse qu’en raison de la lorcc de ses reins 
et de scs jarrets, de l’intégrité de sa poitrine, de retendue de son 
haleine, de la puissance de son système musculaire, de ja bonne 
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conformation de ses pieds, de la solidité de ses articulations et 
de l’état parfait de tous ses organes. Les chevaux de course ne 
peuvent appartenir qu’à une race vigoureuse ; ils forment l’élite 
de leur espèce. 

Le système constant d’amélioration qu’elles établissent repose 
sur des bases immuables, puisqu’il a pour fondement la perfec¬ 
tion du rithme de la vie dont tous les ressorts sont animés par 
cette force harmonique qui peut seule permettre les élans impé^ 

tueux et soutenus d’une course rapide et prolongée. 

*■ 

Les détracteurs des courses affirment qu elles ne sont bonnes 
qu’à ruiner les chevaux et à faire naître des tares dont ils auraient 
été exempts s’ils n’avaient pas clé soumis à cette épreuve pénible. 
J’admets leur assertion, et je suis persuadé comme eux que les 
courses ne peuvent qu’accélérer leur ruine, si leur constitution n’a 
pas été épurée parleur filiation prolongée avec les Arabes, et s’ils 
n’ont pas reçu de la nature celte force organique, cette puissance 
musculaire qui peuvent seules résister au travail violent des 
courses et à leur préparation fatigante. C’est précisément ce 
motif qui doit les faire admettre, puisque, semblables ù la pierre 
de touche qui sépare l’or des métaux moins précieux, elles nous 
mettent à même de distinguer les chevaux d’élite des chevaux 
que la faiblesse de leur organisation doit faire repousser des haras. 

Eprouvés par cette lutte solennelle, sortis vainqueurs de l’arène 
qu’ils ont parcourue avec une vélocité remarquable, ils sont em¬ 
preints du sceau delà perfection lorsque leurs articulations, leurs 
pieds, leur poitrine, leur colonne vertébrale , n’ont éprouvé au¬ 
cune atteinte et ont conservé toute leur vigueur originelle qu’a en¬ 
core accrue le mode de leur éducation. 

Ces chevaux, consacrés à la génération, ne peuvent former que 
des étalons supérieurs; ils transmettent à leurs en fans cette force 
organique , cette puissance des facultés vitales dont la brûlante 
énergie a su braver toutes les fatigues et surmonter tous les ob¬ 
stacles. Mous devons donc, si nous voulons porter nos races au 
plus haut degré d’amélioration, n’admettre pour étalons dans nos 
haras que ceux dont la vigueur et la légèreté ont été constatées 

par celle concurrence publique, 

L’hippodrûme est pour les chevaux ce que îc champ d’honneur 
est pour les braves : il faut qu’ils aient affronté les dangers pour 
mériter ce titre. Leur intrépidité est appréciée par leurs frères 
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d’nrmes, quand ils ont étc épurés par le feu des batailles. Ainsi 
nos chevaux ne peuvent être placés au premier rang qu’après la 
lutte qui a consacré leur supériorité. 

L’éducation tics poulains, dans nos haras, est vicieuse sous ce 
rapport. Nous ne nous attachons qu’aux formes extérieures, sans 
reconnaître d’une manière positive la somme de leurs qualités et 
la vigueur de leur organisation. Ils ne devraient être admis pour 
étalons qu’après avoir fait preuve de vitesse. La rapidité de leur 
course peut seule démontrer la noblesse de leur origine et l’éten¬ 
due de leurs facultés. 


Jusqu’à ce moment, les poulains élevés dans nos établisscmens 
ont été classés par les inspecteurs qui les jugent par l’analyse de 
leurs formes et les élans du trot que leur imprime le palefrenier 
qui les maintient avec lè? caveçon. Chaque inspecteur les étend, 
si je puis m’exprimer ainsi, sur le patron qu’il s’est formé. S’ils 
s’écartent du modèle idéal de perfection qu’il s’est tracé, ils ne 
sont placés qu’au second rang. Quelle que soit l’étendue de ses 
connaissances, la sfirclé de son coup-d’œil, son habitude d’ob¬ 
servation, il est impossible qu’il ne commette pas quelques erreurs 
dans ces longues revues qui fatiguent l’attention la plus robuste 
et la mieux soutenue. 

Toutes ces erreurs seraient évitées, si nos poulains n’étaient 


jugés que dans lu carrière; ils seraient alors appréciés ce qu’ils 
valent réellement, sans que les préventions produites par une tête 

è 

fine et agréable, une encolure élégante, un corps bien cerclé, 
Une croupe horizontale, pussent faire illusion sur leur manque 
de qualités. La débilité de leur organisation ne pourrait être mas¬ 
quée par îe b ri liant de leurs formes, et ils seraient jugés d’après 
leur valeur intrinsèque. 

i 

Tel est le grand avantage des courses : elles mettent t'ignorance 
tiu niveau du savoir , puisqu’il ne faut que des yeux pour indiquer 


le cheval qui atteint le but le premier, et reconnaître ceux qui, 
volant sur ses traces, sont ses dignes rivaux. Tout spectateur peut 
alors faire rofftee d’inspecteur et classer parfaitement les pou¬ 
lains de quatre et cinq ans d’après l’échelle de leur vitesse. <lc 
jugement, basé sur la vigueur de leur organisation, est immuable 
comme la nature sur laquelle il repose. 

Je croîs qu’il ne faudrait admettre pour étalons dans nos haras 
que les poulains dont la conformation et l’origine laissant peu à 
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désirer, seraient appuyées sur cctle preuve irréfragable de leur 
bonté. Tous devraient être soumis à cetle épreuve solennelle; iis 
ne pourraient être consacrés à la reproduction qu’après avoir par¬ 
couru la carrière dans un laps de temps qui serait fixé, et qui se¬ 
rait calculé de manière à avoir un gage certain de leurs qualités. 
S’il y avait quelques jeunes chevaux de cinq ans appartenant à 
une race fine et tardive, dont les formes brillantes ne seraient pa3 
rehaussées par cctîc vigueur d’organisation qui leur permît, à un 
5gc aussi tondre, d’atteindre le but dans le délai fixé, on atten¬ 
drait alors jusqu’à l’année suivante pour les soumettre à une nou¬ 
velle épreuve. L’exception faîte en leur faveur ne serait que tem¬ 
poraire. Ils seraient éliminés des haras à six ans, s’ils succombaient 
encore dans ce dernier concours. 

ta 

Les chevaux de course supérieurs sont les athlètes de leur es¬ 
pèce. Leurs élans ne peuvent être aussi rapides et aussi long¬ 
temps soutenus que par la vigueur inépuisable de tous leurs 
organes dont l’action réciproque se développe avec énergie, quand 
les agens musculaires réclament une innervation abondante, et 
que le cerveau , le cœur et le poumon, ce trépied de la vie, rem¬ 
plissent leurs fonctions d’une manière si parfaite, qu’ils peuvent 
suffire à cette énorme déperdition du principe nerveux. 

Dans ces courses rapides, tous les ressorts de la machine ani¬ 
male sont tendus au plus haut degré. Si aucun ne se rompt sous 
les vibrations répétées qu’il éprouve, c’est qu’ils jouissent tous 
de la plus grande force vitale, et que la perfection de leur jeu 
permet celle motilité extraordinaire qui briserait des organes 
moins robustes. 

Lorsque je considère la mollesse de la pulpe cérébrale, la fai¬ 
blesse du parenchyme pulmonaire, la ténuité fies membranes 
vasculaires, le peu d’épaisseur des parois du cœur dont les con¬ 
tractions répétées lancent le sang avec tant de force dans les gros 
vaisseaux chargés de le distribuer dans tous les points de la ma¬ 
chine vivante, je ne puis concevoir comment de si faibles bar¬ 
rières peuvent servir de digue an flot sanguin qui les monde, et 
comment elles peuvent résister à la pression latérale qu’il exerce 
sur elles, quand les efforts prodigieux du cheval dans cette course 
désordonnée accélèrent tellement la circulation et la respiration, 
que la fièvre la plus violente ne peut offrir des pulsations aussi 

répétées et une anhélation aussi profonde. Quelles machines par- 
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faites que celles du corps de l’homme et des animaux , pour 

qu’elles puissent braver si souvent avec impunité les causes de 
destruction qui tendent à les dissoudre ! et comment méconnaître 
ïa suprême intelligence qui a présidé à leur formation ? 

L’exauien approfondi des formes d’un cheval de course supé¬ 
rieur rend compte de la vigueur extraordinaire dont il est doué. 
Toutes les parties de son être sont liées de manière à accroître ré¬ 
ciproquement leur relief: ses yeux brillans, ses naseaux ouverts, 
la coupe de son encolure, la force des muscles de ses avant-bras, 
la longueur de ses épaules, la proéminence des ongles des abouts 
articulaires, le charnu de ses cuisses, la largeur de ses jarrets, 
l’intersection profonde de ses cordes tendineuses, la conformation 
de ses sabots, sa ligné vertébrale parfaitement nourrie, l’étendue 
de ses hanches, la capacité de sa poitrine, annoncent à l’œil ob¬ 
servateur combien il possède à un haut degré toutes les qualités 
distinctives de son espèce. La force et la légèreté sont empreintes 
dans toutes les régions de son corps ; et lorsqu’il s’élance dans la 
carrière, il paraît être le fils d’une de ces jumiens de l’Etolic que 
les vents, suivant les Grecs, avaient le pouvoir de rendre fécondes. 

La rapidité de la course doit coïncider avec sa durée, pour 
que la supériorité des chevaux vainqueurs puisse être établie d’une 
manière incontestable. Le cheval qui commence par devancer ses 
rivaux dans la carrière n’est pas toujours celui qui atteint le but 
le premier. Plein d’ame et d’énergie, il brille au début de sa 
course; mais si ses organes sont dénués de ce fond de vigueur 
presque inépuisable qui est le partage des chevaux d’élite, il ne 
tarde pas à ralentir scs élans, et il est réduit à suivre les traces 
de ceux qui ayant plus de vigueur et plus d’baleine, soutiennent 
plus long-temps les efforts musculaires qui assurent leur succès. 

Les chevaux persans l’emportent quelquefois en vitesse sur les 
chevaux arabes; mais si la course se prolonge, ceux-ci repren¬ 
nent la supériorité qu’ils avaient perdue. Quelque rapide que soit 
un cheval, il ne faut jamais le pousser à toutes jambes au com¬ 
mencement de la carrière. S’il s’épuise promptement en efforts 
musculaires, leur innervation s’arrête, la poitrine se remplît, la 
respiration s’entrecoupe, le cœur ne peut suffire à ses pulsations 
répétées; et, semblable à l’arc trop tendu qui finit par se rompre, 
Ja machine animale éprouve un affaissement subît qui paralyse 
ses ressorts. Il faut au contraire que le cavalier augmente gra- 
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duellement la vitesse de son coursier et qu’il réserve tous ses 
efforts pour la fin de sa course. C’est alors qu'il doit déployer toute 
son agilité pour conquérir la palme qu’il ambitionne. Il monte 
par degrés les muscles au ton qu’ils doivent avoir pour résister 
au travail violent auquel ils sont soumis. 

Le but des courses est donc de connaître d’une manière cer¬ 


taine les meilleurs chevaux, pour qu’ils puissent être consacrés à 
la reproduction et transmettre à leurs enfans les qualités émi¬ 
nentes qu’ils ont déployées dans la carrière. Ces qualités, cette 
vigueur extraordinaire, ont leur point d’appui dans la texture ro¬ 
buste de leurs organes dont les fonctions s’exécutent avec une 
régularité parfaite. 

Cette constitution athlétique, qui peut seule assurer cette con¬ 
tinuité, cette énergie des contractions musculaires, par l’effet 
inévitable des croîsemens bien calculés et d’une filiation non in¬ 
terrompue, devient l’apanage de leurs descendons qui en jouis¬ 
sent, il est vrai, à des degrés divers, parce que tons les êtres do 
la création, soumis aux influences des agens modificateurs dont 
les impressions varient sans cesse selon les diverses circonstances 
où ils se trouvent placés, ne peuvent offrir entre eux une égalité 


absolue. 

Il v a dans toutes les espèces des individus qui sont vraiment 
les élus de la nature, et chez lesquels les forces vitales et organi¬ 
ques reçoivent tout le développement dont elles sont susceptibles 
par le concours heureux de toutes les causes qui en favorisent 
révolution; tandis que, dans le plus grand nombre, elles sont 
arrêtées dans leur essor par des causes contraires qui en restreï* 
gnent la puissance. Jîais quoiqu’ils ne puissent pas tous marcher 
sur La même ligne, il n’en résulte pas moins que chacun d’eux A 
reçu en partage un grand fond de vigueur et de houle, héritage 
inaliénable d’un père dont les facultés prédominantes se perpé¬ 
tuent dans ses descendans, et que ne peut leur léguer celui dont 
les organes plus débiles n’exercent pas la même suprématie. 

Nous devons donc favoriser l’établissement des courses, pour 
que nos chevaux se multiplient et se perfectionnent. Dès que leur 


éducation formera une branche lucrative de notre industrie agri¬ 
cole, nous aurons atteint le but que le gouvernement s’est pro¬ 
posé en créant les haras. 

Pour que cette institution produise de grands résultats, il én:t 



































qu’elle pénètre dans nos mœurs, qu’elle devienne un goût domi¬ 
nant, et que prenant racine dans notre sol, elle se consolide par 
son union intime avec notre industrie agricole. Elle aura reçu 
alors ses lettres de naturalisation, et elle nous procurera tous les 
avantages qu’en retirent les habitans de la Grande-Bretagne. 

Le gouvernement et la munificence de nos princes ont fondé 
des prix de course à Paris et dans plusieurs de nos département 
Leur distribution excite bien le zèle de quelques amateurs de che¬ 
vaux qui élèvent des poulains selon la méthode anglaise pour les 
disposer à entrer en lice et obtenir les honneurs du triomphe; 
niais ces en cou rage me ns n’ont qu’une sphère d'activité très-eir- 
consente, parce qu’ils ne font mouvoir que le levier de l’amour- 
propre , sans exciter le jeu de celui qui s'appuie sur l’intérêt per¬ 
sonnel. Les sacrifices auxquels se livrent les propriétaires pour 
élever les poulains destinés aux courses, les frais de leur entraî¬ 
nement, ne peuvent être balancés par les prix qu'ils obtiennent; 
et ces dépenses ne sont compensées par aucun dédommagement, 
quand la palme de la vitesse est enlevée à leurs chevaux par des 
concurrens plus heureux. 

Je ne crains pas de le dire : le gouvernement n’a pas fondé ccs 
prix d’une manière assez large ; il a établi des restrictions qui 
nuisent ù l’élan qu’il a voulu imprimer. Les chevaux couronnés 
ne peuvent plus aspirer ù de nouveaux succès. Rejetés de la licc 
où ils ont été vainqueurs, ils deviennent à charge à leurs pro¬ 
priétaires qui sont obliges de les faire hongrer pour les employer 
comme chevaux de service, s’ils rie sont pas assez heureux pour 
les vendre comme étalons à l'administration des haras. 

Il en résulte que la moyenne propriété se trouve dans l’impos¬ 
sibilité de courir les chances de leur éducation et de leur entraî¬ 
nement. Contrainte par la modicité de ses ressources à se renfer¬ 
mer dans le cercle des spéculations qui n’outre-passent pas scs 
facultés, elle renonce à toute entreprise dont le succès est incer¬ 
tain et dont les avantages ne sont qu’éphémères. * 

Les Anglais, plus profonds calculateurs-que nous, ont donné 
aux courses toute l'extension dont elles sont susceptibles. Ils les 
ont fondées sur cette base indestructible qui peut seule consolider 
tontes les institutions humaines, L’avantage du plus grand nombre. 
Elles sont établies de manière à offrir toutes les chances de succès 
k ceux qui s’adonnent à l'éducation des chevaux; elles sont fixées 














































à des époques inégales, pour que les coursiers vainqueurs dan* 
les premières luttes puissent jouter contre tous ceux que l’on veut 
faire entrer dans la carrière. Il n'v a d'autre titre d’exclusion que 
la volonté du propriétaire qui désire ménager les forces de son 
cheval, ou qui craint de compromettre la réputation qu’il a 
acquise. ‘ ■ 

L’exemple de quelques chevaux qui ont gagné pendant une 


année, dans les difierens lieux où Us ont été conduits, treize prix 
de course montant à 5 , 84 o guinées (140,000 lianes), a électrisé 
tous les esprits. Chaque propriétaire, chaque fermier, chaque 
éleveur de chevaux, tend sans cesse à perfectionner sa race pour 
obtenir un cheval supérieur qui puisse l'enrichir promptement. 
Indépendamment de ces prix publics, le même cheval peut battra 
tous les adversaires que les paris particuliers lui opposent, et au¬ 
gmenter rapidement la fortune de son possesseur. 

Dès que sa réputation est consolidée par ses succès , il est con¬ 
sacré à la reproduction. La rétribution, qui varie pour l’ordinaire 
de 2 à 10 guinées, s’est élevée jusqu’à 5 o pour les chevaux su¬ 
périeurs qui donnaient alors à leurs maîtres de 4o à 5o,ooo livres 
de rente, tant qu’ils étaient dans la force de l’âge. 

Comment une perspective aussi séduisante n’engagerait-elle 
pas tous les amateurs de chevaux à faire tous les sacrifices qui 
peuvent amener de tels résultats ? Aussi trouve-t-on en Angle¬ 
terre des chevaux que ne pourraient vaincre les descendais des 
races les plus estimées de l’Asie et de l’Afrique. 

Le fermier, le petit propriétaire, que leur fortune bornée réduit 
à n’avoir qu’une ou deux jumens poulinières, s’associent avec 
leurs voisins, et Us courent en commun les chances de l’éducation 
et de l’en traînement de leurs poulains. 

Cet élan général des Anglais, cet esprit d’association qui les 
anime, fait fructifier toutes leurs entreprises. Il fait mieux en¬ 
core : il les pénètre de cet amour de la terre natale dont la brû¬ 
lante énergie est le plus solide rempart de leur gouvernement. 

Ce désir constamment soutenu d’avoir des chevaux de course 
supérieurs, afin de jouir des avantages que leur possession pro¬ 
cure, détermine les cultivateurs à ne t ien négliger pour perfec¬ 
tionner leurs races. De là naît cette foule de bons chevaux pro¬ 
pres à tous les genres de service. Tous s’épurent, tous s’améliorent 
par la seule influence des appareil le me ns avec les coursiers re- 
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nommés, et cette perfection croissante s’effectue, comme je l’ai 
déjà dit, sans administration des haras, sans état-major, sans rè¬ 
glement, sans ordonnances, sans entraves d’aucune espèce. Tout 
est abandonné aux intérêts individuels. 


Nous pouvons en France atteindre le même but en secondant 
les efforts du gouvernement. Il ne faut pas que nous attendions 
toujours l’impulsion qu'il nous communique. Sachons marcher 
dans la voie du bien qu’il nous a ouverte, et profitons de l’exem¬ 
ple que nous ont donné les Anglais. 

Il est bien facile d’abaisser toutes les barrières qui s’opposent à 
l’extension des courses, en laissant à tous les chevaux indigènes 
la faculté de disputer chaque année les prix qui se distribuent so¬ 
lennellement. Qu’ils aient été vainqueurs ou vaincus dans les 
luttes antécédentes, ils doivent être également admis au concours, 
et ce concours doit avoir lieu dans leur province natale comme 
dans toutes celles où on voudra les conduire. Les époques des 


courses doivent être fixées de manière à permettre cette joute 
suecessivo de tous les chevaux indigènes. Loin de repousser les 
coursiers qui ont déjà remporté la palme de la vitesse, nous de¬ 
vons au contraire favoriser leur admission pour que les proprié¬ 
taires leur créent des rivaux dignes de se mesurer avec eux. Les 
facultés supérieures qu’ils déploient chaque année dans la carrière 
donnent la certitude qu’ils transmettront à leurs en fans l’énergie 
musculaire et la force organique sur lesquelles reposent leurs succès. 

Encouragement et liberté sont les sources fécondes de toute 
industrie. C’est pour avoir méconnu ce principe que l’institution 
des courses n’a pas produit en France tout le bien que nous de¬ 
vions en attendre. Elle ne sera vraiment utile qu’à l’époque où, 
descendue des sommités sociales, elle étendra ses irradiations sur 
la moyenne propriété. C’est alors que nos races se multiplieront 
et se perfectionneront, parce que tous seront appelés, par leur 
intérêt personnel, à créer de bons chevaux pour en obtenir quel¬ 
ques-uns dont les qualités transcendantes pourront leur ouvrir le 
chemin de la fortune. 

Tant que celte institution restera dans l’état de langueur où elle 
se trouve, on sera porté à la regarder comme un vain spectacle 
qui n’a aucun buL d’utilité et qui n’est propre qu’à amuser l’oisive 
indolence des riches propriétaires. On s’élèvera, comme on l’a 
ïléju fait, contre les dépenses qu’elle entraîne; et méconnaissant 
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le liut de sa création, on demandera avec instance que le gouver¬ 
nement retire le bienfait qu’il avait accordé. 

* 

Je crois avoir démontré d’une manière si palpable tous les 
avantages qui découlent de l’institution des courses, que je ne 
m’attacherai pas davantage à détruire toutes les objections qui se 
sont élevées contre lent' établisse nient. 

Il est à désirer que les prix fondés ù Paris et dans les départe- 
mens par les soins du gouvernement et par la munificence de nos 
princes soient promptement dégagés de toutes les entraves qui 
ont restreint leur utilité. Il ne doit y avoir d’autres catégories 
que celles de l’âge des coursiers qui seront divisés par classes de 
quatre, cinq et six ans, pour que le développement naturel de 
leurs forces soit gradué d’une manière exacte. La troisième série 
doit comprendre encore tous les chevaux d’un âge plus avancé. 

Ces prix, payés sur le budget de l’état, ne devraient pas être 
moins de i, 5 oo francs. Les prix supérieurs seraient augmentés 
dans la même proportion, pour que les propriétaires fussent dé¬ 
dommagés des frais de l’éducation et de l’entraînement de leurs 
chevaux ainsi que des dépenses de leur voyage; ils seraient la ré¬ 
compense des coursiers vainqueurs dans ces lices générales où 
tous les chevaux français seraient appelés à concourir. 

il faudrait en outre, pour stimuler le zèle des cultivateurs, 
qu’il y eût dans chaque département des prix particuliers qui se¬ 


raient réservés aux chevaux que voit naître chaque circonscrip¬ 
tion. Leur distribution coïnciderait avec la foire de chevaux la 
plus renommée , pour que leur influence en ravivât le commerce 


et eu augmentât leur valeur vénale. 

Les fonds do ces prix seraient votés par les conseils généraux 
de chaque département qui en fixeraient la quotité. Ce serait une 
institution purement locale réservée aux seuls membres de la fa¬ 
mille départementale, et sur laquelle le gouvernement n’exerce¬ 
rait aucune action régulatrice. Elle serait complètement aban¬ 
donnée aux autorités locales qui auraient le droit d’y apporter 
toutes les modifications dont l’expérience ferait reconnaître la né¬ 
cessité. Elles auraient pour but de faire apprécier d’une manière 
positive les chevaux qui naissent et s’élèvent dans les divers can¬ 
tons du département, et de favoriser leur multiplication et leur 
perfectionnement. 

Je voudrais même mieux : je désirerais que notre organisation 
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municipale eût asseï de latitude pour permettre à toute commune 
qui aurait un intérêt direct à donner à ses foires de chevaux toute 
l’importance qu’elles pourraient acquérir, de fonder des prix de 
courses qui consisteraient dans des vases d’argent ou de vermeil. 

te maire en ferait la distribution. Chaque vase se remplirait 
du produit des poules qui pourraient être portées de vingt à cin¬ 
quante francs pour chaque cheval qui entrerait en lice. Le pro¬ 
priétaire qui voudrait courir les chances de cette lutte, à laquelle 
tous seraient appelés, ferait un léger sacrifice qui pourrait lui 
rapporter une somme considérable. Ce serait un jeu public dont 
le gain resterait aux possesseurs des meilleurs chevaux. 

La dépense de ces vases } qui serait prise sur le budget de la 
commune, serait amplement compensée par l’affluence des étran¬ 
gers qui voudraient assister ou prendre part à ces courses. La 
vente’des chevaux en serait plus fructueuse, et toutes les branches 
d’industrie y gagneraient, puisque le commerce de tous les objets 
nécessaires ù la vie serait infiniment plus actif pendant la durée 
de ces concours. 

Je ne sais si je m’abuse, mais ilmc semble que l’établissement 
de ces courses locales, coïncidant avec les foires les plus renom¬ 
mées et se liant aux courses générales dont le gouvernement ferait 
les frais , et aux courses départementales , donnerait une grande 
impulsion aux propriétaires, et que le commerce des chevaux 
sortirait de cet état de langueur et d’engourdissement qui retarde 
les progrès de l’amélioration de nos races. 

Lorsque le goût des courses aura pénétré dans toutes les classes 
de la société et que les propriétaires , travaillant à l’envi à per¬ 
fectionner leurs chevaux, se livreront avec ardeur à leur éducation, 
avec la certitude d’être dédommagés de leurs dépenses par le pro¬ 
duit de leur vente, par la conquête des prix de courses, le gain 
des paris particuliers, la rétribution élevée de la saillie de leurs 
étalons, c’cst alors et seulement alors que la multiplication et le 
perfectionnement de nos races abandonnées à l’essor de l’industrie 
individuelle n’anront plus besoin de la tutelle du gouvernement. 
C’est alors que l’administration des haras, contre laquelle sc sont 
élevées tant de plaintes, pourrait être supprimée; mais, jusqu’à 
cette époque si désirable, elle répondra à ses détracteurs en con¬ 
tinuant le bien qu’elle a opéré. 

Instituée pour épurer nos races, elle ne peut agir que dans sa 
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sphère d’activité. Quand elle serait établie sur une plus grande 
échelle , elle ne pourrait tout faire par elle-même. Elle a besoin 
du concours de tous les propriétaires pour multiplier et perfec¬ 
tionner nos chevaux; clic a beau posséder des étalons distingués, 
tirés à grands frais de l’Asie, de l’Afrique et des pays de l’Europe 
les plus favorisés sous ce rapport, leur type améliorateur sera 
promptement effacé , si le zèle des cultivateurs se ralentit et s’ils 
dédaignent ces étalons pour livrer leurs juniens aux baudets. 

Le gouvernement a ouvert cette source de prospérité ; mais il 
faut y venir puiser pouren éprouver les effets salutaires. Repousser 
la main bienfaisante qui cherche à vous soulager, et se plaindre de 
n’être pas secouru, forment un non sens bien applicable aux cla¬ 
meurs dirigées contre les haras. Je dirai plus : c’est un acte d'in¬ 
gratitude. 

L’administration des haras Jouit de l’immense avantage de ne 
faire sentir son influence aux propriétaires que par le bien qu’elle 
leur fait. Elle a été créée dans leur intérêt spécial, puisqu’elle 
met à leur disposition douze cents étalons achetés à grands frais 
chez l’étranger, ou choisis dans les races indigènes les plus esti¬ 
mées. Les sacrifices que le gouvernement a faits sont au-dessus 
des ressources individuelles des plus riches propriétaires. Il a sup¬ 
pléé à leur insuffisance; et sentant bien que ces douze cents éta¬ 
lons nourris dans ses établisse mens ne pouvaient suffire à tous les 
Lesoins des cultivateurs, il a fait approuver des étalons particu¬ 
liers qui, suivant leur mérite intrinsèque , font obtenir à leurs 


possesseurs une gratification annuelle de cent francs à cent écus. 

Pour stimuler encore l’émulation, il décerne chaque année des 
primes aux plus belles poulinières, et des achats périodiques de 
poulains viennent compléter les cncouragemens qu’il prodigue à 
ce genre d’industrie agricole. 

Enfin, il a fondé des prix de course pour que les riches pro¬ 
priétaires s'adonnassent à l’éducation des chevaux de sang et nous 


affranchissent du tribut payé à l’étranger. 

Tous ces faits ne militent-ils pas victorieusement en faveur de 
l’administration des haras et ne font-ils pas tomber tous les repro¬ 
ches qui lui ont été adressés? 

Considérons la multiplication et le perfectionnement de nos 
races sous tous leurs points de vue, et nous verrons que , pour 
atteindre ce but si désirable, nous avons besoin du concours de* 
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toutes les volontés* Chacun de nous a sa tâche à remplir. C’est 
à l’esprit national qu’il faut faire un appel pour obtenir ce résultat. 

Le gouvernement doit en donner l’exemple en n'achetant que 
des chevaux indigènes pour sa cavalerie, son artillerie, ses char¬ 
rois, scs postes, ses messageries, enfin pour tous scs besoins civils 
et militaires. 

Notre monarque, nos princes, nos grands dignitaires, les classes 
élevées de la société, qui seuls consomment les chevaux de luxe 
dont l'éducation forme la branche la plus profitable de l’agricul¬ 
ture, quand leur vente est en rapport avec leur valeur réelle, peu¬ 
vent trouver en France tous les chevaux de selle, de chasse et 
de trait que réclame leur service. 

' Eu versant dans nos campagnes l’or qu’ils prodiguent à l’étran¬ 
ger, ils travailleront efficacement à l’améliora Lion de nos races 
françaises. Le vrai moyen d’avoir de bons chevaux est de les bien 
payer. Le levier de l’intérêt personnel est si puissant que chaque 
propriétaire aspire alors à imiter celui qui a retiré un grand béné¬ 
fice de ses élèves. 

“ C’est à l’élite de la France qu’il appartient de donner l’exemple 
de cet esprit patriotique qui engage à préférer les productions in¬ 
digènes ù celles de l’étranger, dans l’intention si louable de les 
porter au degré de perfection qu’elles sont susceptibles d’acquérir. 

Les propriétaires de toutes les classés, en recevant l’impulsion 
qui, des sommités sociales, doit se propager jusqu’au modeste 
agriculteur, doivent unir leurs efforts pour accélérer l’amélio¬ 
ration de nos chevaux. Ils y parviendront en travaillant avec 
constance à remplacer leurs mauvaises poulinières par des juinens 
qui ont l’empreinte du cachet arabe, en les appalronnant avec les 
chevaux que les courses auront signalés comme les meilleurs, et 
en adoptant dans toute sa plénitude ccttc institution qui leur pro¬ 
curera tous les avantages dont jouissent les hubitans de An¬ 
gleterre. 

Cette institution des courses, par le mode d’éducation qu’elle 
entraîne, contribue puissamment à accroître les forces muscu¬ 
laires et organiques des chevaux. Nourris dès leur plus tendre 
enfance avec l’avoine qui leur est prodiguée, ils prennent en 
grande quantité cet aliment qui, sous un petit volume, renferme 
beaucoup de sucs nutritifs. La richesse de ses matériaux répara¬ 
teurs, soumis à l’animalisation, porte dans tout leur être ce prin- 
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oipc de force et de vie qui les met en état de résister aux courses 
rapides et prolongées auxquelles ils sont destinés. 

Je le répète encore : l'amélioration de nos races ne peut re¬ 
monter de la cabane du pauvre cultivateur au château du riche 
propriétaire ; elle descend, au contraire, du palais à la simple 
chaumière, et cette épuration repose sur la consommation des 
chevaux de luxe. Quand l’or destiné à leur achat ira vivifier notre 
agriculture et se répandra par mille canaux dans nos campagnes, 
au lien d’enrichir l’étranger, alors, seulement alors, nous mar¬ 
cherons dans la voie que nous devons suivre pour atteindre le but 
que nous nous sommes proposé. 

Voilà, en dernière analyse, le résultat positif des enquêtes aux¬ 
quelles le gouvernement s’est livré , et il ne peut y en avoir d’au¬ 
tre. Les variations de la valeur vénale de nos chevaux indiqueront 
toujours d’une manière certaine l’état de langueur ou de prospé¬ 
rité de nos haras. 

Je ne crains pas de le dire : tout Français anglomanc qui dé¬ 
daigne les chevaux de son pays pour ceux de la Grande-Bretagne, 
et qui répand l’or à pleines mains pour s’en procurer, devient 
l’ennemi de nos haras. C’est faire un acte patriotique que de con¬ 
sacrer exclusivement à son service des chevaux indigènes. 

L’esprit public, si mobile en France, a besoin d’un régulateur. 
Ce désir impérieux d’innovations qui nous agite s’étend jusqu’aux 
établissemens qui ont le plus besoin de fixité. L’empire de la mode 
a aussi exercé sa puissance sur nos haras : j’ai vu dédaigner les 
chevaux arabes pour les chevaux espagnols; on a abandonné ceux- 
ci pour les limousins; on est revenu aux arabes , et à présentée 
sont les anglais dont nous sommes engoués. 

L’institution des courses, si féconde.en grands résultats quand 
elle est appuyée sur le goût dominant de la population, a besoin 
d’être encore long-temps étayée de la distribution des primes et 
de lâchât des poulains, pour que l’amélioration de nos races re¬ 
çoive tous les genres d’encouragement qui peuvent en accélérer 
les progrès. Luc administration spéciale peut seule donner à l’es¬ 
prit public cette direction constante qui en prépare et en confirme 
Je succès. 

L’opinion est trop flottante pour l’abandonner aux spéculations 
individuelles. Ce défaut de fixité dans les vues, cette vacillation 
continuelle, est un trop grand obstacle à la perfection de nos races. 
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pour que le gouvernement n’achèvc pas l’œuvre qu’il a com¬ 
mencé et n’entretienne pas dans ses étabïissemcns un certain 
nombre d’étalons dout le choix doit être sévère, parce qu’ils doi¬ 
vent former le type sur lequel doivent se modeler les étalons par¬ 
ticuliers. 

Pour que cette administration fasse tout le bien qu’elle est ap¬ 
pelée à opérer, je crois, comme je l’ai déjà dit, qu’elle doit 
recevoir une organisation militaire. J’en ai déduit les motifs dans 
une notice précédente : nos haras, placés sous la tutelle immé¬ 
diate du ministre de la guerre , seraient dirigés de manière à suf¬ 
fire à tous les besoins de notre cavalerie, de notre artillerie et de 
nos charrois militaires. 

Ce ministre est le plus grand consommateur de nos chevaux ; 
Î1 aurait donc un intérêt direct à les multiplier et à les améliorer. 
L’administration serait infiniment plus économique, puisque l'état- 
major actuel serait successivement remplacé par les généraux et 
les officiers en activité de service. Les connaissances en chevaux, 
la distinction des races, l’appréciation de leurs qualités relatives, 
l’étude de leurs formes comparatives, se répandraient davantage 
parmi nos officiers et nos sous-oflicicrs ; l’équitation y gagnerait, 
parce qu’il faut plus d’aplomb, de moelleux et de liant pour con¬ 
duire le cheval de sang que pour faire obéir le cheval commun. 
Alors les dépenses de nos haras se réduiraient à l’achat et à l’en¬ 
tretien des poulains et des étalons qu’il faudrait choisir de pré¬ 
férence parmi les chevaux qui auraient brillé dans les courses. 

Je ne répéterai point ici ce que j’ai déjà dit en faveur de ce 
changement d’organisation. En émettant ces idées, que je crois 
utiles, mon seul désir est de concourir à l’amélioration de nos 
races. J’exprime mon opinion avec cette conviction profonde qui 
est le produit d’un long examen, avec cette franchise et cette indé¬ 
pendance qui reposent sur tes intentions les plus pures et sur des 
sentimens tout français. 

Le mode d’entraînement des courses et le régime tonique et 
nutritif auxquels sont soumis les chevaux de sang, peuvent être 
assimilés aux exercices et à l’alimentation des athlètes qui se dis¬ 
posaient à disputer les prix des jeux olympiques. Ils ont pour but 
l’un et l’autre d’augmenter la compacité des muscles, de fortifier 
tous les organes , d’empêcher l’agglomération des sucs graisseux 
dans la cavité abdominale , d’accroître la puissance des organes 
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pulmonaire? , (l’augmenter l’étendue de T haleine et de donner à 
tonte la machine animale ce haut degré de vigueur et de légèreté 
qui la met en état de résister aux violons efforts qu’exigent la 
course, la lutte et le pugilat. 

Les Anglais donnent à leurs chevaux des purgatifs et des bols 
composés avec les substances aromatiques, résineuses, stimulan¬ 
tes, parce que l’observation démontre que l’action des évacuans 
qui font dégorger les glandes du tube digestif et qui appellent 
sur ses canaux une fluxion sanguine plus considérable, augmente 
le jeu de In poitrine, accroît l’étendue de l’haleine et facilite îc 
passage du sang dans tous les replis du tissu pulmonaire. Les 
principes amers et aromatiques exaltent l’action de la libre ner¬ 
veuse et musculaire, et tendent à rendic ses vibrations plus éner¬ 
giques. Les Anglais soumettent ou même régime leurs boxeurs 
renommés, lorsque des paris souvent énormes mettent aux prises 
ceux qui ont acquis le plus de réputation dans ce genre de 
combat. 

Le cheval entraîné pour les courses ne plaît pas à l'œil peu 
exercé. Ses formes anguleuses contrastent fortement avec les 
contours arrondis des chevaux qui reçoivent une grande quantité 
d’alimens fibreux; son encolure amincie, son ventre levreté, la 
saillie de ses hanches, porteraient à croire qu’il vient d’échapper 
à une maladie grave , si le feu de ses regards et la vigueur qu’il 
déploie dans la carrière n’annonçaient pas au contraire qu’il pos¬ 
sède toutes les qualités qui le mettent au premier rang de son 
espèce. 

Il n’a perdu qu’un poids incommode; et cette diminution cal¬ 
culée de La graisse sous-cutanée et abdominale, par l’effet inévi¬ 
table du mode de nutrition auquel il a été soumis, a rendu sa 
fibre musculaire plus dense, plus serrée et plus contractile. Si 
son tissu cellulaire s’est appauvri, son sang est devenu plus riche 
en fibrine, pour que scs muscles se pénétrassent plus abondam¬ 
ment du principal clément de leur organisation. 

Dès qu’il est soumis au régime ordinaire , c’est-à-dire, dès que 
les alimens fibreux sont substitués en partie au grain qui formait 
la base de sa nourriture, et qu’il ingère dans son estomac une 
plus grande quantité d’eau, son tube digestif se dilate par degrés, 
les muscles du bas-ventre se détendent, et il reprend la corpu¬ 
lence qu'il avait perdue; mais il ne faut pas croire que l'arreu- 
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dissemcnt de scs formes soit un signe certain de F augmentai ion 
de ses forces. Il en a moins nu contraire: it a plus de poids, 
mais moins de vigueur et moins d’haleine. Ses puissances mus¬ 
culaire et organique se sont affaiblies de toute l’exhubé rance des 
tissus graisseux. 

Les chevaux de course ne forment donc point une espèce parti¬ 
culière, comme je l’ai souvent entendu dire. Lu supériorité de 
leur organisation, sur laquelle repose leur vélocité, les rend pro¬ 
pres à croiser avec avantage les races communes. Ils leur com¬ 
muniquent le sang, la force, le nerf, la distinction, qui forment 
leur apanage et qui ne sont que le résultat de leur longue épura¬ 
tion. Ils occupent le premier rang de leur espèce, comme les 
athlètes., sous les rapports physiques, se trouvent naturellement 
■placés au-dessus des autres hommes dont le système musculaire 
et la force organique n’ont pas la même prépondérance. 

Les courses sont donc la pierre de touche de la bonté des che¬ 
vaux, parce que les principes sur lesquels elles sont fondées sont 
immuables. Elles nous mettent à même de les apprécier à leur 
juste valeur et de peser, pour ainsi dire, dans la balance la somme 
de leurs qualités comparatives. 

Nous devons donc leur donner toute l’extension dont elles sont 
susceptibles, et leur imprimer un tel élan qu’elles deviennent un 
besoin de la populaiion. L’amélioration de nos races reposera alors 
sur des bases fixes; le commerce s’enrichira de tous les bons 
chevaux que les propriétaires auront créés dans l’intention d’en 
obtenir de supérieurs et d’accroître leur fortune par les prix qu’ils 
remporteront, par les gains de leurs paris et par la rétribution 
élevée de la saillie quand ils voudront les consacrer à la repro¬ 
duction. 

En faisant concorder la distribution annuelle des prîmes, l’achat 
des poulains et l’institution des courses locales et générales, nous 
donnerons sans doute à l’éducation des chevaux toute l’impulsion 
qu’elle doit avoir pour atteindre promptement ce but si désirable; 
mais cette distribution de primes doit êlre réservée aux seules 
poulinières d’élite. 

Les poulains et les étalons n’obtiendraient d’autres prix que 
ceux qu’ils auraient gagnés dans !a carrière. Les jnmens leur dis¬ 
puteraient la palme de la vitesse et procureraient les mêmes 
avantages à leurs possesseurs, tant qu’elles n’amaient pas été fé- 
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comités. Aussitôt qu'elles seraient rangées clans la' classe des pou¬ 
linières, elles auraient droit aux primes. Leur fécondité seu'e 
pourrait les faire admettre au concours; elles eu seraient repous¬ 
sées toutes les fois qu’elles ne seraient pas suivies d’un nou¬ 
veau-né. 

Cette mesure a pour but de favoriser la multiplication des che¬ 
vaux, et de s’opposer aux abus que j’ai signalés plusieurs fois 
dans mes rapports. 

Quand les prîmes étaient accordées sur un simple certificat de 
saillie, quelques propriétaires conduisaient leurs jumens aux éta- 
lons du gouvernement, avec l’intention de rendre la copulation 
stérile ou de déterminer l’avortement lorsqu’elle avait été proli¬ 
fique. Ils voulaient le bénéfice des primes, sans eu avoir les 
charges qui seules doivent les faire obtenir; ils conservaient do 
cette manière leurs jumens de selle pour leur service, et les fai¬ 
saient récompenser comme poulinières. 

Les primes doivent indemniser le cultivateur des soins qu'il 
prodigue à sa poulinière; eilcs ne doivent point être instituées 
pour les riches, mais pour le colon, pour le fermier, pour le pe¬ 
tit propriétaire, qui font des sacrifices pour avoir des jumens 
distinguées. 

L'homme riche a pour lui les chances des courses qui se mul¬ 
tiplient en raison de ses ressources pécuniaires; elles doivent sa¬ 
tisfaire sou ambition. Quelques louis ne peuvent stimuler son 
zèle. Il n’en est pas de même du modeste agriculteur. Des primes 
de 5 o à 70 francs suffisent à ses désirs, et je suis persuadé qu’on 
ne doit point leur donner un taux plus élevé, parce qtril vaut 
mieux les disséminer le plus possible que de les concentrer dans 
quelques mains : c’est le seul moyen de les vendre vraiment 
utiles. 

Celte distribution publique des primes doit avoir lieu, tarit que 
l'institution des courses n’aura pas produit cct élan soutenu qui 
peut seul donnerait commerce des chevaux cette activité féconde 
sans laquelle la multiplication et l’épuration de nos races resteront 
stationnaires, si elles ne suivent pas une marche rétrograde, 
îîlles forment un moyen auxiliaire d’encouragement dont le but 
moral et politique a échappé à leurs détracteurs. Il en est de 
meme de l’achat des poulains. 

Lorsque le premier magistrat du départcuueat récompense les 
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cultivateurs qui se sont adonnés avec le plus Je zélé à l’éducation 
des chevaux; lorsque les officiers des haras achètent les poulains 
les plus distingués par a pureté de leur origine et la beauté de 
leurs formes, ils font sentir à tous les agriculteurs la douce in¬ 
fluence du gouvernement dont les intentions paternelles sont ac¬ 
complies ; ils serrent davantage les liens d’amour et de reconnais¬ 
sance qui descendent du trône à la chaumière et remontent du 
peuple jusqu’au monarque. 

Si l’état est obligé, pour suffire à ses besoins, d’exiger le paie¬ 
ment des tributs qu’il impose, ne doit-il pas aussi se faire aimer 
par ses bienfaits? Cette communauté d’exigences et d’encourage- 
mens démontre sa sollicitude pour tous les besoins de ia grande 
famille. 11 fait l’office d’une pompe aspirante et foulante qui ab¬ 
sorbe une portion (le l’or des contribuables pour le répandre dans 
toutes les veines du corps social. Les faibles sommes décernées 
pour tes primes excitent L’émulation des petits propriétaires et des 
colons qui se livrent à l’élève des chevaux. Ils prodiguent plus de 
soins à leurs poulinières dans l’espoir d’obtenir cette récompense, 
et leur amour-propre est flatté de sc trouver un instant en con¬ 
tact avec le premier magistrat du département. 11 faut avoir vécu 
long-temps avec les habitons des campagnes pour savoir combien 
ils sont sensibles aux plus légères prévenances des autorités qui 
les régissent. Quelques mots approbateurs et la délivrance de leur 
mandat sont pour eux une époque de bonheur qui ne s’efface ja¬ 
mais de leur mémoire, et son long souvenir influe beaucoup sur 
les soins qu'ils accordent à leurs jumens. 

Depuis que le mode de distribution des prîmes a été changé, 
et qu’il a été restreint à un petit nombre de poulinières, celte in¬ 
fluence s’est affaiblie , parce qu’elles ne sont plus décernées avec 
autant d’apparat, et qu’il faut agir sur les masses pour obtenir de 
grands résultats. Nous courons toujours après le mieux, et, pen¬ 
dant celte recherche, le bien dont nous jouissions nous échappe 
quelquefois sans espoir de retour. 
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CHAPITRE XL 

■* 

DES AKES ET DES MULETS. 

*F ▼ * * . # 

I/espèce asïnc n'est aussi dégradée en France que par l'état d'abandon 
où elle a été laissée* 

Bonnes qualités qui la distinguent* 

Moyens d'empccher le braiement. 

Anes sauvages* 

.F'espèce asine est renommée en Orient et en Afrique, 

Moyens d'améliorer l'espèce as Ine* 

Mulets et bardeaux \ leurs dissemblances. 

Stérilité de cette espèce hybride. 

I/âne n'a point une puissance génératrice supérieure à celle du cheval* 
Avantages de l'éducation des mulets; leur multiplication est loin de 
s’opposer à l'élève des poulains* 

Bénéfices que l'éducation des mulets donne à la France, et principale* 
ment au Poitou* 

Race de baudets particulière à cette province. 

Différences des mulets nés de junions communes et de ceux qui provien* 
nent des jamena de race. 

Les mulets forment presque tous les attelages en Espagne* 

# 

m 

LM ne est le compagnon du pauvre dont il partage les travaux, 
Cet animal est sobre, patient, susceptible de s’attacher à son 
maître, quand il est traité avec bienveillance. Il est doué d’une 
intelligence plus vive et plus étendue que ses formes peu agréa- 
Lies et même rebutantes, lorsqu’il relève sa lèvre supérieure pour 
faire la grimace, ne peuvent le faire supposer. 

i’our Lien juger cet animal, il faut le voir dans la cabane du 
simple cultivateur dont il est, pour ainsi dire, le commensal. Il 
se prête avec complaisance à tous les jeux des enfans; il souffre 
même, sans sc défendre, toutes les espiègleries de leur jeune 
ûgc, pourvu qu’elles ne soient pas trop prolongées et trop péni¬ 
bles à supporter. Ce n’est qu’à la longue qu’il sc révolte contre 
les mauvais Lt aiterncns Semblable à l’homme doux et difficile à 
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émouvoir, dont la colère se conserve d’autant plus long-temps 
quelle a été plus comprimée, sa mémoire fidèle lui rappelle sans 
cesse les griefs dont il a été la victime. Sa rancune se prolonge 
d’une manière indéfinie. Il n’imite pas le cheval qui cherche à 
accabler de suite son ennemi. Sa défense, dans le principe, est 
plutôt passive qu’active. Son obstination se borne à ne pas obéir, 
et rien ne peut vaincre son opiniâtreté; il résiste aux menaces, 
aux coups, et ce n’est qu’à la dernière extrémité qu’il sc décide 
à employer ses forces pour repousser le maître dont il a souffert 
Long-temps les insultes. 

La patience avec laquelle il supporte les outrages de l’homme 
ne s’étend pas aussi loin avec les animaux qui sont ses compa¬ 
gnons de domesticité. Il lutte courageusement contre le cheval, et 
en triomphe presque toujours. Sa morsure est extrêmement re¬ 
doutable ; quand il a saisi son adversaire à lu gorge, il ne lâche 
pfise qu’après l’avoir étranglé. L’étalon le plus fougueux ne peut 
résister à ses attaques, quand il n'y a pas trop d’inégalité dans 
leur taüle et leur volume. 

L’âne sauvage ou l’onagre, qu’on trouve encore dans les soli¬ 
tudes de l'Espagne, est l’effroi du voyageur. II sc précipite a\ee 
fureur sur lui, il le renverse, il le fuulc aux pieds et le déchire 
par scs morsures multipliées. On ne peut se dérober à sou attaque 
que par la fuite In plus prompte. L’onagre qui jouit, dans toute 
sa plénitude, de la force, de la vigueur dont la nature l’a doué, 
est d’autant plus à craindre, qu’il oppose une sorte d’insensibi¬ 
lité aux blessures dont il est criblé. Le tissu ferme et compacte 
de ses muscles, la dureté, la pesanteur spécifique de ses os, l'é¬ 
paisseur, la sécheresse de sou enveloppe cutanée, la rigidité de 
scs nerfs, le rendent capable de résister long-temps à la douleur, 
et le soutiennent dans son acharnement au combat. 

Cette organisation robuste entretient et fait naître son opiniâ¬ 
treté naturelle. Quoique affaiblie parle joug de la domesticité qui 
pèse sur son espèce depuis l’enfance des sociétés, elle n’a pas 
perdu toute son énergie. L’âne le plus dégradé, le plus éloigné 
du type primitif, développe encore une constance, un mépris des 
SJUÜ'ianecs les plus aiguës que le plus ferme stoïque se ferait 
gloire d’imiter : lorsque, dans ecs jeux cruels qui ne sont propres 
qu’à exalter la férocité populaire et que réprouve la morale, il est 
mis à mon par des chiens ;u‘Jens à le poursuivre, semblable uu 








































PnrtliCj il combat en fuyant et il prolonge sa défense jusqu’au 
moment où ses forces épuisées ne lui permettent plus d'opposer 
la moindre résistance à ses ennemis ; il succombe alors, mais en 
bravant la mort qu ! il ne peut éviter. 

A mesure que la civilisation a fait des progrès, et que le luxe 
s’est emparé des classes supérieures, Pane a été dédaigné. Son 
aspect ignoble l’a frappé de réprobation; ses bonnes qualités, les 
services nombreux qu'il rend à son maître, sa sobriété, sa per¬ 
sévérance dans le travail, l’excellence de sa vue, la finesse de 
son ouïe, la sûreté de son allure, n’onl pu balancer aux yeux 
du riche les formes peu agréables de son corps et le cri bruyant 
qu’il fait entendre. Il a été abandonné au prolétaire, au petit cul¬ 
tivateur, au petit marchand, qui s’en servent comme auxiliaire 
dans les divers travaux dont ils sont chargés. 

V 

Dans nos provinces du centre et du midi de la France, le 
paysan que scs économies ont mis à même d’acquérir quelques 
septerées de bruyères qu’il veut défricher, commence par acheter 
deux ânes qu’il attèle à sa charrue et au charriot qui lui sert à 
transporter ses fumiers. Deux barres transversales unies chacune 
par deux montans, garnies de linges grossiers pour former des 
coussins, afin qu’elles ne blessent point le garrot et les épaules, 
leur servent de collier. Dès qu’il s’enrichit, il substitue deux va¬ 
ches aux modestes compagnons de scs labeurs. Si sa fortune s’ac¬ 
croît encore, les vaches sont renforcées par deux petits bœufs, 
et les ânes sont exclus du domaine dont ils ont accru la valeur 
par leur travail. 

Si l’âne a autant dégénéré, il ne fout l’attribuer qu’à l’abandon 
où il a été laissé. Dans les pays ou son espèce fixe la sollicitude 
du riche propriétaire, il a conservé sa taille, son volume, ses 
formes et ses qualités originaires. Cet animal, qui est à présent 
cosmopolite, est originaire des contrées méridionales; c’est sous 
l’influence d’un ciel brûlant qu’il acquiert toutes les facultés qui 
forment les attributs de son espèce, 

11 y en a un grand nombre en Espagne qui servent de bêtes 
de somme. J’en ai vu en Andalousie, dont la taille rivalisait avec 
celle des chevaux les plus élevés de la Péninsule ; ils sont presque 
tous aubères ou fleur de pêcher. T.a robe de l’âne est pour l’ordi¬ 
naire gris-souris avec deux bandes noires qui se croisent sur le 
garot. Ceux dont le pelage est noir sont le? pins estimés. Il y ou 
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a bien peu de ce poil en Espagne. Ils font le service le plus rude 
et le plus fatigant, et résistent ù tous les travaux qui leur sont 
imposés ; mais ils sont abondamment nourris avec la paille et 
l’orge. Leurs longues caravanes sont muettes et silencieuses. Ils 
ne vous révoltent point par leur braire si désagréable ù l’oreille 
délicate et sensible. Les Espagnols leur fendent l’aile interne des 
naseaux, dans la direction des fausses narines, et l’air qui pénètre 
facilement dans les cavités pituitaires n’éprouve plus cette colli¬ 
sion qui donne Lieu au cri rauque et aigu qui ébranle le tympan. 

Nous pourrions suivre la même méthode en France et empê¬ 
cher les ânes qui abondent dans les marchés et dans lus foires de 
faire retentir nos places de leurs sifllemens entremêlés de sons 
graves et pleins qui contrastent d’une manière si déchirante pour 
l’oreille. 

L’âne est plus apprécié dans les contrées méridionales de l’Eu¬ 
rope et en Orient que dans le Nord. Son utilité était si reconnue en 
Grèce et lui imprimait un tel caractère de noblesse, qu’Homèren’a 

ri 

pas craint de comparer A gamemnon, le roi des rois, à cet animal. 

Les naturalistes croient que l’Arabie est sa terre natale, qu’il 
est passé en Egypte et en Grèce 1 , qu’il a été transporté en Italie, 
et que de là il a propagé son espèce en France, en Espagne, en 
Angleterre, en Allemagne et dans nos pays septentrionaux. Il 
est certain que son organisation n’acquiert toute la plénitude de 
son développement que sous l’influence d’un soleil ardent, cl qu’il 
dégénère ù mesure qu’il approche du pôle. 

L’Afrique nourrit un grand nombre d’ânes sauvages : ils sont 
si légers à la course, que les chevaux barbes ont peine à les at¬ 
teindre. Quanti nous avons porté nos armes victorieuses en 
Egypte, nos militaires ont remarqué que l’âne formait la seule 
monture des Turcs et des indigènes. Le lier Mameluck s’était ré¬ 
servé seul le droit de monter le cheval arabe ; il ne souffrait pas 
que ce noble animal fût employé au service de ceux que le tran¬ 
chant de son cimeterre avait domptés. 

Ces ânes sont dressés ù aller l’amble, et leur allure est si pré¬ 
cipitée, que les chevaux ne peuvent les suivre qu’au galop. Ils 
ont aussi les naseaux fendus, pour qu’ils ne puissent taire enten¬ 
dre leur cri long et discordant. Ces dissonnances alternatives de 
l’aigu au grave et du grave à l’aigu ne peuvent plus s’opérer, 
parce que le froncement et la dilatation successives des ailes du nez 
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n’impriment plus à la colonne d’air les modifications nécessaires 
pour que le braiement ait lieu. 

En Judée, les ânes jouissent comme autrefois d’une très-grande 
faveur; mais ses habitons n’en ont pas encore autant de soin que 
les Arabes qui en conservent la race presque aussi précieusement 
que celle de leurs chevaux. 

Ils sont très-estimes dans l’Inde. Valmont de Botnare dit qu’ils 
sont en grand honneur à Maduro, oh ils sont particulièrement 
révérés par une tribu d’indiens, parce qu'ils croient que les aines 
de tous les nobles passent dans ie corps de ces animaux. La caste 
royale prétend qu’elle en descend en ligne directe. Elle ne souffre 
point qu’on les maltraite, et veille scrupuleusement à ce qu’ils ue 
soient pas trop chargés et soumis à des travaux trop pénibles. 
Ces idées sur la métempsycose ne feraient pas fortune dans notre 
vieille Europe. Elles ont au moins l’avantage de faire traiter ccs 
animaux avec la douceur et le ménagement que l'homme doit 
employer pour toutes ses espèces domestiques. 

Le gouvernement a cherché plusieurs fois à améliorer l’espèce 
asine en France. A l’époque où l'Italie était soumise à nos armes, 
on tira de la Toscane plusieurs baudets que leur belle confor¬ 
mât ion rendait très-propres à relever nos races dégradées. Deux 
de ees baudets furent placés au haras de Pompadour, et deux 
autres envoyés au dépôt de Tarbes. Le but de l’administration 
n’a pas été atteint, parce que les cultivateurs n’employaient ces 
baudets qu’à faire saillir leurs jumens pour en obtenir des mulets, 
et que le nombre des an esses avec lesquelles ils ont été appa- 
tronnés a été si restreint, que leurs rejetons n’ont pu exercer au¬ 
cune influence sur la masse de ces animaux. L’incurie des pro¬ 
priétaires a laissé perdre ces germes d’amélioration qui auraient pu 
devenir si utiles. 

Nous n’avons qu’une seule race en France qui fixe vivement 
la sollicitude des propriétaires : c’est celle que voit naître le 
Poitou. Cette race particulière est de la taille la plus élevée ; 
elle est remarquable par son extrême vigueur, la solidité de ses 
articulations, la largeur de ses jarrets et son poil d’un gris noirâtre. 
Ce poil est laineux et d’une longueur démesurée : ii a jusqu’à 
7 et 8 pouces dans la région abdominale. Toutes les formes de 
l’animal sont ensevelies sous cette couche laineuse qui paraît 
augmente*’ prodigieusement le volume de toutes les parties du 
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corps, L’ànon semble avoir de larges bottes qui laissent échapper 
un petit pied qui n’offre aucun rapport avec la niasse qu’il sup¬ 
porte. Les yeux sont couverts par un rideau épais de longs poils 
dont toute la surface du corps est tapissée. Ce jeune animal sur¬ 
prend celui qui le voit pour la première fois, par sou aspect 
bizarre et l’étrangeté de sa conformation. 

Les animaux de cette race sont d’une valeur commerciale si 
élevée , que peu de propriétaires peuvent en faire l’acquisition. 
Les noirs sont les plus estimés ; il y en a qui sc vendent jusqu’à 
y et 8 mille francs, quand ils sont parvenus à l’âge adulte et qu’ils 
ont donné des preuves irrécusables de leur fécondité. 

Ce prix énorme est dû à la rqr@té de ces animaux qui sont 
moissonnés dans leur jeune âge par l’hématurie ou le pissement 
de sang. Celte maladie sévit contre eux dans les premiers mois de 
leur existence. Jusqu’à présent on a presque toujours échoué dans 
son traitement, et on n’a pas même assigné «l’une manière posi¬ 
tive les véritables causes qui amènent son invasion. Des effusions 
sanguines par le cordon ombilical, lorsqu’il n’est pas encore obli¬ 
téré et réduit en cordon ligamenteux, des applications répétées 
de sangsues sur le périnée, sont le secours dont i’eJïicacité est la 
moins contestée. 

i 

L’âne-étalon de cette race est renfermé dans une loge ; il n’en 
sort que pour la saillie que l’on nomme bridée eu Poitou. Après 
în monte, il est condamné à l’inaction la plus complète ; il ne 
prend d’excrcîce qu’en tournant sur lui-même dans la cellule ou 
il est confiné. Il y a plusieurs de ces baudets qui sont d’un carac¬ 
tère si farouche, qu’aucun palefrenier n’ose s’exposer à les con¬ 
duire à la jument. On la fait entrer dans sa loge et on l’en relire 
avec précaution quand la copulation est terminée. 

Ils sont si ardens qu’il y en a plusieurs qui couvrent depuis 
cent cinquante jusqu’à deux cents j unie ns pendant le cours de la 
monte. Leur puissance génératrice semble n’avoir pas de bornes: 
il y a des jours oû ils font quatorze bridées , pour me servir de l’ex¬ 
pression usitée dans le pays. Ils justifient bien la réputation mé¬ 
ritée dont ils ont joui dans tous les siècles. Leurs organes géné¬ 
rateurs on un développement qui signale leur ardeur pour la 
copulation. , 

Les ânes ont la plus grande tendresse pour leurs femelles et 
leur progéniture, L’àuessc est également bonne mère ; elle est 
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aussi très-ardente. Kn proie aux désirs les plus brûlons, elle 
s'abandonne à toute la fougue de son tempérament, lorsque la 
conjonction s’effectue; elle témoigne combien elle prend part à 
l’acte qui doit la rendre mère en relevant les lèvres et en remuant 
continuellement les mâchoires ; elle offre alors un aspect hideux 
qui inspire le dégoût que fait toujours naître un libertinage effréné; 
elle n’imite pas la jument qui a l’air de couvrir du voile de la 
modestie les transports dont elle est agitée ; elle ressemble à ht 
courtisane lascive qui se livre avec emportement aux actions les 
plus déréglées. 

Les Snesscs sont plus recherchées par les cultivateurs que les 
mâles de leurs espèce* quoiqu’elles aient moins détaille et moins 
de vigueur. L’âne n’est utile que pour son travail, tandis que sa 
femelle, tout en faisant le service dont elle est chargée, enrichit 
son possesseur par la vente de ses nourrissons, et lui donne sou¬ 
vent un bénéfice assez considérable par la vente de son tait dont 
les qualités rafraîchissantes exercent l’impression la plus favorable 
sur les organes digestifs et pulmonaires qui sont le siège d’une 
irritation prolongée. 

Les formes ignobles de l’âne dégradé parla domesticité et par 
l’incurie des propriétaires n’ont pas ce caractère commun, ccttc 
empreinte vulgaire dans l’âne sauvage et dans celui dont la race 
a été perfectionnée par des appareillemens bien calculés et par 
un bon régime hygiénique. Leurs qualités instinctives sont aussi 
bien plus développées. La paresse, la lenteur, l’obstination, qui 
sont le partage des races abâtardies sont presque étrangères à 
celles dont l’amélioration a été soigneusement entretenue. Ils 
n’ont pas la noblesse , le feu, la docilité parfaite du cheval de sang 
bien dressé; mais ils sont plus patiens, plus tranquilles, plus so¬ 
bres , plus robustes, plus disposés à s’accommoder à toutes les 
situations dans lesquelles ils se trouvent. Nés pour parcourir les 
montagnes escarpées, les sentiers scabreux , leur pied sûr et 
agile franchit avec sécurité les passages les plus dangereux ; ils 
ont plus de constance dans les travaux ; ils supportent avec 
plus de résignation les chùtimens qui leur sont infligés; ils se 
contentent de la nourriture la plus grossière; ils sc repaissent des 
herbes que dédaignent les antres animaux; ils bravent mieux les 
tourmens de la faim et de la soif; leurs sens sont plus actifs, leur 
ouîe est plus fmc , leur vue plus robuste est moins exposée 
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aux attaques de la fluxion périodique ; ils transmettent celte heu¬ 
reuse disposition aux produits de leur alliance avec les jmnens. 
Leur odorat est plus exquis. Dans la saison de leurs amours, les 
corpuscules qui s’échappent des parties sexuelles de l’finesse exer¬ 
cent encore une vive impression sur les mâles long-temps après 
qu’ils ont été répandus dans l’atmosphère. 

Quand le cheval est maltraité, il repousse de suite l’assaillant. 
L’âne commence par faire la grimace pour effrayer son ennemi et 
pour le porter à s’éloigner. Il médite long-temps sa défense, et* 
quand sa résolution est fixement arrêtée, il déploie alors le courage 
le plus ferme et le plus opiniâtre. Le cheval, surchargé ou tour¬ 
menté par son cavalier, bondit, s’emporte pour recouvrer sa 
liberté ; l’âne, accablé sous le poids d’un fardeau trop pesant ou 
blessé par son harnais, indique sa souffrance en baissant la tête, en 
secouant les oreilles et en se couchant, comme pour démontrer 
à son maître qu’il abuse de scs forces et de sa bonne volonté. 

L’âne est plutôt un animal de somme que de selle. La rigidité 
de son encolure, la force des muscles de sa tête, le peu de sensi¬ 
bilité de sa bouche , lui enlèvent l’agrément que donne à son 
cavalier le cheval bien dressé. Cependant avec de la patience, et 
en cherchant surtout à assouplir sa tête et son encolure, on par¬ 
vient à lui faire dessiner des erres de manège, à lui faire franchir 
des haies, des fossés, des ravins, et à en tirer bon service. 


En Asie, sur la côte septentrionale de l’Afrique, il est employé 
à faire la guerre. Il n’a pas l’ardeur belliqueuse du cheval; mais 
il a un courage froid et tranquille qui lui fait braver la mort et 
qui ne redoute aucun danger. Il n’entraîne pas son cavalier au 
combat; mais il obéit sans répugnance à l’impulsion qui lui est 
communiquée. En Europe, nos ânes prennent et conservent diffi¬ 
cilement le trot et le galop. Dans les contrées de l'Orient et du 
Midi, ccs deux allures rapides sont bien loin de les rebuter, et 
on en voit qui galoppent toute la journée sans témoigner la moin¬ 
dre fatigue ni la moindre, impatience. 

La sécheresse et l’épaisseur de la peau de l’âne le portent â se 
rouler souvent dans la poussière pour ouvrir les couloirs de l’enve¬ 
loppe cutanée. Il est plus sensible à la piqûre de rhippobosque ou 
mouche plate et à l’attaque des autres insectes ailés, qu’aux coups 
les plus fortement assénés. La mouche piale le désole en courant 
obliquement sur son corps. II est dans une agitation continuelle 
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jusqu'à ce qu’il en soit debarrassé; il cherche à l’écraser avec scs 
pieds de derrière, à la saisir avec ses dents, et à lui faire lâcher 
prise en se roulant sur le sol. 

L’âne bien conformé a des aplomps réguliers, la tête courte 
et carrée, les oreilles longues et peu épaisses, l’œil vif, les 
naseaux ouverts, l’encolure assez longue, le garrot peu arrondi, 
la ligne vertébrale peu saillante, les reins droits et sans proémi¬ 
nence des apophyses épineuses, la croupe peu tranchante , les 
cuisses assez nourries, les jambes sèches , larges et tendineuses , 
les pieds petits, mais sans tendance à l’encastelure. Les ânes du 
Poitou, qui sont employés à la reproduction , les ont d’une lon¬ 
gueur si démesurée , que leurs pinces s’allongent en forme de 
bec à corbin, comme les souliers que portaient les élégans de la 
cour dans le quinzième siècle. Cette prolongation insolite n’est 
due qu’à l’inaction à laquelle ils sont condamnés et à la négligence 
des propriétaires qui ne leur font jamais enlever la corne exu¬ 
bérante. 

L’dnesse la mieux établie est celle qui sc rapproche le plus de 
ce genre de conformation. Elle a, en général, les cotes plus plates 
cl le ventre plus tombant que le baudet; elle porte aussi long¬ 
temps que la jument poulinière. La saison de leurs amours s’ouvre 
à la même époque; leur gestation est de la meme durée; leur 
mise bas s’effectue de la même manière , et sa tendresse mater¬ 
nelle pour son nouveau-né égale celle de la jument pour son 
nourrisson; elle exige les mêmes soins pendant les deux périodes 
critiques de la gestation et de l’allaitement. 

L’ânon n’a ni la gentillesse ni la vivacité des mouvemens du 
poulain ; mais sa vue est loin d’être repoussante. Les stigmates 
de la servitude n’ont point encore imprimé sur sa physionomie cet 
air triste et morne qui est le résultat de ses fatigues, de sa mau¬ 
vaise nourriture, de la brutalité dont il est la victime, et de l’aban¬ 
don dans lequel H est laissé. 

Il est bien à désirer, dans l’intérêt des petits propriétaires, 
que nos races asines soient améliorées. Il ne leur en coulera pas 
plus de nourrir des animaux bien conformés, plus robustes, plus 
aptes au travail que ces ânes dégénérés qui, par leur faiblesse ori¬ 
ginelle cl le détestable régime auquel ils sont soumis, sont réduits 
à un ici état d’épuisement, qu’ils ne peuvent être que d’une faible 
utilité ù leurs possesseurs. 
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Les moyens de les perfectionner et tle leur rendre dans toute 
leur plénitude les qualités physiques et instinctives dont la nature 
les a (loués et que leur a enlevées leur dégénération croissante, 
sont les mêmes que ceux qui ont été indiqués pour l’épuration de 
nos races chevalines. 

Nous devons changer ces races dégradées par l’emploi comme 
étalons de baudets hicn choisis dans les tribus indigènes et étran¬ 
gères, en ayant soin de proportionner leur taille , leur volume, 
leur genre de conformation aux finesses avec lesquelles ils sont 
oppatronnés. 

Nous devons apprécier également pour leur amélioration les 
influences sans cesse renaissantes de tous les agens modificateurs 
de l’économie. Ainsi nous devons leur accorder line nourriture 
saine et abondante, des pâturages substantiels, une habitation 
salubre, aérée, débarrassée de tout fumier croupissant et putride 
qui exerce une impression d’autant plus vive sur leur organisa¬ 
tion , que la nature les a créés pour respirer l’air pur et vif des 
montagnes; il faut les abreuver d’une eau limpide, courante et 
homogène. 

L’âne, si peu difficile pour la qualité des alimens solides et 
fibreux, est d’une délicatesse extrême pour sa boisson; l’eau qui 
sourde des flancs d’un rocher est celle qu’il cherche avec le plus 
d’avidité. 

Nous devons proportionner à ses forces les travaux qui lui sont 
imposés et le mettre à l’abri, comme tous nos animaux domes¬ 
tiques , de la brutalité de scs conducteurs par des mesures de 
police qui infligeraient une amende à ceux qui les maltraitent 
sans raison et sans pitié. Cette loi existe en Angleterre; pour¬ 
quoi ne nous régirait-elle pas en France où nous avons si grand 
besoin de réprimer la violence de nos cochers , de nos palefre¬ 
niers, de nos hommes de la plèbe, qui ne savent, à Ja moindre 
contrariété'qu’ils éprouvent, que faire pleuvoir une grêle de 
coups de fouet, de fourche et de bâton sur les malheureux ani¬ 
maux qui sont les tristes victimes de leur mauvaise humeur ? 
L’homme, dont la férocité s’exerce sans cesse sur les animaux, est 
en général peu avare du sang de son semblable, pour peu qu’il ait 
à s’en plaindre ou qu’il soit mu par un motif d’intérêt personnel, 

La plupart de nos races asines sont tellement abâtardies, qu’il 
faudrait un laps de temps bien long pour les porter au degré de 
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perfection qu’elles peuvent atteindre, si nous n’agissions sur elles 
que par l'influence des croîsemens. Pour abréger les délais, il 
faudrait acheter avec les ânes-étalon s un certain nombre d’ânesses, 
en les choisissant dans les contrées qui ont le plus d’analogie avec 
les pays dans lesquels on voudrait les transplanter. Ce serait le 
moyen le plus prompt de parvenir sûrement à d’heureux résultats. 

L’âne est rarement malade; mais ses maladies ont une acuité, 
une violence que n’ont pas celles qui affligent le cheval. Il guérit 
promptement ou il succombe avec rapidité. Cette tendance à la 
guérison ou à une terminaison mortelle, tient à son tempérament 
nervoso-sanguin. Sa vue robuste redoute peu la fluxion pério¬ 
dique, et il transmet cette qualité au mulet, animal hybride , qui 
provient de son alliance avec la jument. 11 en est de même du 
bardeau. La queue de l’âne n’a de crins qu’au bout, et son enco¬ 
lure est presque dépourvue de crinière. Il n’en est pas de même 
de ses métis qui tiennent sous ce rapport de la race chevaline 
du côté paternel ou maternel. Ce défaut d’ornement le prive de 
l’élégance et de la noblesse que donnent des crins ondoyans à ccs 
deux régions du corps. 

L’âne a comparativement une force de reins bien supérieure à 
celle du cheval; aussi, proportion gardée, peut-il porter des far¬ 
deaux plus pesans. C’est cette fermeté de la région lombaire , 
unie à la bonté de sa vue et à la sûreté de son pied, qui lui fait 
parcourir sans difllculté les sentiers les plus étroits et les plus glis- 
sans, et qui le fait marcher sans crainte sur le bord des préci¬ 
pices, tandis que le cheval n’y chemine qu’en tremblant. L’étalon 
le plus fongueux, poussé par l’instinct de sa sûreté, marche alors 
la tête basse, l’air inquiet, les jambes rapprochées du centre de 
gravité; toute son attention est fixée sur le chemin dangereux 
qu’il parcourt, tandis que l’âne y marche plein de sécurité et de 
ce pas tranquille et mesuré qui n’indique en lui aucune émotion. 

La finesse de son ouîe, l’excellence de sa vue, annoncent qu’il 
est né pour la solitude des déserts où il a besoin de déployer 
toutes ses 'acuités pour échapper à la dent meurtrière des ani¬ 
maux carnassier^ qui sont pourvus d’armes plus redoutables que 
celles dont la nature l’a gratifié. I! est doué d’une mémoire fidèle. 
Malgré son abâtardissement, il reconnaît très-bien les lieux qu’il 
a parcourus et les ruisseaux où s’çst arrêté pour étancher sa soif. 

L’âne nous sert pendant sa vie en aous fournissant le tribut de 



















son travail. Sa femelle donne encore à nos malades un lait doux, 
sucré, facile à digérer, qui, possédant peu de parties butyreuscs 
et case use s, et abondant en sérum, est employé avec succès dans 
les plilegmasieâ chroniques de la poitrine et de l’appareil digestif. 
Ils nous servent l’un et l’autre après leur mort, en livrant leur 
peau aux tanneries. Leur cuir dur et élastique est employé à faire 
des cribles, des tambours, des souliers, du gros parchemin. Ln 
Orient, la peau de l’onagre est préparée d’une manière à former 
le chagrin et le maroquin. 

En Chine, on fait avec sa peau une colle qui jouit d’une grande 
vertu pectorale. Elle est réduite en morceaux moulés , ornés de 
caractères et de figures bizarres , que le commerce répand dans 
l’Inde sous le nom de haki-hao; elle est fort rare et presque in- 
connue en Europe. 

La chair de l’âne peut servir à la nourriture de Thommc, puis¬ 
que cet animal est herbivore; elle entre dans la composition des 
saucissons qui forment un mets recherché des gastronomes. En 
Poitou, la chair de l’ûnon remplace quelquefois la longe de veau. 
En Asie, on en fait une assez grande consommation. 

Les ânes qui ne sont pas consacrés à la génération doivent être 
châtrés pour Jes rendre plus dociles et moins opiniâtres; il faut 
aussi leur fendre les naseaux pour leur enlever cette voix retentis¬ 
sante dont les sons graves et aigus sont alors réduits à un diapazon 
très-modéré. 


L’âne n’est pas seulement utile en nous fournissant scs pro¬ 
pres rejetons pour les divers travaux de l’agriculture et du com¬ 
merce, il est encore une source de richesses par son alliance avec 
l’espèce chevaline. Il en résulte une race hybride dont les indi¬ 
vidus reçoivent le nom de mulets. La conjonction de l’âne avec 
la jument, cl du cheval avec î’ânesse , est également féconde. 
Les mulets, nommés nui li par les Romains, ont été ainsi appelés, 
parce qu’ils braient comme l’âne qui est leur procréateur, tandis 
que les bardeaux, qui proviennent de l’union du cheval et de 
l’ânessc, avaient reçu d’eux la dénomination de hardi et de hin- 
nuiij, parce qu'ils hennissent comme leur père. 

Ces deux métis ont entre eux mie assez grande similitude ; 
niais la différence de taille , de volume, entre les deux mères 
respectives, en établit une très-prononcée dans les dimensions 
comparatives de leurs corps. Leur structure signale les degrés 
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d’influence rue les pères et mères exercent dons l’acte de lit re¬ 
production. 

Le mulet, issu d’un âne et d’une jument, reçoit de son père 
une tête carrée, des oreilles longues, une crinière peu touffue , 
une voix éclatante , la sécheresse des jambes, la compacité de 
leurs cordes tendineuses , la queue peu garnie de crins. 

La jument lui transmet son encolure comparativement plus 
étendue que celle du h au de t, la forme de son poitrail, sa ligne 
vertébrale moins saillante, la convexité plus grande de ses côtes, 
les dimensions plus prononcées de sa croupe, sa taille et sa cor¬ 
pulence. 

Le bardeau, fruit de l’union du cheval et de l’ânesse, est taillé 

sur un autre patron : sa tête est plus longue et plus fine, sa voix 
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moins retentissante et imitant un peu le hennissement; scs oreilles 
sont plus courtes, sa crinière plus épaisse, scs jambes moins ner¬ 
veuses, sa queue plus touffue; tel est son héritage paternel. 

L’ânesse lui lègue, de son côté , la brièveté de son encolure , 
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la structure moins large de son poitrail, la saillie des régions dor¬ 
sale et lombaire, la proéminence de sa croupe, l’inclinaison de 
ses hanches, ses côtes basses et mal cerclées, l'exiguïté de sa 
taille et de son corps. 

Cet état comparatif des formes du mulet et du bardeau dé¬ 
montre que l'influence du père s’exerce spécialement sur la tête, 
les organes de la voix, la crinière et les membres, tandis que 
l'empreinte maternelle s’effectue sur les parties centrales du corps 
qu’elle modifie suivant l’espèce à laquelle elle appartient et sur 
les dimensions respectives de toutes les pièces de la machine 
animale. 

îl n’en est pas de même du caractère et des qualités instinc¬ 
tives. L’âne et sa femelle exercent, sons ce rapport, une impres¬ 
sion bien plus prononcée que le cheval et la jument. Le mulet 
et le bardeau reçoivent de l’espèce asine cette opiniâtreté, celle 
indocilité, celte constance dans les travaux, cette sobriété, qui 
sont le partage de leur tribu. 

Les mulets et les bardeaux, ainsi que les femelles de cette es¬ 
pèce hybride , ont une grande ardeur pour la copulation ; mais 
la nature, toujours sage dans ses plans qu’elle a arrêtés d’une 
manière immuable, les a privés de la faculté de se reproduire, 
pour qu’ils ue pussent pas effacer les traits des deux espèces pii- 
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milives auxquelles Ils appartiennent. On a cité quelques exemples 
de mules qui ont conçu ; mais ccs faits isolés, quand bien même 
ils seraient positifs, ne forment que des exceptions qui prouvent 
nu contraire la stérilité de cette race métisse. Il en est de la l'écon- 
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dite des mules comme de l’existence des jumarts. J’ai déjà prouvé 
que ces derniers n'étaient que des mulets mal conformés; et la 
conception isolée de quelques mules a encore besoin d’être con¬ 
statée pour qu’on y ajoute une foi pleine et entière, 

L’âne abandonné à ses penchans naturels ne recherche point 
la jument. La cavale qui peut éteindre ses désirs par l’approche 
d’un étalon de son espèce, ne souffre point les caresses du baudet. 
L’amour n’a d’attrait qu’entre les êtres de même nature. Les 
animaux ne franchissent jamais spontanément les barrières que la 
Providence a élevées entre les diverses espèces, pour qu’elles puis¬ 
sent se réunir snns se confondre. C’est l’homme qui les force à 
se rapprocher , en les privant de la société des individus de leur 
race et en s’opposant à leurs penchans légitimes, pour qu’ils se 
livrent à la fougue de leurs sens avec un mâle ou une femelle 
d'une tribu étrangère. 

On a cru que l’âne avait une puissance génératrice supérieure 
à celle du cheval, et qu’il détruisait l’œuvre de la conception, 
lorsqu’il parvenait à s’accoupler avec une jument fécondée , et 
qu’il n’en était pas de même de la cavale qui portait dans son sein 
un nmlctOn, lorsqu’elle souffrait l’approche ultérieure du cheval. 
L’une et l’autre sont frappées d’avortement, parce que la jument 
pleine dans l’état normal éprouve constamment cette parturition 
prématurée, quand cette copulation intempestive vient à s’ef¬ 
fectuer. 

Cet avortement lient à son mode d’organisation qui ne lui 
permet pas de s’accoupler impunément, lorsque le but de la na¬ 
ture qui porte les sexes à se rapprocher a déjà été atteint. Si l’âne 
féconde ensuite h jument, la conception n’a lieu que par une 
copulation secondât ire , lorsque l’utérus a éliminé le fruit de la 
première génération. Si la superfétation a été constatée dans la 
jument, elle fournit une preuve irrécusable que les puissances 
génératrices de l’âne et du cheval se balancent d’une manière 
égale dans l'acte de ln reproduction. 

Les jumens qui ont été consacrées an baudet pendant quelques 
années peuvent ensuite être saillies par le cheval et procréer de 
























bons poulains. L’opinion répandue presque généralement qu’elles 
ne sont plus aussi aptes à être poulinières, est une erreur qu’il 
importe de combattre dans l’intérêt des propriétaires. Après la 
mise bas d’un mulet, le réserfoir utérin se dégorge complète¬ 
ment des sucs qui avaient agrandi toutes ses dimensions; il rentre 
dans son état normal du vacuité, et il récupère, dans toute sa 
plénitude, la faculté de servir de réceptacle au poulain qui doit 
être le puîné du muJeton. La jument est aussi bonne mère, aussi 
bonne nourrice, qu’avant d’avoir été souillée par l’approcbe du 
baudet. 

La stérilité des mulets est un motif de plus à ajouter à ceux que 
j’ai déjà indiqués dans le chapitre des poulains, pour les sou¬ 
mettre à la castration et les empêcher de se livrer à l’emporte¬ 
ment de leur caractère farouche, lorsque la chaleur du printemps 
exalte l'a violence de leurs désirs. 
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On s’est élevé contre l’élève des mulets, et on a prétendu que 
leur éducation était le plus cruel fléau des haras. Si cette asser¬ 
tion s’applique aux jumens de race, il est certain qu’elle est fon¬ 
dée ; mais si l’on considère sou; un point de vue général la 
multiplication de nos diverses races chevalines, il est positif au 
contt aire que la création des mulets accroît beaucoup le nombre 
des poulinières, dans l’intention d’en obtenir des pouliches qui 
puissent un jour les remplacer, et que cette idée dominante des 
propriétaires favorise puissamment l’accroissement de la race che¬ 
valine. Le Poitou en oflre un exemple irréfragable. 

L’éducation des mulets est une source inépuisable de richesses 
pour celte province; et dans tous nos dupai lemens où la vente des 
chevaux languit, les propriétaires conduisent de préférence leurs 
jumens au baudet, parce qu’ils ont la certitude de s’en débarras¬ 
ser dans le moment opportun, et qu’ils ne courent pas la chance 
de les garder plus long-temps qu’ils ne le désirent. L’éducation 
des chevaux sera assurée, quand le commerce des poulains sera 
assis sur des bases aussi solides que celui des mulets. 

Nos provinces de l’est et du midi, l’Espagne, le Portugal, 
l’Italie, Saint-Domingue avant sa séparation de la métropole, 
nous enlevaient chaque année un grand nombre de mulets, parce 
que ces animaux résistent mieux aux chaleurs de ces climats brû- 
hms que les chevaux. Ce commerce offre encore de grands béné¬ 
fices à ceux qui se livrent à celte spéculation. Je ferai part des 
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renseignemens que j’ai recueillis au dépôt de Saint-Maixant : ces 
détails ne seront pas sans intérêt. 

L’élève des chevaux se lie tellement à l’éducation des mulets, 
que, d’après des relevés authentiques, il sort encore annuelle¬ 
ment du Poitou sept à huit mille chevaux qui sont disséminés en 
Normandie, dans le Le ni, le Perche, la Bcauce et les départe- 
mens du midi. Un bien plus grand nombre de mules et de mu¬ 
lets est transplanté en Auvergne, en Provence, en Languedoc, 
en Italie et en Fspagnc. 

Les mulets du département des Deux-Sèvres sont sans contre¬ 
dit les plus beaux de France. Sur seize mille poulinières qui exi¬ 
stent dans sa circonscription, il y en a à-peu-près douze mille 
qui sont appatronnccs avec les baudets ; mais par intervalle ou 
les fait saillir par le cheval, pour obtenir des pouliches qui puis¬ 
sent un jour les remplacer comme mulassières. 

Il y a dans les Deux-Sèvres cent quatre-vingts âncsscs de la 
grande race qui sont aflVauchîcs de toute espèce de travail, et 
dont la seule destination est de procréer ces beaux baudets dont 
quelques-uns ont plus de cinq pieds de hauteur. 

L’accouplement du cheval et de l’unesse a lieu principalement 
dans les cantons d’Argenton, de Thouars et d’Airvoult. Les bar¬ 
deaux, nommés dromadaires dans le pays, sont moins grands, 
moins robustes que les mulets issus de l’âne et de la jument. La 
dénomination de dromadaires leur a sans doute été donnée à cause 
de la proéminence plus considérable de leur ligne vertébrale qui 
forme le dos de carpe. 

C’est dans les marais des Deux-Sèvres que s’élèvent et se nour¬ 
rissent ccs robustes jumens mulassières; elles forment une caste 
particulière qui est forte, près de terre, bien corsée, à hanches 
larges et évasées, très-velue du sabot aux genoux- Plus les jam¬ 
bes sont chargées de poils, plus elles sont estimées : on dit alors 
qu’elles sont bien galonnées. Les plus belles sont toujours consa¬ 
crées au baudet. Il n’y a que celles qui sont stériles avec les éta¬ 
lons de l’espèce nsine qui soient destinées au cheval, à moins que 
les cultivateurs ne veuillent renouveler leurs poulinières; car pour 
l’ordinaire ils réservent leurs jumens les plus médiocres pour le 
cheval. 

La taille des mulets que procréent ces jumens varie de quatre 
pieds six pouces à cinq pieds; ils sont achetés par les marchands 
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(le la Beaucc aux foires d’Angers, de Champdeniers et de Niort, 
et connus à Paris sons le nom de muleis de Chartres. Les mules se 
vendent à un âge plus tendre. Les plus petites sont dirigées sur 
l’Auvergne et le Limousin; les plus grandes sont conduites par le 
commerce dans les plaines des Deux-Sèvres et de lit Vendée où 
elles restent jusqu’à l’âge de quatre à cinq ans; elles sont em¬ 
ployées pendant cette période de leur vie à la culture des terres; 
on les engraisse à cette époque, et elles sont enlevées par les mar¬ 
chands qui les expatrient et les transplantent en Italie et en Es¬ 
pagne. 

Le territoire de Melle fournit les pins beaux mulets du Poitou : 
aussi les propriétaires y jouissent-ils en général d’une grande ai¬ 
sance. Il n’y a point de ferme dans le département des Deux-Sè¬ 
vres, valant cent pistoles de revenu, qui ne possède depuis deux 
jusqu’à quatre jumens mulassières. Il y a en outre un bidet mâle 
ou femelle, destiné au service de la maison. Les jumens ne tra¬ 
vaillent point dans le Bocage; dans les plaines, on les emploie à 
la charrue et à la voilure, lorsqu'elles n’ont pas été fécondées. 

Ce commerce des mules est quelquefois si lucratif, qu’il y en a 
qui sc vendent jusqu’à 840 francs à l’âgé d’un an. La plus belle 
de chaque foire est ornée d’un bouquet garni de rubans, qui si¬ 
gnale la préférence que les marchands lui ont accordée sur ses 
compagnes. Ce jury commercial, qui sc forme spontanément, 
erre bien rarement dans ses décisions que confirme presque tou¬ 
jours l’approbation des propriétaires. 

Le commerce général des mulets en France donne aux cultiva¬ 
teurs un bénéfice de treize millions. Je vais tracer le tableau des 
renseignemens qui sont le fruit de longues observations, et qui 
ont été établis sur les rapports des marchands indigènes et étran¬ 
gers. Les registres des douanes offrent des évaluations plus fai¬ 
bles; mais la contrebande est si active, et les sinuosités des Py¬ 
rénées favorisent tellement les fraudeurs,que les droits à percevoir 
sur chaque tête de mule sont souvent éludés. 

Les foires d’Aragon et de Catalogne ont donné les résultats 
mentionnés dans le tableau ci-après. 
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ÉPOQUES DES POIRES. 

MULES 

VENDUES 

MULES 

nu l'dïToli 

i TC semaine de carême. 

600 

5 oo 

Dimanche de ia Passion. 

S,Son 

4jOÜO 

4 septembre, # , _ _ 

SüO 

3 00 , 

21 septembre, * » . . 

3 00 

» 

3 o novembre, . . * ( 

900 

» 

3 o novembre.... . 

200 

5 o 

2* semaine de carême.. 

5 oo 

! 5 oo » 

a 5 avril.. 1 

1 j5oo 

, 800 

a4 août. , *.. 

800 

C 

O 

iü octobre*. 

3 oo 

» 

1 1 1 4 t 1 1 + + 

;oo 

100 

29 septembre 

200 

200 

* I + * I * -m + ■ * ■ -f 4 if. 4 ■ » ! 1 * 1 

5 oo 

100 


4oo 

2ÜÜ 


4oo 

4oq 

TOT A L* 

15,900 

7 ,55o 


L’exportation générale des mules en Espagne, 
d’après les renseignemens recueillis, est donc de.. i 5 ,f)oo 

Il faut en distraire pour les mules du Poitou.... 7,55o 


Reste pour les autres départemens. 8 , 55 o 

_ 

Ces 8 , 55 o mules étrangères au Poitou sont four¬ 
nies par les départemens des Hautes et Basses-Py¬ 
rénées, du Gers, de la Garonne, de l’Arriége et du 
Lot-et-Garonne. D’une race inférieure à celle des 
mules poitevines, elles sont vendues aux Espagnols 
a raison de 6oo francs par tête, ce qui forme un 

produit annuel de... 5 , i 5 o,ooo 1 

Les 7,35 o mules poitevines plus grandes, plus 
robustes, plus étoffées, se vendent au moins mille 

francs par tête, ce qui donne annuellement. 7,000,000 

11 faut ajouter à ce produit général de la vente 
des mules les bénéfices de l’extraction de 3 ,000 
mulets que le Poitou fournit nu Dauphiné. Le tiers 
au moins de ces animaux, après un séjour de quel- 
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ques mois dans cette province, passent en Piémont, 
et on peut porter à 5 oo autres ceux qui sont dissé¬ 
minés dans les autres états de l’Italie. En les éva- 
luant à 800 francs par tête, l’exportation de ces 

i,5oo mulets donne un bénéfice réel de. 1 , 200,000 

^ _ _ 

Total du produit de l’exportation.... i3,ti8o,ooo r 

Le Poitou est une vaste fabrique de chevaux et de mulets dont 
l’éducation mutuelle est une source inépuisable de richesses pour 
cette province dont les marais, convertis en prairies fécondes par 
les vastes desséchemens qui ont été opérés, offrent des ressources - 
alimentaires si abondantes, qu’ils fournissent encore à l’entretien 
de cinquante mille bœufs qui sont enlevés pour la Normandie et 
pour Paris ; 

On a calculé que la sortie annue lc des mules et des mulets né 9 
en Poitou s’élevait à iG,35o animaux. En voici le détail : 

i° Pour l’Espagne. ..■*.... 7 , 35 q 

a" Pour le Piémont et l’Italie, par l’intermédiaire des 
hahitans du Dauphiné qui en conservent à-peu-près la 
moitié.. ;. . . . 5,ooo 

5* Pour la Provence et le Languedoc. i..... * 3,5oo 

4" Pour les pays montueux de l’intérieur, .a . 2 , 5 oo 

Total de l’exportation annuelle du Poitou.. iG,55o 

1 r 

J’ai répété bien des fois dans le cours de cet ouvrage que la con¬ 
sommation était le moyen le plus puissant de multiplier nos ani¬ 
maux domestiques. Les détails auxquels je viens de me livrer le 
démontrent d’une manière péremptoirë. Il faut encore en tirer la 
conséquence qui en découle nécessairement, que la création des 
mulets, bien loin de nuire à l’amélioration et à l’extension de no3 
races chevalines, ne peut que les favoriser, puisqu’elle engage les 
cultivateurs à augmenter le nombre de leurs poulinières. Les ju- 
mens alliées aux baudets sont souvent frappées de stérilité, parce 
que cette union étrangère n’cxcUc pas assez leurs désirs pour que 
le but de la nature soit atteint. Elles sont alors conduites au che¬ 
val qui les rend fécondes, et le nombre des poulains s’augmente 
de tontes les conquêtes qui se font sur les étalons mulassicrs. 

Pour avoir des mulets forts, étoffés et robustes, il faut tpie les 
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propriétaires choisissent des jumens de race commune, mem- 
brées, corpulentes et d’une taille élevée. Les jumens améliorées 
qui ont du corps et des membres, alliées aux baudets» donnent 
des mulets moins grands et plus fins; mais l’épuration de leurs 
organes n’en exerce pas moins son influence sur Icnrs productions 
hybrides. Leurs mulets sont plus nerveux, plus agiles; leur robe 
est plus soyeuse, leurs crins plus moelleux, leurs jambes plus 
sèches et plus tendineuses, leurs oreilles plus minces et moins 
longues, leurs formes plus agréables, leur poil plus vif, leur 
physionomie plus expressive. 

Ces différences sont frappantes en Espagne où les mules fran¬ 
çaises, produit ordinaire des jumens de race commune, sont 
mises en comparaison avec celles que donnent les ânes de la Pé¬ 
ninsule, nppatronnés aux jumens andalouses que les habitans de 
la Manche tirent de ce royaume, en employant pour leur extrac¬ 
tion, qui est défendue par une ordonnance royale, tous les moyens 
que leur fournît une contrebande active qu’aucune mesure de po¬ 
lice n’a jamais pu réprimer. Ce? mules espagnoles sont infiniment 
fins belles, plus aptes à soutenir les fatigues et les chaleurs de ce 
climat brûlant, plus véloccs que les mules poitevines qui jouissent 
cependant à Madrid d’une grande réputation. 

Les Espagnols, la famille royale même, n’ont pour attelages 
ordinaires de leurs voitures que des mules. Elles n’ont pas la no¬ 
blesse de nos chevaux normands; mais elles courent avec tant de 
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rapidité, que l’ccil suit à peine les mouvemens de leurs pieds 
agiles; elles ont l’air de rouler sur le sol qu’elles parcourent avec 
tant de vélocité, que les gardes-du-corps, montés en général sur 
d’excellens chevaux, ont peine à suivre la voilure du monarque. 
J’ai vu à Madrid et à Séville quelques attelages de chevaux espa¬ 
gnols. Ils se balancent avec fierté dans leurs traits, ils piaffent 
comme au manège; mais ils n’ônt ni la vitesse ni la vigueur des 
mules : aussi ne s’en sert-on que pour les jours d’apparat. 
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CHAPITRE XII. 


DES PRAIRIES ET DE LA MISE AU VERT. 

Etablissement des prairies naturelles en Limousin. 

Différences des herbes des près secs et de celles des prés humides et ma* 
récageux. 

Leur influence sur [es chevaux et sur les autres animaux domestiques* 
Les prairies ne doivent pas être trop ombragées par les arbres. 

À quelle heure de la journée il faut conduire les animaux dans les prés 
humides et marécageux pour mitiger leur influence nuisible* 

Différence des prés aquatiques et marécageux* 

Dissertation sur les piaules des prairies de toute nature. 

Les herbes imprégnées des crottins des animaux qui les pâturent sont 
dédaignées par eux. 

Détérioration des prairies exclusivement consacrées au pâturage. 
Bonification des prairies trop humides. 

Les aitmens verts peuvent seuls entretenir la santé des animaux herbi¬ 
vores. 

Ressources alimentaires que les propriétaires peuvent accumuler pour 
Lhiver. 

Création d'une ferme expérimentale dans chaque département. 
Formation des pâturages d’hiver. 

En déprimant les prés au printemps par la dépaissance ÿ on les détériore. 
Incoïivèniens du pâturage qui nuit aux prairies* 

Principes de physique végétale. 

Les fauchaisous doivent être laites dans le temps opportun. 

L’écobuage nuit aux prairies. 

Fa permanence des memes cultures frappe la terre de stérilité* 

Création des prairies artificielles. 

Avantages de la culture des plantes fourrageuses. 

Irrigation et fumage des prairies. 

Nomenclature des plantes qui entrent dans la composition des prairies 
de toute nature. 

m 

Appréciation de leurs diverses qualités. 

Mode de dépaissance de nos animaux domestiques; action de leurs ma¬ 
tières fécales sur les prairies. 

Principes â suivre pour faire pâturer les prés* 

Différence de la pousse des plantes au printemps et de celle qui a lieu en 

automne. 



























II ne doit jamais y avoir une transition brusque de régime* 

Appétence de la nourriture verte au printemps* 

Le vert du printemps est préférable à celui d'automne* 

Désavantage de la saignée pour les animaux mis au vert. 

Les purgations abondantes provoquées par le vert sont plus nuisibles 
qu'avantageuses. 

Il faut faire passer graduellement les animaux <Iu sec au vert et du vert 

m 

au sec. 

i J 

Le vert eû liberté est plus salutaire que celui qui est donné à l’écurie; 
mais la prairie se conserve mieux dans le dernier cas. 

Plantes à donner en vert. 

Les prairies humides doivent Être pAturées ou fauchées de bonne heure* 

tes animaux doivent être pansés pendant la mise au vert. 

il 

Les prés du Limousin sont en général très-propres à l’élève des 
chevaux. Le sol montueux et inégal de cette province entrecoupée 
de collines qui se succèdent sans interruption et qui s’élèvent u 
mesure qu’elles se rapprochent des montagnes de l’Auvergne , 
offre, sur leurs yersans et dans les vallées qui les séparent, une 
ligne de prairies dont le plus grand nombre doit son existence à 
l’industrie du cultivateur. 

m d f 1 ■ H § 

Profitant avec habileté de toutes les eaux qui jaillissent de leur 
surface, il les accumule dans de petits réservoirs qu’il nomme 
pêcheries , et il les répand avec intelligence sur toutes les hauteurs 
qu’elles peuvent atteindre. Ces canaux d’irrigation qui sillonnent 
les prés parcourent des lignes parallèles, pour que toutes les eaux 
puissent être recueillies. Elles descendent ainsi jusqu’au fond du 
la vallée, et s’échappent par les rigoles de dessèchement qui les 
conduisent hors de leur enceinte. 

Ces prés se couvrent d’une herbe fine et substantielle éminem¬ 
ment propre à la nourriture des chevaux. II n’en est pas de même 
de ceux où les eaux sont trop long-temps retenues et quelquefois 
stagnantes: ils se convertissent en marécages, et l’humidité sura¬ 
bondante dont ils sont imprégnés change la nature des plantes qui 
tapissent leur surface. 

Je l’ai déjà dit dans le cours de cet ouvrage : le cheval est l’ani¬ 
mal des pays secs. La nature l’a destiné à vivre dans les pays où 
le sol raffermi sous ses pas donne à ses allures rapides toute la vélo¬ 
cité qu’elles doivent avoir. Son sabot, d’une seule pièce, ne lut 
offre pas une hase de sustentation assez étendue pour se soutenir 
dams les terreins mous et fangeux ; il s’y enfonce avec facilité et 
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ne peut sc dégager de ccüe terre mouvante qui fuit sous la foulée 
qu*U exerce; il naît pour consommer les plantes qui jouissent de 
beaucoup d’air et de lumière, et dont les sucs, puisés dans une 
atmosphère pure et dans un sol privé de toute humidité surabon¬ 
dante, acquièrent, par la combinaison de leur fécule et de leur 
arôme, les propriétés alibi les et toniques que réclame son organi¬ 
sation. Sa constitution est bientôt altérée quand sesalimeus n’ont 
pas les qualités qui doivent être en rapport avec ses organes. 

Le tube digestif, qui reçoit la première impression des piaules 
avec lesquelles il se met en contact, se dilate d’une manière remar¬ 
quable, quand elles n’ont pas les oléine ns réparateurs dont elles 
doivent être pourvues. Le cheval supplée par leur quantité à la 
pénurie de leurs matériaux nutritifs; leur masse agglomérée opère 
la dilatation mécanique de l’estomac et des entrailles, et il acquiert 
un ventre énorme qui nuit à la liberté et à la légèrcLé de ses 
mouvement 

Sa poitrine souffre également de cette nourriture trop aqueuse; 
les matières chymeuses trop délayées ne fournissent qu’un chyle 
imparfait ; le poumon, qui doit convertir cette liqueur en molé¬ 
cules sanguines, n’agit plus sur un fluide assez élaboré ; il perd sa 
vitalité primitive, et ses fonctions ralenties ne permettent plus à 
la respiration d’avoir la même étendue et la même puissance dans 
les courses rapides. 

i ons les organes arrosés par un sang trop aqueux acquièrent 
plus de développement ; mais leur sensibilité et leur contractilité 
affaiblies privent Je cheval de ce nerf, de celte vigueur qui lui sont 
si nécessaires pour résister aux rudes travaux que l’homme lui 
impose. 

Ses sabots, plongés dans une humidité permanente, perdent 
leur configuration native , le tissu de la corne se relâche, les 
pieds s’évasent, la sole se bombe, et le cheval devient incapable 
de supporter la fatigue, puisque sa base de sustentation est dé¬ 
pourvue de la solidité qui, dans l’état normal, le met en état de 
résister au contact des corps durs sur lesquels son appui s’effectue. 

Sa tête, inclinée vers la terre pour la préhension de la nour¬ 
riture verte nécessaire à son alimentation, est constamment en- 

m . -* « ^ * #T 

tourée d’une masse de vapeurs humides qui s’élèvent du sol 
marécageux qu’il parcourt. Leur influence prolongée diminue 
l’énergie de scs vaisseaux; ses fibres relâchées cèdent à l’abord de a 
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humeurs qui les arrosent, çt cette débilité qui devient constitu¬ 
tionnelle détermine l’invasion de la fluxion périodique. Cette 
affection redoutable ne se borne pas à l’individu qu’elle attaque ; 
il transmet à ses enfans cette prédisposition funeste, et l’action 
continuée des mêmes causes rend ses accès plus fréquens et plus 
graves dans les générations subséquentes. 

J’insiste fortement sur la nécessité d’éloigner les chevaux des 
prairies trop arrosées, parce que je ne saurais trop prémunir les 
propriétaires contre les dangers de leur dépaissance ; leurs che¬ 
vaux doivent en être éloignés, s’ils veulent qu’ils acquièrent toutes 
les qualités qui peuvent seules les rendre susceptibles d’un bon et 
long service. 

Les prairies humides ne conviennent qu’aux bœufs et aux bêtes 
à laine que l’on veut engraisser pour la boucherie , et encore ne 
faut-il pas les y laisser séjourner trop long-temps, pour s’opposer 
à l’évolution des vers, aux maladies chroniques et à la pourriture 
qui ne tardent pas à se développer par l’effet de cette nourriture 
débilitante. 

L’influence des pâturages trop arrosés sur la constitution des 
chevaux est sensible à l’œil observateur qui explore un pays où 
l’art et la nature sont en lutte continuelle pour la formation des 
prairies. Le Limousin en offre un exemple frappant : scs pâtu¬ 
rages, situés sur le penchant des coteaux, ne devaient être arroses 
que par les eaux pluviales ; l’industrie de l’homme a détruit leur 
aridité par l’effusion des eaux qu’il a su recueillir pour les diriger 
sur leurs points culminons, et il a modifié leur nature par cette 
A irrigation soutenue* 

Les chevaux qui paissent, dès leur plus tendre enfance, dans 
ces prairies trop humides, pèchent en général par une tête volu¬ 
mineuse dont les yeux gras et les paupières chargées sont facile¬ 
ment envahis par la fluxion périodique, à l’époque où le travail de 
la dentition , agissant sur toutes les muqueuses de cette région, 
les dispose à devenir le siège des inflammations aigues. 

Leurs jambes sont sèches et nerveuses; le corps, l’encolure, se 
distinguent par leur noblesse et leur élégance ; mats leur tête , 
toujours près de la terre détrempée par les eaux, est constam¬ 
ment placée dans une atmosphère humide qui relâche son tissu 
moins dense et moins serré que les cordes tendineuses et ligamen¬ 
teuses des membres; elle cède plus facilement à l’action de cette 





















cause débilitante ; ses parties constituantes acquièrent une exubé¬ 
rance anormale qui contraste fortement avec la sécheresse et la 
vigueur organique des autres régions du corps, et les yeux de¬ 
viennent fluxion naires. Le cheval le plus précieux , dégradé par 
cette maladie, n’est plus qu’un serviteur incommode à charge à 
son propriétaire. 

Les pâturages et les prairies ne doivent pas être trop ombragés 
par les arbres, parce que les plantes qui croissent sous une voûte 
de verdure que ic soleil a peine à percer n’ont ni la sapidité ni les 
propriétés nutritives des herbes de même nature qui croissent 

dans les lieux que l’air et la lumière pénètrent de leurs actives in- 

* 

fluences. Il doit seulement y avoir quelques bouquets d’arbres, 
pour qu’ils puissent servir d’abri aux chevaux pendant les fortes 
chaleurs de la journée. 

Ouand un ruisseau traverse l’étendue des pâturages, le cours de 
ses eaux imprime une commotion salutaire à l’air ambiant, et les 
animaux vont de temps en temps s’y désaltérer. En étanchant leur 
soif, ils rendent leur digestion plus facile et ils fournissent à leur 
sang un véhicule abondant dont la présence dans tous les canaux 
de l’économie s’oppose puissamment à l’invasion des maladies in¬ 
flammatoires si fréquentes pendant les chaleurs brûlantes de l’été. 

L’herbe des prés aquatiques et marécageux est aigre et peu 
nourrissante; elle se couvre matin et soîr d’une forte rosée pro¬ 
duite par la condensation des vapeurs aqueuses qui s’élèvent de la 
terre lorsqu’elle est frappée des rayons solaires. Cette humidité 
surabondante occasionne la rouille des plantes qui sont soumises à 
son action. Leurs feuilles se décomposent à leur base, et leur alté¬ 
ration putride porte dans le tube digestif des animaux qui les 
pâturent des germes destructeurs dont l’action sans cesse renais¬ 
sante produit ces maladies meurtrières connues sous le nom d’épi¬ 
zooties charbonneuses. 

P ‘ Il 

IL 

Tous les animaux, de quelque espèce qu’ils soient, qui pâtu¬ 
rent constamment dans ces prés trop humides, sont maigres, ché¬ 
tifs, valétudinaires. Leurs veux ternes, leur peau collée ;i l’épine 
et aux côtes, leur peau sèche et par clic mi née , leur poil piqué , 
leur démarche chancelante, indiquent la souffrance de leurs 
viscères. 

Lorsque les propriétaires sont forcés de consacrer au pâturage 
ccs prés trop humides, ils doivent veiller à ce que leurs chevaux 
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et leurs autres animaux domestiques n’v soient conduits qu’après 
l’évaporation de la rosée. Tant que le soleil est sur l’horizon , les 
vapeurs aqueuses qui s’élèvent du sol trop arrosé, raréfiées par la 
chaleur, s’élèvent dans l’atmosphère dont elles déplacent gra¬ 
duellement les conciles en les forçant par la loi de la gravité de 
sc précipiter vers la terre. Les animaux sont alors immergés dans 
un air pur et salubre ; mais dès que l’astre du jour abandonne 
l’horizon, ces vapeurs n’étant plus soutenues par le calorique rayon¬ 
nant qui les tenait en suspension , rapprochent leurs molécules, 
et, acquérant une pesanteur spécifique plus considérable , elles 
suivent une marche descendante. Les plantes sc couvrent alors 
de gouttelettes multipliées, et les animaux, dont les poils ont des 
propriétés hygrométriques très-prononcées, sc saturent de ccs va¬ 
peurs nuisibles qui pénètrent dans leur économie par tous les 
couloirs de la peau, de la bouche et du nez: ils ne tardent pas à 
en éprouver les funestes effets. 

Les propriétaires doivent donc ne faire conduire leurs chevaux 
et leurs bœufs dans les prés marécageux qu’après l’évaporation de 
la rosée, et les en retirer dès que le soleil abandonne l’horizon ; 
ils doivent surtout veiller à ce qu’ils u’y passent pas la nuit. 

Il y a une grande différence entre les prés aquatiques et les prés 
marécageux. Dans les premiers, les eaux qui baignent leur sur¬ 
face ayant un écoulement libre et facile laissent peu de germes de 
décomposition, tandis que les prairies où les eaux sont stagnantes 
ont leurs plantes couvertes d’un limon brunâtre qui, formé par 
le détritus des herbes putréfiées et des insectes qui ont trouvé la 
mort dans ces vastes foyers d’infection, porte des élémens des¬ 
tructeurs dans les organes des animaux qui sont forcés de chercher 
leur subsistance dans ces prés marécageux. 

Les plantes des prairies aquatiques sont pour la plupart sans 
saveur et sans propriétés nutritives; elles ne forment,pour ainsi 
dire, qu’une masse inerte qui sert de lest à l’estoniac. A côté de 
ces plantes, qui ne sont ni sapides ni nourrissantes, en croissent 
d’autres dont les propriétés actives troublent 1 harmonie de toutes 
les fonctions organiques. La nature cherche à repousser l'homme 
et les animaux des prés marécageux par les émanations fétides 
qui offensent leur odorat ; un instinct conservateur les porte à s’en 
éloigner; leurs sens blessés les avertissent qu’ils ne doivent point 
séjourner dans ces lieux malfaisans, li n’y a que le sentiment im- 





















périeux de la faim qui puisse déterminer les animaux domestiques 
à se repaître de ccs herbes qu’ils dédaigneraient s'ils pouvaient 
faire l'élection de leurs atimens. 

Il faut toujours consulter le goût plus ou moins prononcé qu’ils 
ont pour leurs alimens. Leur instinct sûr et fidèle ne les trompe 
jamais , quand ils ne sont pas tourmentés par le besoin de lester 
leur estomac. 

Le clicval qui paît dans les forêts et dans les lieux très- 
ombragés, choisit de préférence pour sc repaître ïcs clairières et 
les lisières des bois, parce que les plantes qui croissent dans ces 
lieux moins abrités, jouissant de plus d’air et de lumière , ont 
plus de sapidité et plus de principes alimentaires que celles de 
même nature qui végètent sous un dôme épais de verdure. Nous 
devons donc nous conformer à ses goûts que lui dicte la mère com¬ 
mune qui veille à la conservation de son être , et l’éloigner des 
prairies aquatiques et marécageuses dont les herbes ne sont point 
• destinées à être mises en contact avec ses organes digestifs. 

Les plantes éminemment nutritives sont les graminées et les 
légumineuses ou papilionacées. Tous les végétaux renfermés 
dans ces deux familles, qui comptent de si nombreuses variétés, 
son! propres à l'alimentation du cheval et de ses compagnons de 
domesticité. Les autres classes renferment moins de principes 
nutritifs. 


Ces plantes doivent donc former la base de nos prairies, et 
l’agriculteur doit tendre le plus possible à les propager. Les ani¬ 
maux consomment également les autres plantes , mais elles ne 
servent que d’auxiliaires à celles qu’ils appâtent le plus. 

Quoique nos prairies renferment des plantes dont les vertus 
stimulantes et narcotiques soient impropres à l’alimentation, les 
animaux les consomment sans danger dans les premières périodes 
de leur végétation. Ce n’est qu’à l’époque de leur maturité qu’elles 
acquièrent toute l’activité dont elles doivent être douées. Leurs 
principes acres et stupéfions ne sont à redouter qu’au moment de 
la formation de leurs graines. C’est alors qu’elles exercent sur les 
organes des animaux une impression funeste qui dérange l’har¬ 
monie de leurs fonctions et qui finit même par les paralyser. 

Dans les premières phases de la végétation, leurs propriétés ac¬ 


tives impriment à l’estomac une énergie qui favorise la digestion ; 
elles servent de condiment aux liquides doux, muqueux, sucrés 
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et aux molécules amilacécs que fournissent les plantes alimen- 
t ai res qui ont été ingérées; elles stimulent doucement les mu¬ 
queuses gastrique et intestinale ; elles augmentent la sécrétion des 
sucs que filtrent ces membranes ; elles donnent plus de ressort 
au l'oie dont la bile reflue dans ces réservoirs» et elles accélèrent la 
marche des matières pultacées dans le canal flexueux qu’elles doi¬ 
vent parcourir. 

Ces plantes nuisibles perdent également leurs propriétés actives 
par a dessiccation ; elles sont consommées sans danger, lors¬ 
qu’elles sont converties en fourrages.- Leur eau de végétation, 
qui renferme leurs principes délétères, a été évaporée par la fe¬ 
naison , et elles ne contiennent plus que des matériaux dont l’in¬ 
nocuité a été reconnue. 

Tous les végétaux dangereux cessent de l’être , lorsqu’ils sont ■ 
de leur eau de végétation. Le travail que le célèbre 
Parmentier a fait sur toutes les plantes qui renferment des prin¬ 
cipes alimentaires, le prouve d’une manière indubitable. La 
brioinc ou couleuvrée a des racines charnues dont le suc, dans son 
état de fraîcheur,a presque l’activité du manioc; dépouillée de ce 
principe, elle fournit une fécule abondante qui peut servir à notre 
nourriture comme la cassavc sert d’aliment aux habitans des An¬ 
tilles. 

II n’y a point de plante qui n’ait été créée pour servir aux be¬ 
soins de l’homme et des animaux dans leur état de santé comme 
dans leurs maladies. C’est à notre esprit observateur à étudier 
leurs vertus et à tirer parti de leurs qualités alimentaires et médi¬ 
cinales , pour profiter des dons que la nature nous a faits d’une 
manière si libérale. Quand nous commettons des erreurs, accu- 
sons-en notre ignorance et ne murmurons pas contre la main puis¬ 
sante qui a orné la terre de tant de végétaux divers, pour que 
l’homme et les animaux puissent les employer comme ali mens 
dans leur état normal, et comme remèdes dans leurs affections 
maladives. 

Les pâturages ne doivent pas avoir trop d’étendue; il vaut 
mieux qu’ils soient divisés en plusieurs compartimons que d’être 
réunis en une seule pièce : séparés en plusieurs portions par des 
clôtures ou des fossés, ils sont pâturés successivement par les 
animaux qui ne foulent pas autant d’herbe sous leurs pieds, et 
qui, passant graduellement de l’une à l’autre, n’en consomment 
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les plantes qu’à l’époque où leurs tiges et leurs feuilles sont assez 
développées pour fournir à leur nourriture. 

Ils les broutent dans toute la richesse de leur végétation, tan¬ 
dis que s’ils n’ont qu’un vaste et unique pâturage, ils dédaignent 
celles qu’ils ont long-temps piétinées. fis brisent sous leurs pieds 
leurs canaux séveux, et leur froissement répété annulle toute 
leur force végétative. Chaque animal détruit en un jour plus 
d’herbe qu’il n’en pourrait consommer en une semaine. 

Les vastes pâturages dans lesquels les bestiaux séjournent trop 
long-temps sc couvrent de matières fécales dont la dissolution 
se fait long-temps attendre. L’herbe, enterrée sous une couche 
épaisse de crottins, s’étiole, se pourrit, et n’est remplacée par 
une végétation vigoureuse qu’aprés sa conversion en terreau. 
Pendant ce laps de temps, la pousse des herbes est arrêtée, et le 
propriétaire voit diminuer les ressources alimentaires de ses ani¬ 
maux domestiques. 

Lorsque les influences atmosphériques ont produit la décom¬ 
position de ces crottins amoncelés, les points qu’ils occupaient 
sc couvrent d’une herbe épaisse et abondante; mais il faut at¬ 
tendre long-temps, et, pendant cette suspension temporaire, la 
masse alimentaire du pâturage est considérablement restreinte. 

Les herbes qui entourent ces crottins s’imprégnent de'leur odeur 
fécale; clics sont dédaignées par les animaux, cl leur répugnance 
à s’en nourrir diminue encore leur provision alimentaire. 

Il est digne de remarque que les chevaux et les bêtes à cornes 
ont une répugnance plus prononcée pour les herbes qui entou¬ 
rent leurs propres excrémens que pour celles qui circonscrivent 
les matières alvines d’une espèce différente. Aussi le cultivateur 
intelligent fait-il succéder dans ses pâturages des chevaux et des 
bœufs, pour que toutes leurs laisses soient consommées. 

Les prairies qui ne sont consacrées qu’au pâturage sc détério¬ 
rent continuellement. Le piétinement des bestiaux, l’amoncelle¬ 
ment des crottins, produisent cette détérioration graduelle. L’élec¬ 
tion que chaque espèce fait des herbes qu’elle recherche avec le 
plus d’avidité laisse prédominer les plantes qu’elle dédaigne* 

Ces herbes parviennent à leur maturité, et leurs graines, dis¬ 
séminées par les vents, entraînées par les eaux pluviales, enva¬ 
hissent peu à peu tous les points de la prairie qui ont été dé¬ 
pouillés de leurs végétaux naturels pur la déni avide des animaux. 
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Le véritable moyen de conserver ces pâturages en bon état est 
de faire consommer alternativement leurs herbes par les chevaux 
et par les bêtes à cornes : les plantes, dédaignées par les uns, 
sont broutées par les autres. Leur consommation successive main¬ 
tient entre elles leurs rapports , et leurs familles nombreuses 
continuent à sc développer clans la même proportion. 

Le cheval a été tellement créé par la nature pour les pays secs, 
que ses matières fécales déposées sur les prairies humides chan¬ 


gent la nature des plantes qui y croissent, et opèrent leur rem¬ 
placement par des végétaux plus analogues à sa constitution. 

Le propriétaire qui veut bonifier une prairie trop humide , 
après avoir pratiqué des rigoles d’écoulement pour que les eaux 
surabondantes aient une issue libre et facile, doit y faire porter 
du fumier chaud de cheval qu’il fait étendre de suite sur toute sa 
surface. Les plantes amies de l’humidité repoussent cet engrais 
qui ne convient pas à leur nature. La fermentation qu’il éprouve 
arrête leur végétation, brûle leurs tiges et leurs racines, et bien¬ 
tôt les laiebes, les joncs, les careix, les pédiculaires, cèdent leur 
place au trèfle, à la lupuline, au lotier eorniculé, à la vesce à 
bouquets et aux graminées élevées dont les pousses vigoureuses 
couvrent bientôt le terrein qu’elles ont abandonné. A l’époque où 
j’étais régisseur du haras, les fonds humides de nos prés ont été 
bonifiés par ce procédé dont je ne saurais trop vanter l'excellence. 

L’influence de ce fumier chaud se prolonge pendant deux ou 
trois années. Il est nécessaire de recourir au même moyen pour 
assurer l’amélioration qui a été opérée. St le cultivateur y apporte 
de l'incurie, le sol trop humide se couvre de nouveau des plantes 
qui croissent de préférence dans les lieux aquatiques, et leurs 
nouveaux jets étouffent peu à peu celles que la nature a destinées 
à végéter dans un terré in plus aride. 


Quand les pâturages sont séparés en plusieurs comparlimens, 
chaque division est successivement broutée par les chevaux et par 
les bestiaux du domaine. Les autres sc couvrent dans cet inter- 
valle d’une végétation abondante, et les animaux ont toujours 
une nourriture fraîche, tendre et succulente, qui les maintient en 


bon état et rend leur santé plus ferme et plus robuste. 

Dés qu’ils ont abandonné un compartiment, le cultivateur doit 
èn faucher les laisses et répandre les eaux sur sa surface, s’il peut 
en opérer l’arrosement. 11 rend alors la végétation plus active; 
















car la chaleur et l'humidité sont les deux grands agens que la na¬ 
ture emploie pour la croissance des plantes. En imitant ses pro¬ 
cédés, il a la certitude d’avoir toujours d’excellens pâturages. 

Les crottins amoncelés dans les pâturages doivent être écartés 
chaque jour, pour que leur décomposition soit plus prompte et 
plus facile. Cette précaution est surtout nécessaire pour les bouses 
des vaches et des bœufs dont chacune a de dix à onze pouces de 
diamètre. Dans les temps secs, leur décomposition est d’une len¬ 
teur extrême. L’herbe qui s’est pourrie sous cette couche épaisse 
et infecte ne peut être remplacée que par les pousses nouvelles de 
ses racines qui, baignées par les sucs putrides dont la terre a été 
pénétrée, déploient un luxe de végétation bien supérieure à ce¬ 
lui qu’elle a remplacé. 

Le sol des pâturages doit être assez riche et assez substantiel 
pour se couvrir d’une herbe abondante. Trop humide, ü n’offre 
qu’une nourriture de mauvaise qualité; trop sec, le petit nombre 
de plantes qu’il produit est bientôt étouffé par les bruyères et les 
fougères qui envahissent toute sa surface. Le peu d’herbes ali¬ 
mentaires qu’il voit naître est promptement torréfié par les cha¬ 
leurs, elles animaux tombent dans un dépérissement graduel qui 
les conduit promptement au marasme. 

L’agriculteur doit défoncer ces mauvais pâturages et les mettre 
en culture. Les récoltes de céréales et de pommes de terre qu’il 
en retirera seront pour lui d’un rapport plus considérable que le 
peu d’herbes qui y croissent spontanément. 

Tous les herbivores ont besoin d’une nourriture fraîche et abon¬ 
dante. C’est la première condition pour les entretenir dans un 
état satisfaisant d’embonpoint, et pour que le riihnie de la vie con¬ 
serve son intégrité. 

Lorsque leur tube digestif est réduit à s'exercer sur des alimens 
privés d’une grande partie ou de la totalité de leur eau de végé¬ 
tation, U éprouve une surexcitation dont l’influence prolongée 
finit par développer cette inflammation chronique qui constitue 
la gastro-entérite. 

Les muqueuses gastrique et intestinale devenues le siège de 
cette phlegmasie exercent leurs irradiations morbides sur tous les 
organes essentiels à la vie. La nutrition s’arrête, l’assimilation 
reste imparfaite, et les animaux , sevrés des alimens qui conve¬ 
naient à leur nature, succombent après avoir langui long-temps^ 
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ou, s’ils échappent à cette cause destructive, ils n’ont plus là même 
aptitude au travail. Quand ils sont consacrés à la génération, 
leurs produits dégénèrent, parce qu’ils n’ont pu leur léguer la 
vigueur constitutionnelle qu’ils ont perdue par ï’effet de l’incurie 
de leurs possesseurs. Telle est la cause puissante de la dégénéra- 
lion de l’espèce bovine dans une grande partie du département 
de la Corrèze. La signaler, c’est indiquer aux propriétaires les 
moyens d’y mettre un ternie. Mauvais pâturages pendant l’été, 
nourriture scche donnée d’une manière parcimonieuse pendant 
l’hiver et sans aucun mélange de racines fraîches et tubercu¬ 
leuses, sont les causes qu’il faut détruire par un bon système 
d’assolement. 

Tous nos domaines, quand ils ne sont pas arrosés par des ruis¬ 
seaux, ont des pêcheries entretenues avec grand soin, parce qu’elles 
servent de dépôt et de source aux eaux qui se répandent sur les 
prairies. Il est bien à désirer que la pêcherie la plus voisine de 
la ferme soit convertie en abreuvoir assez profond, pour que les 
animaux qui vont s’y désaltérer puissent s’y baigner pendant les 
chaleurs hrfdantes de l’été. 

Ces bains journaliers contribuent puissamment à l’entretien de 
leur santé; ils ne valent pas ceux qu’ils prennent dans les eaux 
courantes, mais ils produisent toujours de très-bons effets. Leur 
peau se dépouille de tontes ses impuretés, leur économie se pé¬ 
nètre d’une fraîcheur salutaire qui favorise le jeu de toutes les 
fonctions organiques; l’estomac conserve ses forces que la cha¬ 
leur solaire tend à détruire en exaltant sa sensibilité, et ce bien- 
être répète chaque jour apaise toutes les irritations qui tendent à 
se développer. 

Quand les habitons des campagnes seront-il s persuades que des 
aljmens sains et abondans, une habitation vaste, sèche, aérée, 
débarrassée de tout fumier croupissant, la propreté du corps, un 
travail modéré, sont des conditions indispensables pour que leur 
santé et celle de leurs animaux domestiques n’éprouvent que de 
légères perturbations? Un bon régime, basé sur les règles de 
l’hygiène, rend la constitution plus robuste, fortifie tous les or¬ 
ganes et produit peu à peu l’amélioration de l’espèce humaine et 
celle de tous les animaux domestiques. C’est en maintenant Thar- 
monie de toutes les fonctions, en repoussant toutes les cauSes 
d’insalubrité, que nous parviendrons à obtenir ce résultat. 


























Je veux en citer un exemple. Je possède un domaine oi'i les 
bestiaux étaient décimés chaque année par le charbon. Depuis 
vingt ans, cette maladie a cessé d’y exercer ses ravages, parce 
que ! ’ai fait exhausser le sol tics étables et que j’ai établi un pavé 
qui facilite l’écoulement de l’urine par l’égoût qui la conduit au- 
dehors. Quand cette liqueur y croupissait, ses émanations fétides 
et permanentes donnaient lieu au développement du typhus con¬ 
tagieux. La maladie a cessé dès que sa cause a été détruite. 

Nos cultivateurs, subjugués par l’usage que leur ont transmis 
leurs pères, croient qu’ils ont rassemblé toutes leurs provisions 
d’hiver, quand ils ont engrangé leur foin et déposé quelques me¬ 
sures d’avoine dans leur grenier. Le peu d’avoine qu’ils récoltent 
est exclusivement destiné ù leurs chevaux qui n’en mangent que 
les jours où ils ont ù faire un voyage de longue haleine. Pendant 
tout le reste de l’année, ils ne les alimentent qu’avec du foin; ils 
nepensent pas à accroître leurs ressources alimentaires eu récol¬ 
tant des racines charnues, tuberculeuses, pivotantes, comme la 
carotte, la betterave, le turneps, etc., et en créant des pâturages 
d’hiver. L’emploi de ces racines qui contiennent beaucoup de 
principes nutritifs serait pour eux du plus grand avantage, puis¬ 
que les animaux mangeraient moins de foin et que leur santé se¬ 
rait meilleure, parce qu’ils ne seraient pas totalement dépourvus 
de végétaux frais et succulens qui exercent une influence si favo¬ 
rable sur leur organisation. 

La pomme de terre qu’ils ont si long-temps consacrée exclusi¬ 
vement à leur usage, et qu’ils ont ensuite cultivée d’une manière 
spéciale pour leurs cochons, a reçu depuis quelques années une 
nouvelle destination. Quelques-uns en donnent à présent à leurs 
bœufs d’engrais et à leurs chevaux qui se trouvent fort bien de 
ce supplément de nourriture. Pourquoi les autres animaux du 
domaine en seraient-ils privés? Ils en retireront les mêmes-avan¬ 
tages. Toutes ces cultures auxiliaires ne doivent point être négli¬ 
gées. Plus les cultivateurs multiplieront les moyens de nourrir 
leurs bestiaux, plus ils pourront en accroître le nombre; et, par 
une conséquence inévitable, ils marcheront à cet état d’aisance 
qui est la juste récompense du travail dirigé par l’industrie. 

Caton disait que pour enrichir l'agriculteur il lui fallait trois 
choses : î® des bestiaux, a° des bestiaux, 3° des bestiaux, C’est 
donc en les multipliant dans sou domaine, et eu augmentant le 
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plus possible ses provisions alimentaires, que le cultivateur pourra 
se débarrasser de la livrée de la pauvreté. 

Je ne conseillerai pas à nos habita ns des campagnes d’adopter 
de suite toutes les innovations que des provinces plus heureuses 


ont déjà érigées en coutumes; mais je leur dirai de faire quelques 
essais et de les continuer si leurs tentatives sont fructueuses. 

Quand ils consacreraient une ou deux septeréesde leurs champs 
à ces cultures auxiliaires, ils ne diminueraient que très-peu leur 


récolte de blé sur laquelle ils fondent toutes leurs espél'ances ; et, 
par un calcul bien facile à faire, ils verront si la faible diminution 
du grain, produite par cette substitution de culture, n’est pas 
amplement compensée par la plus value de leurs bestiaux et par 
l’élévation du prix de leur vente. 

Les bons écrits sur l’économie rurale sont nombreux : mais ils 
sont loin d'avoir toute l’influence qu’ils devraient obtenir. La lan¬ 
gueur avec laquelle on Les accueille dans les campagnes tient au 
peu d’instruction des paysans qui ont toute l’obstination de l’igno¬ 
rance. Leur orgueil ne peut concevoir que celui qui ne manie pas 
la charrue, la bêche et le lioj'üu, puisse leur dicter les principes 
qui doivent les diriger dans leurs travaux. Ils résistent aux meil¬ 
leurs conseils, parce qu’ils ne leur sont pas donnés par leurs 
égaux : aussi crois-je que la seule'manière d’améliorer notre agri¬ 
culture sur tous les points du royaume est d’établir dans chaque 
département une ferme-modèle dans laquelle les cultivateurs vien¬ 
draient puiser des préceptes et des exemples. 

Nos sociétés d’agriculture sont utiles ; mais elles le seraient 
bien plus encore, si les connaissances théoriques qu’elles cher¬ 
chent i\ propager étaient appuyées sur des faits positifs qui frap¬ 
peraient les yeux des cultivateurs. 

Il iaut que les objets soient matériels et agissent sur leurs sens 
pour qu’ils exercent sur eux une profonde Impression. Le seul 
moyen de les arracher de l’ornière de la routine est de créer 
dans chaque département une ferme-modèle dont les résultats 
avantageux seront plus persuasifs que toutes les voix des agro¬ 


nomes. 

Le cultivateur se crée des pâturages d’hiver en enfouissant de 
suite avec la charrue le chaume du champ qu’il vient de mois¬ 
sonner. Il sème des menus grains, des navets, des turneps, des 
carottes, etc., dont les liges servent à la dépaissance des bestiaux 
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pendant les jours d’hiver où il est possible de leur faire aban¬ 
donner leurs étables. 

ï 

11 donne au printemps un nouveau labour, et ces plantes arra¬ 
chées par la charrue et enfouies, lorsqu’elles commencent à fleu¬ 
rir, rendent à la terre plus de principes qu’elles n’en ont sous¬ 
trait pendant leur végétation temporaire. Leur décomposition 
forme un excellent engrais qui enrichit le champ qu’ils ont cou¬ 
vert de leurs fanes de verdure pendant la longue durée de l'hiver. 

Dans nos provinces centrales, la culture de la carotte devrait 
recevoir une grande extension. Ses feuilles, ses racines pivotantes 
et charnues, forment une excellente nourriture pour les chevaux 
et pour tous les autres animaux domestiques. Dans la Flandre 

française, elle forme la base de la nourriture des chevaux. Des 
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propriétaires intelligens se sont livrés à sa culture dans le dépar¬ 
tement delà Haute-Vienne. Si leur exemple, comme je n’en 
doute pas, trouve des imitateurs, ils auront rendu un grand ser¬ 
vice il leur terre natale. 

Semée de bonne heure , elle donne au cultivateur une riche 
provision de racines charnues qui servent d’aliment ù tous ses 
animaux domestiques; semée aux mois d’août et de septembre, 
ses fanes fournissent pendant l’hiver une nourriture fraîche et 
herbacée à ses bestiaux dont les organes digestifs repoussent les 
alimens secs. Le froid que nous éprouvons pendant cette saison 
de l’année est bien rarement assez rigoureux pour nous priver des 
avantages de sa culture. 

lin Limousin, nous ne renouvelons jamais nos pâturages ni nos 
prairies. Toute leur culture se borne à les rigoler et à les balayer 
pour enlever les feuilles des arbres qui se sont répandues sur leur 
surface. Jamais ou presque jamais les cultivateurs n’y répandent 
du terreau ou du fumier bien consommé pour en accroître les 
produits. Cependant ils s’épuisent à la longue et ne donnent plus 
que des récoltes imparfaites; ils cessent de mériter le nom de prés, 
paratum , toujours prêt à donner. 

Le véritable moyen de leur rendre la fécondité que leur a en¬ 
levée la permanence de leur assolement est de les labourer tous 
les douze ou quinze ans et de les convertir en terres arables. Lors¬ 
que leur sol épuisé a été bien amendé par les engrais pendant 
trois ou quatre ans , on les rétablit dans leur nature primitive en 
y semant, la quatrième année, des graines de foin mêlées avec le 
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trèfle, le ray-grass, l’avoiue et le sainfoin. On les remplace dans cet 
intervalle par l'établissement de prairies artificielles dont les pro¬ 
duits suppléent aux fourrages dont la quantité a été diminuée par 
cette substitution de culture. 

Un assez grand nombre de cultivateurs font déprimer leurs prés 
par les bestiaux, aussitôt que les herbes, ranimées par la chaleur 
vivifiante du printemps, commencent à pousser. Cette méthode, 
usitée dans la partie orientale du département, ne saurait être 
trop réprouvée. Les plantes sont arrêtées dans leur végétation 
par leur dépaissance continuelle. Leurs tiges, leurs feuilles, lacé¬ 
rées par la dent des animaux, écrasées sous leurs pieds à l’époque 
où, pleines de sucs séveux, elles cèdent si facilement à l’attrition 
qu’elles éprouvent, perdent une grande partie de leur furce végé¬ 
tative. 

Le développement qu’elles prennent ensuite est arrêté par l’ac¬ 
tivité de la chaleur solaire qui les dépouilic de leur humidité. 
Lllcs deviennent dures, pailleuses, sèches, ligneuses; elles ne 
renferment plus autant de matériaux réparateurs, parce que leur 
maturité n’a pas lieu dans le temps opportun, et que les phases 
de leur végétation ont été interverties. 

Quand la disette des fourrages force le cultivateur à mettre ses 
bestiaux au vert, il doit faucher l’herbe des prés les plus pré¬ 
coces et la faire consommer à l’écurie. Les herbes coupées fran¬ 
chement par la faux repoussent avec une vigueur bien supérieure 
à celle des plantes que la dent îles bestiaux a mutilées, et qui sont 
piélinées à l’époque où la sève abonde dans leurs feuilles et leurs 

i 

tiges. 

Le sol tassé par le piétinement devient dur et compact ; il ne 
se pénètre plus des influences atmosphériques, et la récolte du 
foin est réduite à la moitié et même au tiers de sa valeur. I! ne 
faut donc conduire les bestiaux que dans les prés que I on a 
dessein de régénérer, en les consacrant pendant quelques années 
à la culture des céréales et des plantes tuberculeuses et pivo¬ 
tantes. 

Les herbes de nos prairies ne se nourrissent pas seulement par 
leurs racines dont les chevelus pompent dans la terre les sues né¬ 
cessaires à leur développement : leurs feuilles et leurs tiges sont 
encore garnies de suçoirs ou de bouches aspirantes qui enlèvent à 
l’atmosphère les gaz et les fluides qui conviennent à leur organi- 
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sation; elles sont vraiment des racines aériennes qui contribuent 
puissamment à leur nutrition, 

U est facile de concevoir que le broiement, l’attrition de leurs 

canaux séveux, écrasés sous le poids des animaux qui les pâtu- 

- 

rent, tarissent une des sources les plus abondantes de leur ali¬ 
mentation; elles travaillent à réparer leurs pertes ; mais leur vé¬ 
gétation languissante indique qu’elles n’ont pas tous les élémens 
nécessaires à leur évolution; elles n’atteignent jamais à la hauteur 
etauluxcdu feuillage de cellesqui n’ont souffert aucune mutilation. 

Celles qui ont été fauchées sont retardées dans leur croissance; 
mais comme elles ont moins souffert, elles réparent plus facile¬ 
ment leurs pertes. Cependant leurs secondes pousses ne donnent 
jamais une récolte de foin aussi abondante ; elles sont forcées 
d’outrepasser l’époque que la nature a fixée pour leur complet 
développement; elles ne trouvent plus dans la terre cl dans l’air, 
qui sont les deux grands réservoirs de leurs principes alimen¬ 
taires, la même abondance de matériaux réparateurs. 

Chaque plante, suivant sa texture intime, a sa saison pour sc 
développer; avant comme après cette époque, elle ne jouit plus 
de toutes les conditions qui, dans le temps opportun, président 
à sa croissance. Les feux de l’été ne peuvent exercer sur elle les 
mêmes impressions que les douces haleines du printemps; sa rie 
végétative ne peut donc avoir lu même activité. 

Les graminées, comme toutes les plantes qui entrent dans la 
composition des prairies naturelles, épuisent peu le sol «pii les :i 
vues naître. Lorsqu’elles sont coupées à l’époque où leurs fleurs 
commencent à s’épanouir, la décomposition de leurs feuilles in¬ 
férieures qui se détachent de la tige et se réduisent en terreau, 
rend à la terre une partie des principes qu’elles ont puisés dans 
son sein pour parvenir à leur floraison. 

11 n’en est pas de même lorsque leur maturité est annoncée par 
la formation de leurs graines : leurs feuilles jaunissantes perdent 
alors une grande partie de leurs forces attractives : elles ne puisent 
plus dans l’air atmosphérique la même quantité d’élémens répa¬ 
rateurs , et cette soustraction est compensée par l’activité de 
leurs racines chevelues qui soutirent de la terre tous les principes 
qu’elles peuvent s’approprier. Le sol s’épuise alors rapidement, 
parce qu’il fournit presque seul à la nutrition des plantes qui cou¬ 
vrent sa surface. 
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Cette observation importante doit engager les propriétaires à 
surveiller leurs colons, pour que leurs fauchaisons se fassent dans 
le temps opportun, et que leurs herbes ne restent pas sur pied 
jusqu’au mois d’août, comme cela n’arrive que trop souvent. Le 
foin n’a plus la même qualité; il perd une grande partie de sa sa¬ 
veur et de ses principes nutritifs, et le sol de la prairie, épuisé 
par la végétation prolongée des plantes qui tapissent sa surface, 
se dépouille de sa fécondité. Quand le propriétaire paierait lui- 
même des manœuvres qui doivent servir d’auxiliaires dans ces 
travaux importans, il aurait un bénéfice réel à faire celte dépense, 
puisqu’il conserverait à ses prairies leur fertilité. 

Les propriétaires ne doivent point oublier que les herbes de 
leurs prairies sc nourrissent parleurs feuilles et par leurs racines, 
et que les périodes de leur végétation ne s’accomplissent que par 
la balance qui s’établit entre leurs organes cachés dans le sein de 
la terre et ceux qui reçoivent les influences directes de l’air et de 
la lumière. 

Dans les premières phases de leur développement, leurs feuilles 
jouissent d’une activité prédominante qui leur permet de puiser 
dans l’atmosphère les matériaux les plus abondons de leur nutri¬ 
tion. Elles conservent celte suprématie jusqu’à l’époque de leur 
floraison; elles la perdent ensuite par degrés ; et lorsque leur cou¬ 
leur verte se nuance de jaune et que leur parenchyme se durcit, 
l’oblitération de leurs suçoirs s’opère d’une manière graduelle. 
Alors les chevelus des racines acquièrent à leur tour une grande 
force absorbante dont l’énergie supérieure soutire du sol dans le¬ 
quel elles sout implantées presque tous les sucs nécessaires à la 
formation des graines. 

C’est donc avant leur maturité que les herbes doivent tomber 
sous la faux de l’agriculteur, pour que la terre ne soit pas épui¬ 
sée par une trop forte soustraction de ses principes nourriciers. 

La nature fait servir à la reproduction des plantes les débris 
des végétaux qui les ont précédées. La mort et la vie s’enchaî¬ 
nent dans le règne végétal comme dans le règne animal. Les gé¬ 
nérations chassent les générations; le fds succède à son père; il 
est remplacé à son tour par l’être auquel il a légué l’étincelle de 
vie qui ranimait. 

Les végétaux parvenus à l’apogée de leur croissance déclinent, 
se décomposent; et leurs feuilles, leurs tiges, dont les organes 
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oui perdu leur aptitude à tn nutrition, se détachent et couvrent la 
terre de leurs débris. Ils éprouvent une fermentation putride qui 
les convertit en terreau, et, dans celte métamorphose, ils resti¬ 
tuent au sol qui les a vus naître les principes alimentaires qui 
doivent l’enrichir d'une nouvelle végétation. 

Ces principes de physique végétale, que les cultivateurs ne sau¬ 
raient trop méditer, doivent les déterminer à renoncer à une pra¬ 
tique vicieuse qui les prive chaque année d’un engrais abondant. 

Leurs colons, après avoir balayé leurs prés et avoir coupé les 
laisses de leurs pâturages, au lieu de les enfouir pour les convertir 
en terreau ou de les stratifier avec de la terre pour en Former des 
campots, les brûlent par petits tas, et sc privent ainsi gratuite¬ 
ment des moyens d’amender leurs prairies. 

La combustion détruit la majeure partie de leurs principes fer- 
tilisans; le sol échauffé se dépouille de son tapis de verdure; les 
racines des plantes attaquées par le calorique rayonnant qui dé¬ 
truit leur structure intime,perdent leurs facultés absorbantes, et 
la terre incinérée conserve long-temps les traces de destruction 
que la main de l’homme lui a imprimées. Elle ne se couvre d’une 
nouvelle végétation qu’après que les influences atmosphériques 
ont dissous les sels qui se sont formés pendant la combustion, et 
lorsqu’elle a reçu les nouvelles semences que les météores lui ont 
apportées. 

Le cultivateur intelligent profite au contraire de ces débris. 
Après avoir balayé ses prés, il dépose dans une fosse commune 
toutes les feuilles , toutes les herbes qu’il a ramassées; il les cou¬ 
vre de terre, et, quelques mois après, il répand sur la surface 
de ses prairies un excellent engrais qui rend au sol une partie des 
principes ferlilisans qui lui avaient été enlevés. I.a destruction 
ou, pour mieux dire, le changement de formes devient ainsi une 
cause puissante de reproduction. 

L’écdbuage des prés, qui volatilise la plus grande partie des 
principes constituait des plantes, nu lieu de les faire servir à 
l’amendement de la terre qui les a nourries, doit donc Être aban¬ 
donné. Il trouble cette grande loi de la nature qui veut que la vie 
des végétaux soit liée ù la décomposition de ceux qui les ont pré¬ 
cédés; il a été adopté dans l’enfance de l’art, et, comme toutes 
les erreurs, U doit être frappé de réprobation. 

C'est aux propriétaires qui habitent la campagne, et qui font 












cultiver eux-mêmes cette portion de leur domaine qu’ils appellent 
réserve, à donner l’exemple à leurs colons. Ils doivent leur ap¬ 
prendre u ne pas s’exposer ù line perte réelle qu’ils s'infligent vo¬ 
lontairement. 

Si tous les agronomes se sont élevés contre la permanence des 
prairies, et s’ils ont conseillé de les renouveler douze ou quinze 
ans après leur formation, c’est que l’expérience leur a démontré 
que les plantes de même nature épuisent à la longue le sol qui 
les nourrit, parce que leur mode de nutrition ne subit aucun 
changement. Ils doivent être remplacés par des végétaux de 
familles différentes dont la force absorbante n’a plus la même 
identité. 

La succession de cultures variées, en ouvrant le sein de la terre 
et en l’accumulant autour des tiges nouvelles qui se développent, 
le rend plus perméable ù toutes les influences atmosphériques et 
s’oppose à son épuisement. Air, chaleur, eau, lumière, sont les 
quatre a gens de. la végétation. 

Le cultivateur doit donc seconder leurs bénignes influences, en 
soumettant ses prairies, ses champs, scs bois, à une culture rai¬ 
sonnée. 

Chaque plante, suivant la forme de ses racines, puise la nour¬ 
riture qui lui convient dans les couches superficielles ou profondes 
de la terre. Celles qui sont traçantes n’épuisent que sa surface, 
tandis que celles qui sont pivotantes vont pomper dans les cou¬ 
ches inférieures les principes alimentaires dont elles ont besoin 
pour se développer. Ces divers modes de nutrition exigent donc 
que le cultivateur établisse une rotation de récoltes variées, pour 
que les plantes puisent successivement à des profondeurs diffé¬ 
rentes leurs sucs nourriciers, et conservent toujours ù la terre sa 
même fécondité. 

Tous les végétaux n’ont pas besoin de la même quantité de 
principes alimentaires. Il y a des cultures épuisantes et des cul¬ 
tures améliorantes. Les proportions diverses des élémens qui ser¬ 
vent à leur nutrition, elles débris plus ou moins abondons qu’ils 
laissent sur la surface du sol, doivent donc engager le cultivateur 
à alterner leurs récoltes, de manière que l’une puisse rendre au 
sol épuisé une grande partie des matériaux nutritifs que l’autre 
lui a enlevés. 

Les propriétaires qui calculent les produits que donnent chu- 
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que année leurs prairies., reconnaissent bien facilement celles dont 
le sol appauvri ne fournit plus que des récoltes imparfaites. Ils 
doivent les défoncer pour les convertir, pendant quelques an¬ 
nées, en terres arables; et, après leur avoir restitué, par des 
engrais abondons, les principes alimentaires dont elles avaient 
été dépouillées, ils les rendent à leur nature primitive. 

Les fonds des vallées que les alluvions ont enrichies, et toutes 
les prairies dans lesquelles la terre végétale offre une couche 
épaisse et profonde, ne s’épuisent qu’avec lenteur; mais elles 
finissent cependant par sc détériorer. Celles qui sont moins riches 
en humus j en raison de leur position élevée et de la nature de 
leur sol, se dégradent bien plus promptement. Le cultivateur doit 
les renouveler aussitôt que leur végétation languit, 

11 doit savoir que plus les végétaux s'éloignent par leurs carac¬ 
tères botaniques et par les organes de la fructification de ceux 
qui les ont précédés, mieux ils sc développent sur le sol qui 
nourrit leurs familles diverses. Les herbes et les arbres sont sou¬ 
mis à cette grande: loi de la nature. Le poirier ne remplace pas 
avec avantage le meme arbre à lruit; le châtaignier languit dans 
le même point où végétait avec orgueil celui que l’orage a ren¬ 
versé. Il faut le placer à une assez grande distance, pour que scs 
racines trouvent abondamment dans la terre les principes alimen- 
taires que ne pouvait s’approprier son prédécesseur. 

Les végétaux dont les organes sont identiques et qui appar¬ 
tiennent aux mêmes familles ont à peu près le même mode de 
nutrition; ils pompent dans la même couche de terre les sucs qui 
leur conviennent. Cette soustraction continuelle finit par l’appau¬ 
vrir, tandis que les couches qui ne sont pas attaquées par les 
suçoirs de leurs racines chevelues conservent leur fécondité. 

La variété est la devise de la nature : elle fuit toujours succéder 
des plantes diverses à celles qui couvraient la terre, pour que 
tous ses élémens réparateurs puissent être consommés d’une ma¬ 
nière successive , et qu’il y ait une balance exacte entre ses dé¬ 
perditions et le renouvellement de ses principes nutritifs. 

Cette grande loi de la création doit guider les cultivateurs dans 
leurs travaux et leur faire éviter la permanence des mêmes ré¬ 
coltes, qui forme un des grands obstacles qui s’opposent à l’amé¬ 
lioration de leurs domaines. Les végétaux herbacés et féeulens 
doivent se succéder dans le même champ et fournir alternative'» 
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ment i la nourriture de l’homme et des animaux qui le secondent 
dans ses travaux agricoles. 

Les prairies forment la principale richesse des domaines, puis¬ 
que le nombre des bestiaux est toujours subordonné à I’abon- 
dauce des fourrages, et que la niasse des engrais 11 e peut être 
accrue que par leur moyen. Outre ses prairies naturelles, le cul¬ 
tivateur doit donc former des prés artificiels. 

Les prairies naturelles sont composées de plantes de diverses 
espèces dont la croissance et la maturité s’opèrent à des époques 
inégales. Le mélange des herbes bonnes, médiocres, mauvaises, 
qui croissent spontanément, a lieu dans des proportions infini¬ 
ment variées, et le fourrage qui en résulte , suivant la prédomi¬ 
nance ou l’infériorité des plantes éminemment alimentaires qui 
entrent dans sa composition , offre tous les degrés qui séparent le 
loin médiocre du foin de première qualité. 

Les phases de la végétation n’ayant pas la même identité, la 
germination des herbes a lieu depuis les premières chaleurs du 
printemps jusqu’aux mois de mas et de juin. Les plantes les plus 
précoces sont en pleine maturité. pendant que les autres sont 
à peine développées. II est facile de sentir que cet amalgame ne 
peut jamais avoir les propriétés nutritives de celles qui, apparte¬ 
nant aux mêmes familles, germent, croissent et mûrissent simul¬ 
tanément, 

m 

L’industrie de l’homme a créé des prairies artificielles pour 
élaguer toutes les herbes médiocres, parasites , de mauvaise 
nature , qui souillent les meilleurs prés naturels. L’observation 
ayant appris que les graminées et les légumineuses ou papilio- 
ïiacées étaient les plantes les plus nutritives, c’est dans leurs fa¬ 
milles nombreuses que l’agriculteur est allé choisir celles qu’il a 
voulu cultiver pour la nourriture de ses bestiaux, parce qu’il 
s’élait aperçu, en les voyant pâturer, qu’ils les recherchaient avec 
le plus d’avidité. 

Le cultivateur doit consulter la nature de son terrein et re¬ 
marquer les plantes qui y croissent spontanément, avant d’y 
établir une prairie artificielle; il doit toujours choisir celles qui 
sont analogues aux heibus dont la végétation a le plus de vi¬ 
gueur. 

En Limousin, où le trèfle étale partout ses lleurs blanches et 
ses feuilles velues, nous devons nous attacher de préférence a la 
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culture des plantes de cette famille. Les prairies artificielles for¬ 
mées par le ray-grass doivent aussi y prospérer; car nos prés na¬ 
turels sont remplis de Vavena etatior , ou fromentnl, dont les 
pousses vigoureuses indiquent qu’il croît dans sa terre natale. La 
nature du sol sert de guide au cultivateur, pour l’établissement 
et la durée de ces prairies. Il les convertit en terres arables aus¬ 
sitôt que la végétation indique par sa langueur qu’il doit y substi¬ 
tuer une autre culture. 

Tous les terreins sont bonifiés par la culture des plantes four¬ 
rage uses. Leurs débris engraissent le sol par leur décomposition 
successive ; et l’enfouissage général de leurs feuilles et de leurs 
tiges ù l’époque où elles cessent d’être productives, restitue à la 
terre une quantité de principes alimentaires supérieure à celle 
qu’absorbaient les chevelus de leurs racines. 

Ces plantes sont encore utiles en entretenant, pendant tout le 
temps qu’elles couvrent le sol d’un tapis de verdure , une humi¬ 
dité constante qui est un des grands agens de la végétation. La 
terre, ombragée par leurs touffes verdoyantes, n’est plus aussi 
exposée à l’intensité des rayons solaires, et l’évaporation des molé¬ 
cules qui se dissipent sous la forme gazeuse , restreinte pendant 
quelques années, accroît nécessairement la somme de ses prin¬ 
cipes nutritifs. Elle est donc plus en état de fournir des matériaux 
abondans aux végétaux qui doivent à leur tour puiser dans son 
sein les élémens de leur germination. 

Les prairies naturelles qui sont sillonnées par des canaux nom¬ 
breux d’irrigation subsistent long*temps , parce que les plantes 
qui les composent sont abreuvées d’une humidité bienfaisante qui 
renouvelle leurs germes épuisés. Cette humidité provoque une 
végétation plus vigoureuse, quand elle est imprégnée des sucs fer¬ 
tilisa ns que lui communiquent les fumiers déposés dans les pêche¬ 
ries, et dont la masse est agitée avec de longues perches, quand 
l'arrosage doit avoir lieu. 

Quelques cultivateurs, au lieu de verser leurs fumiers dans les 
réservoirs, les déposent par petits tas dans leurs prés et les répan¬ 
dent ensuite sur leur surface. Les prairies couvertes de cette 
couche noirâtre sont baignées par les eaux qui s’échappent des 
rigoles. Ce terreau , dissous par l'humidité constante dont il est 
pénétré, s’insinue dans le sol et lui fournit en abondance les maté¬ 
riaux réparateurs qui sont mis en contact avec les chevelus des 












—• 268 — 

racines des plantes dont les suçoirs acquièrent une force absor¬ 
bante très-remarquable. 

Cette méthode est préférable à la première qui est cependant 
plus usitée, Les sucs fertilisons ne sont pas noyés dans un si grand 
véhicule. Leur action a plus d’intensité; l'infiltration lente et pro¬ 
longée des eaux qui coulent doucement sur cette couche amélio- 
ratrice rend sa dissolution plus parfaite , tandis que l’eau saturée 
du jus du fumier entassé dans les pêcheries perd dans sa course 
une grande partie de ses principes fécondateurs qu’elle dépose sur 
les bords des canaux d’irrigation. 

Lesprairics naturelles, situées sur le versant des coteaux et dans 
le fond des vallées, offrent en général, dans leurs circonscriptions 
diverses, les plantes amies de l’humidité et celles qui ne croissent 
que dans un sol sec et aride. On peut porter à deux cent soixante 
espèces le nombre de celles qui entrent dans la composition des 
fourrages que consomment nos animaux domestiques. 

Ces herbes, d’une nature variée, sont loin de posséder au même 
degré des vertus alimentaires ; elles peuvent être divisées en 
quatre classes : i® en nutritives; 2 0 en médiocres; 5® en inutiles; 
4" en dangereuses. 

L’instinct sûr et fidèle des animaux domestiques ne tarde pas 
à reconnaître ces deux dernières classes et à les dédaigner, à 
moins que le sentiment impérieux de la faim ne leur fasse ou¬ 
blier cette prévision conservatrice et ne dépouille celle sentinelle 
vigilante de l’attention qui préside au choix de leurs alimens. 

Sur ces deux cent soixante espèces de plantes, il y en a un tiers 
qui peut être employé avec avantage à l’alimentation de nos bes¬ 
tiaux. Les graminées et les légumineuses ou ptfpilionacées lor- 
ment, comme je l’ai déjà dit, la première classe. Ce sont clics 
qui donnent aux fourrages les qualités qui Les font rechercher 
avec avidité par les animaux domestiques. Les plantes nu ;liocrcs, 
inutiles et dangereuses sont réparties d’une manière inégale dans 
les autres familles, et leur croissance spontanée dégrade nos prai¬ 
ries par la réunion de leurs principes inertes et dangereux. 

Les graminées, qui forment la première classe des plantes co¬ 
mestibles, croissent sous toutes les latitudes et dans toutes les ex¬ 
positions. La nature les a variées pour que chaque pays put se 
couvrir de leurs fanes et de leurs graines nutritives. Llle se dé\e- 
loppent dans le sol le plus aride comme dans le terrein le plus dé- 
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trempé par les eaux, et suivant les degrés divers d'humidité, elle 
lait prédominer les espèces qui en sont le plus avides. Elle place 
de préférence dans les prés aquatiques la féluque flottante , la 
cnnche aquatique, le vuipin et Fagrostide genouiîlés, le phala¬ 
nge roseau, le roseau commun, le paturin des marais et le paturïa 
aquatique. 

Je voudrais donner ici la flore de nos prés de la Corrèze; mais 
il faudrait sc livrer a une exploration qui est a présent au-dessus 
de mes forces. Je profilerai du travail de M. Ivart, dont le nom 
fait autorité en agriculture ; mes pas ne peuvent s’égarer avec nu 
guide aussi éclaire et aussi instruit. 

Il divise les graminées en deux classes, dont Tune est destinée 
aux près frais et humides, et dont l'autre est propre à la for¬ 
mation des prairies sèches et élevées. 

Pans la première classe se trouvent vingt-sept espèces de gra¬ 
minées. J’en donne la nomenclature, parce que les agriculteurs 
instruits pourront reconnaître celles qui croissent de préférence 
dans leurs prés frais et humides* Dans ces prairies se trouvent: 


I/Àvoîne élevée.* * * * 

LJ vraie vivace. .* * « 

Le Vuipin des près. •***.. + ■* 
Le Vuipin des champs. , * . p * . 
Le Vuipin genomllé. ***...** 
Le Vuipin bulbeux, . 

La Fléole des prés. ..***•*«> 
La Fléole noueuse* . . *.*.*,. 
L'ürgc des prés. . 

La Fétu que élevée, « « 

La Fétu que des près. . . * * * + * 
La Fétu que flottante. . . . * . . * 
La Féluque de buisson. ...... 

La F^tuque élégante. 

Le Pâturin des prés. 

Le Pàturin commun. 

Le Pâturin aquatique. * ...... 

Le Pàturin des marais. *. 

Le Pàturin annuel, 

L’Agrostide genouillêe. 

L’Agroslide blanche. 

L’Agrostide serrée..* . . . 

La Candie aquatique*.. - 

La Canche élevée.. . . 

La Méliquc bleue.. . • . . 


jîrena cfatiûr . 

Lûtium pvrenne, 

Àtopecurm praiemh* 
dlopecurttx a grésils* 
Ahpectirus genimlatus* 
Alopccurus btilbosLS* 
Phleum pratetise* 
Phlcum iwdosum* 
Hordôttm pratense* 
Fcstaca clatior* 

Fcsiuctt pratensis, 
Fcsèuca fhtitans* 
Fcstuca dumelorunu 
Festuca pfuFntjo, 

Poa pi'atcnsis* 

Poa trivia lis* 

Poa aquatica* 

Poa paht&tris* 

Poa annua* 

Àgrosiis canina* 
Agrosiis alba . 

Àgrùst is strict a* 

Aira aquatica* 

Àira cespttosa. 

Mvtica cwruka* 


































Le Pli a loris roseau. ......... Phataris arundtnacea. 

Le Roseau commun... . Atundo phragmites. 


La deuxieme classe des graminées, qui croissent dans les ter- 
reins secs et arides, comprend un plus grand nombre de variétés. 
Il y en a plusieurs qui ne sont propres qu’aux pâturages élevés. 
Leur croissance n’est jamais assez considérable pour que la faux 
puisse les couper pour être converties en fourrages. De ce nom¬ 
bre sont spécialement la plupart des fétuques et les pdturins. 

Les prés et les pâturages secs et élevés voient naître quarante- 
sept espèces de graminées. On distingue : 


La F louve odorante, ******** 
Ta Ilouque laineuse, 

La Ilouque molle* ********* 

Le Dactyle pelotonné* * *. 

L s Avoine pubescente, . *. 

L J Avoine jaunâtre.* * * * * 

L J Avoine des prés* 

La Fétu que ovine* , * ■ *. 

La Fétmjue rouge* ***** . * * • 
La Fétuque duriuscule. *,*..,. 
La Fétuque inclinée. .*«.**,. 
La Fétuque hétéro phi lie. ****** 

La Fétuque glauque*.. * * 

La Fétuque amétbiste- 

Le Pâturin à feuilles étroites* , * * , 

Le Pâturin bleuâtre* ******** 

Le Pâturin des Alpes. 

Le Pâturin aplati. •**•*»*** 
Le Pâturin bulbeux. . , . * * * * * 
Le Pâturin en crête. *,*,**,. 

Le Pâturin des bois.. 

La Gauche de montagne. ****** 
La Canche cendrée, 

La GrételLe en crête* ******** 

La Scsi crie bleue. *.. • * 

La Fléole des Alpes.* . * 

La Mélique uni flore, *.* 

La Mélique penchée. * * ***** 
La Mélique ciliée* ■ *.**<*** 
La Mélique dé montagne. . * • * - 

La Mélique pyramidale..* 

La Mélique élevée, • ••»,**.* 
La Brize tremblante. 

La Stipe empennée, **,,..,* 


Anthoxunthum odorat um* 
Jfotcus lanatus * 

HofûtÂS mollis, 

Dactyiis glomerata * 

Avenu puùe&cens. 

Aven a fJaveseens* 

Avenu pratensis* 

Fes t uca aviva* 

Fcuttuûa rtthra* 

Fcsîiica duriuscttla* 

Fesluca decumbens t 
Fcstuca keierophiltat 
Fes t uca g la uca* 

Festuca arnetln stina* 

Poa ang asti folia* 

Poa cæsia . 

Poa atpina , 

Poa compressaé 
Poa bulhosa . 

Poa cristata, 

Poa nemoralis, 

Aira montema * 

A ira cunescens* 

Cynosmas cristal us* 
Sesleria ccerulea, 

Phteum alpestre* 

Me/ica uniflora. 

IHelica nul ans* 

Melica citiala* 

Melica mantuna , 

Md ica pyramidaUs* 

Melica altissima* 

Brha media, 

Stipu pennalüt 


y 













































La Stîpe joncée. . .. Stipa jttncea . 

La Pbaléride phléoïde . Phaturis phleoïdes. 

L’Elyme des sables. Elymus arenarius. 

L’Elyme de Virginie . Elymus virgitiicus. 

L’Elyme de Sibérie.. Elymus sibériens. 

L'El y me gigantesque. Elymus giganleus. 

Le Roseau des sables. , . ..... Arundo urenaria. 

L’AgioSlide rommua. . .. Agrostts captilans. 

Le Millet noir. ........... Mitlium paradoxum. 

Le Millet étalé. .. MilUttm eff'asum. 

Le Brome gigantesque. ....... Promus gîgantcus. 

Le Drôme des prés. ......... Promus pratensis . 

Le Lagurier cylindrique.. Langulus cytindricus. 


Les pnpilionacées ou les plantes légumineuses dans lesquelles 
abonde le principe muqueux nutritif et dont les graines jouissent 
à un haut degré des propriétés alimentaires «jui les font recher¬ 
cher avec tant d’avidité par les animaux, offrent, comme les gra¬ 
minées, un grand nombre d’espèces qui croissent dans l'humble 
vallée que les eaux couvrent souvent de leur nappe liquide, et 
sur les coteaux élevés qui ne peuvent être baignés que parles 
eaux pluviales. 

i.a nature, dans scs modifications infinies , les a créées pour 
toutes les expositions; elle a voulu que les herbivores trouvassent 
des plantes comestibles sous toutes les latitudes; elle a fait naître 
la luzerne, le lotier jaune, le trèfle d’eau, dans les terreins frais 
et humides. Les sainfoins , les orobes sont destinés aux sols secs 
et calcaires, et les trèfles couvrent les sables qui se refusent à 
toute autre végétation des légumineuses. ’ 

Elle a multiplié les espèces les plus nutritives , telles que les 
orobes, les gesses, les vesccs, les loliers, les naélilots, les fénu- 
grecs, les adragans, pour qu’elles pussent se développer dans les 
terreins les plus variés , et que le sol le plus humide comme la 
terre la plus aride offrissent des ressources alimentaires dans tous 
les points de leur étendue : admirable Providence que l’homme 
doit imiter dans scs travaux agricoles , pour qu’il en retire tous 
les fruits qu’il a le droit d’en attendre! Il peut donc couvrir d’un 
tapis de verdure scs champs les plus ingrats, en choisissant arec 
intelligence les plantes analogues qui se développent naturelle¬ 
ment dans les sols calcaires , sablonneux et crétacés. 

Les prairies naturelles, dans la composition desquelles entre 




























un grand nombre de plantes, possèdent plusieurs avantages qu’il 
importe de signaler. Dans la famille des graminées , les unes se 
recommandent par la richesse de leur végétation, les autres par 
leurs fanes tendres et succulentes ; elles s’améliorent mutuelle¬ 
ment par leur union. 

C’est ainsi que la douve odorante et le pâturin des prés rehaus¬ 
sent, par les qualités dont ils sont doués, l’avoine élevée et le 
vulpin des prés dont les pousses vigoureuses couvrent le sol de 
leurs feuilles longues et multipliées. S’élevant à des hauteurs iné¬ 
gales, les herbes qui dominent la prairie protègent celles dont les 
tiges sont moins élancées. Celles-ci , à leur tour , munies de 
feuilles radicales abondantes , empêchent leurs pieds de jaunir 
et de se dessécher, en conservant l’humidité du sol qui tend à 
s’évaporer. 

Les influences atmosphériques pénètrent à toutes les hauteurs, 
et les prairies naturelles, par l’effet de la diversité de leurs végé¬ 
taux, ne se dépouillent jamais de verdure; tandis que les prés 
artificiels, composés de plantes identiques dont la croissance et 
le mode de nutrition n’ont aucune dissimilitude,laissent le sol à 
nu dans plusieurs points de leur étendue. Chaque touffe est isolée, 
au lieu de former un gazon épais et continu. 

Cette permanence des végétaux dans les prairies naturelles, 
dont les uns pompent leur nourriture à la surface du sol, tandis 
que les autres, à racines pivotantes, vont puiser leurs sucs à une 
grande profondeur, rend leur nutrition plus active et s’oppose à 
révaporation de l’humidité dont lu terre est imprégnée. 

Les plantes légumineuses marient leurs tiges à celles des gra¬ 
minées qui leur servent de support; elles les enveloppent de leurs 
feuilles verdoyantes, s’opposent à leur endurcissement, et met¬ 
tant en commun leurs qualités alimentaires, elles ajoutent à la sa¬ 
veur et à la quantité de fourrage , puisqu’elles l’empêchent de 
devenir pailleux. 

La variété des plantes dont le foin est composé rend sa digestion 
plus facile; elle excite l’appétit des animaux par les combinaisons 
de leurs saveurs diverses ; mais leur association doit être judi¬ 
cieuse et ne se composer que d’espèces vraiment alibiles. 

Les graminées et toutes les plantes à racines superficiel les et 
traçantes se desséchent par l’cflct inévitable de la.chaleur solaire 
qui vu toujours en croissant depuis le mois d’avril jusqu’au mois 
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tVfioût. ïi n’y a que les plantes à racines fibreuses et pivotantes 
qui conservent un peu de verdure , parce qu’elles pompent leur 
nourriture dans les couches inférieures du sol qui ont conservé un 
peu d’humidité. Les pâturages, comme les prairies, doivent offrir 
ce mélange raisonné de toutes les plantes alimentaires. Les la¬ 
cunes formées par les végétaux qui sc desséchent sont remplies 
par les herbes dont la vigueur brave l’élévation de la température 
atmosphérique; elles se développent avec plus d’énergie, parce 
qu’etles jouissent plus amplement des sucs que la terre leur four¬ 
nit et des influences de l’air ambiant* elles s’étendent davantage 


et garnissent la prairie qui tendait à se dépouiller de sa verdure. 

Lorsque le propriétaire veut établir des prairies naturelles, il 
doit, en formant l’association des plantes dont il veut les com¬ 
poser, s’attacher aux considérations qui dérivent des diverses 
époques de leur floraison. 

Parmi les graminées, celles qui fleurissent les premières sont : 
la seslerie bleue, la Couve odorante, le vulpin des prés, le vulpin 
des champs, le pâturiu des prés, lepâturîn commun, le dactjle 
pelotonné, la fétuque durette, la fétuque rouge, la fétuque des 
buissons, le plxalaris phléoîde, les stipes joncées et empennées, 
l’avoine élevée, l’ivraie vivace et le pâturin bulbeux. 

La floraison des fétuques des prés, des l'étuqucs élevée, amé¬ 
thyste , glauque , hétérophillc , penchée , élégante , flottante et 
ovine; de la brize tremblante, de la crétellc huppée, des avoines 
des prés, jaunâtre et pubescenle; des houques laineuse eîmolie, 
des méliques penchée , ciliée et pyramidale ; des pâturins des 
marais, des Alpes, aplati, des bois, en crête; du millet noir, du 
millet étalé , du brome des prés et des élymes , n’a lieu qu’après 
les premières que j’ai dénommées. 

Enfin, les fleurs les plus tardives se développent sur l’orge des 
prés, le vulpin bulbeux et genou illé, les fléaux des prés et 
noueux, le brome gigantesque, les roseaux commun et des sables, 
les agrostides blanche , gcnouiltée et capillaire : les canches, les 
méliques élevée, bleue et de montagne; le phalaris roseau et les 
chien de ns. 

Le sol, le climat, la constitution atmosphérique, les diverses 
expositions, accélèrent ou retardent la germination et la flo¬ 
raison de ces graminées. II en est de même de toutes les plantes 
des autres familles. 
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Les meilleurs prés naturels sont ceux dans lesquels abondent 
indépendamment des graminées : 


Le Gesse des prés- * - « *. 

La Gesse des marais. 

La Gesse tubéreuse. 

La Gesse sauvage « . .. 

La Gesse à larges feuilles* 

La Gesse pisiforme, 

La Vesce pisiforme.,,. ,...,.. 

La Vesce des buissons.. . 


Laihyrus pralensts* 
Laihyrus patusirism 
La thymus iaberosus* 
Laihyrus si lues tris* 
Laihyrus talifolius* 
Laihyrus pistformh* 
Picia plsiformis* 
Vicia dumetorum* 


La Vesce des bois... . , * • , 

Le Vesce muUiilore ou à épi, 

La Vesce d'Allemagne. ,,... _ *, 

La Vesce des haies,.. 

La V esce bisannuelle. * * 

Le Loticr corniculé, * . 

Le Lülier siliqueux.,... 

Le Loticr vivace. * *..... 

J/Orobier gessicr.***i .. 

L'Orobe jaune. ...... . 

I/Orobé prin tan nier. 

I/Ûrobe tubéreuse. , 

h Orobe noirâtre,* .. 

b ()i obc des iiüis « * * * * * * , 

Le Flan tain ù feuilles étroites. 

Le grand Plantain.,.. 

Le Fl an tain des Alpes,.. 

Le Trocart des marais,., 

Le Trocart maritime. 

La Jacèe des prés. 

La Sanguisoi t>e officinale, 

La Reine des prés, , ^ . 

La Salicairc à épis. . ... , 

L'Epilobe à feuilles étroites. 

JjC Figamou un la Iluc des près*, . „ 
L’Eupatoire commune ou d'a vice une 

l.e Peucédan officinal... 

Le Peucédan des prés ou Saxifrage 
des Anglais, « . * **, + *■««,,, 
Le Salin des marais ou Persil laiteux. 
La Tanaîsie commune, 


Vicia sait*a tu a* 

Vicia cracca* 

Vicia cassubica* 
yicÀa septum , 

Vida b iefinis. 

Lotus comiçulatuSw 
La tus s ilioq iiês ti s m 
Lotus reclus, 

Oroùus lai y raides* 
Orobus tuteus* 

Orobas vernit s , 

Orobus lubûrosus. 

Omit us niger. 

Orobiis silvaticits . 
Planîago Unceolaia, 
Ptantago major „ 
Planîago alpina , 
jt'riglochhi palustre, 
Triglochin mart tim u in • 
Cenlaurea jacea, 

Sangu isorba ofjiçinalis. 
Spiræa ulmaria, 

Lythrum saHcaria, 
Epilobium tmg asti folium. 
Thalictrum flavttm* 

Eu pat or ium ca n ra b in u m, 
Peucedanam officinale* 

Peuccdanum silans . 
Sclinum palustre, 
Tanacetum vu!gare* 


Les prairies fraîches et humides voient naître de préférence les 
neuf dernières espèces. Leurs vertus alimentaires sont bien infé¬ 
rieures ù celles des autres plantes qui viennent d’être dénommées. 

















































Les prés et les pâturages secs et élevés se couvrent de plantes 
qui servent d’auxiliaires aux graminées et aux légumineuses dont 
les propriétés nutritives sont bien supérieures à celles des végé 1 * 
taux que je vais indiquer. On distingue : 


La Finiprençlle usuelle • *. 

L’Achillëe millefeuillc... 

La Coronille changeante* ****** 

L J Astragale réglisse.* . 

L J Astragale à queue de renard* * * * 

L *Astragale à boarsette 

L’Astragale à Faucille « *. 

L'Astragale il fruit rond* . * . . * * 

L'Astragale sainfoin ou esparcette.. 

L'Astragale rude* *••***.. * • 

L'Ànthyllide vulnéraire- -•**•* 
* 

La Bugrane non épineuse .****• 
L’IIvpôcrCpe vivace* 

La Scabieuse snnîse. **•*..* * 
La Scabieuse des champs * - * * * * 
La Scabieuse des bois* ****** * 
La Ptenouée historié* ******** 

Le Persil commun*.* . . 

Le Giste lièlianthênie* ******* 
L’Œtliuse à feuilles capillaires * * * 
L'Aura ne sauvage » * « * * « , + , * 
Les diverses espèces de Campanules* 

Le Polygala commun . * .. 

Le Polygala amer.* • 

Le Polygala de Montpellier* * * * . 
Le Séseli des montagnes ou Cumin. 

La Boucage mineure.. * 

Les Cündrilles» »»**.,*••»* 
Les diverses Centaurées, ..**,, 
Les Valérianes* *********** 


Pot cri um sansuisorba, 
ÂchiUca mille folium* 
Coronilla varia* 
shfra gains glyeyphUtas. 
yislragalns alQpecurôidcs* 
Astragalus galegi for mis* 
Àstragalus falcatus* 
jfstYûgalm citer* 
Astragalus onohrychis . 
Asiragaltts asper* 
Ànthyllls vutneraria . 
Ononis arvensis . 
Hypocroph comosa . 
i Scahiosa s un! sa, 

Scabiosa arvensis * 
Seabiosa silvatica* 
Polyganum bhtorla * 
yfpium peiroselinum . 
Cyslus he!ianthc?num t 
Ætbiisa 

Aricmîsia campesirts* 
Campanulœ f etc - 
Polygala vuIgar is, 
Polygala amara - 
Polygala mompelienthi 
Scscli môntanum* 
Pimpinetta saxifragtu 
Chandrillco # etc, 
Centaurcce * etc» 
Vükriunœ 9 de* 



Toutes les plantes que je viens d’indiquer possèdent à des de¬ 
grés inégaux des vertus alimentaires sur lesquelles se règle l’ap¬ 
pétence des chevaux et des autres animaux domestiques. Plus 
elles sont riches en principes muqueux nutritifs, moins elles 
échappent à la dent avide des bestiaux. 

* 

Il n’en est pas de même de celles qui sont sans propriétés ali- 
hiîcs, ou dont les sucs dangereux portent le trouble dans l'éco¬ 
nomie, Les animaux dédaignent les plantes dont les principes 

































sont inertes ou mal faisans, Les prairies basses, humides, maréca¬ 
geuses, sont leur réceptacle ordinaire. L’agriculteur doit s’atta¬ 
cher à les connaître pour les extirper. De ce nombre sont : 


L’OEnanthe fistuleuse* 

L'OÜnanthe safran ée, . 

J J î Œnanthe jrimprenellière.... 
La Berce a feuilles larges. .... 
La Berce à feuilles étroites .... 

Le Cerfeuil champêtre.. 

Le Cerfeuil des marais. 

La Berle branc-ursioe. ... . * * 
La dentaire aquatique * * . * , . 
La Phel lancine aquatique# * * * * 
Le Sison inondé. ... ...... 

a m 

Le Sison verticillé. ..#*.#•* 

La grande Ciguë* . ... . 

Le Panicaud commun ou Chardon 
Roland... * . • 


Ænanihes fistutosa* 
Ænanthcs crocaia . 
Mnonthes pîmp inet lot des* 
Sistim lait folium, 

Sisum angustifolium* 
Cmrophittum silvestre* 
Çœrophiltum palustre* 
Jlæracleam sphondllium, 
Cicuta virro&a* 
Pheltartdrium aquatteum* 
Shon inundaittm* 

Sison vertieillatum • 
Conium maculai um * 

Eryngium campmtrc * 


Cette dernière plante est plus redoutable par les aiguillons dont 
elle est armée que par ses principes âcres et viraux. ï! n’en est 
pas de même des outres ombcllifères dont les sucs malfaisans 
exercent leur impression sur le tube digestif et le cerveau des 
animaux qui les pâturent. Leur action stupéfiante produit une 
mort apopîfclique. ïi importe de remarquer que les ombcllifères, 
qui croissent dans les prairies basses et humides, sont vénéneu¬ 
ses ; tandis que celles qui se développent dans les lieux secs et 
élevés ne renferment qu’un principe aromatique qui n’offre au¬ 
cune espèce de donner. 

La famille des renonculacées se compose d’un grand nombre 
de végétaux âcres et caustiques. Ils sont connus des cultivateurs 
sous le nom de boutons d’or. Cette famille renferme : 


I,’Anémone des bots. ........ 

L’Anémone puis a tille (Coquelourde) 

L’Anémone des prés. 

La Renoncule flammette ou petite 
Douv^i. 

La Renoncule à feuilles longues ou 
grande Douve. .......... 

In Renoncule blonde. 

La Renoncule bulbeuse. ...... 


j4ne.meme nemorosa . 
Anémone, pu Liât il la, 
Anctnonc praiensis, 

Ranunculus flammula, 

Ranttncuhts lin pua. 
Ranunculus auriemnut . 
liununculuï ùulouiiii* 









































La Renoncule scélérate, ...... Ranuncultts scclemiuî. 

La Renoncule âcre, Bouton d’or, 

Bassinet. .. iïanuncultis acrîs. 

La Renoncule ficaire, petite Chéli- 

doine . . Haniincutas sicarêa. 


De toutes les espèces de renoncules, celle qui a le plus (l’inno¬ 
cuité, et que les bestiaux mangent sans danger et même avec 
plaisir, est : 

La Renoncule rampante, pied de 

poule ............... Hanuncutus repens. 

» U 

Parmi les végétaux les plus redoutables se trouvent : 

L’Aconit napel. Aconitttm napettus. 

L’Aconit tue loup. ... Aconitum lyctotonum. 

Le Populage ou Souci des marais. . Caliha palustris . 

Le cultivateur a peu à redouter pour ses animaux les principes 
actifs des végétaux qui forment la famille des Cynarocéphales, 
Ces plantes nuisent par les aiguillons dont elles sont années ; elles 
forment une classe de plantes envahissantes qui s’étendent au 
détriment de toutes celles qui les entourent. Il doit les extirper 
avec soin de scs prairies et de ses pâturages. Les chardons, les 
ehaussetrappes, les pédanes ou onopordes, les carîines, les que¬ 
nouilles, les carthames, les bardanes, forment celle famille qui 
doit être bannie de tous les prés bien entretenus. Parmi ces plan¬ 
tes épineuses et accrochantes qui se multiplient d’une manière 
prodigieuse, sont : 

# 

La Chaussetrappe étoilée. ..... Centatirea caicUrapa. 

Le Chardon des marais. ...... Cardutts palustris. 

Le Chardon à feuilles d’acanthe.. . Carduus achantoide». 

Le Chardon-marie. ......... Carthamus maculai us. 

Le Chardon hémorroïdal des champs Scrraluta arvensis. 

Le Chardon sans tiges.. . Cardutts acaitlis. 

Le Pédanc acanthin, t , Otiopcrdum acanihiûutn* 

La Que nouille des prés » * * • * . * Enicus oleraceus * 

La Carline vulgaire- Carlina vulgarts* 

La Bardane commune ouGlouteron. Arciicctn tuppa % 

Tous les joncs, qu’ils soient A chaume nu ou ù chaume feuille, 
sont dédaignés par les animaux. Ils forment une mauvaise nour- 
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riture, quand fis sont consommés nu vert, et détériorent îe four¬ 
rage auquel ils sont mêlés en très-grande quantité. Le vrai moyen 
de les faire disparaître des prairies est d’ouvrir de larges rigoles 
qui puissent faciliter aux eaux surabondantes un large écoule¬ 
ment. Les joncs à chaume nu sont : 


Le Jonc piquant. Junctts actif us* 

Le Jonc congloméré. ... Juncus conglomeraius. 

Le J onc recourbé. ......... Jancus inpexus. 

Le .1 onc Clîiürmc * * -.. Juncus fïtiformis* 

Le Jonc tri fi de • . * * Jancus trifidus* 

Le Jonc rude au toucher. . J uncus squattas as* 


* 

Dans les joncs à chaume feuille se trouvent : 


Le Jonc articulé* *•*,*•»,*, 

Le Jonc bulbeux.» . . « 

Le Jonc des crapauds* *,*•*,* 
Le Jonc à trois balles. 

Le Jonc velu *. 

. 

Le Jonc argenté.. . . . . 

Le jonc des champs. .. 

Le Jonc en épis.. 

Le Jonc fleuri. ........... 


Junctts açlïculatuf^ 
Junctts butbosus. 
Junctts bufonius. 
Junctts iriglttmis» 
Junctts pUostts. 
Junctts nteeus. 
Junctts campes tris, 
Junctts spica tus. 
Buiotnus ambcllatus. 


Les prairies basses et marécageuses abondent encore en cypé- 
roîdes dont les feuilles sèches et âpres, les tiges dures et coriaces, 
sont repoussées par les bestiaux. Parmi ccs plantes, on distingue 
les luiches ou carets. Il y en a quelques-unes dont les feuilles 
sont si dures, qu’elles font l’office de scie sur la langue des ani¬ 
maux; elles sont au nombre de trente-trois espèces. Toutes for¬ 
ment une mauvaise nourriture verte et un plus mauvais fourrage 
que le sentiment impérieux de la faim peut seul faire manger aux 
animaux. . . v. , ' 

Les prés trop humides sont encore souillés par les choîns, le» 
criopliorcs, les nards, les scirpcs, les souchels, qu’il importe de 
détruire. 

. * 

On atteint ce but en couvrant, comme je l’ai déjà dit, le fond 
des prairies avec le fumier chaud dont la fermentation prolongée 
arrête la végétation de ccs plautcs inutiles et nuisibles, en dessé¬ 
chant le sol trop détrempé, en ouvrant à l’eau de larges issues, 
en se servant d’engrais et d’amendemens de nature alcaline et 













































— 2^9 — 

dessiccative, tels que la chaux, la craie, la marne, le plâtre, les 
-cendres, la suie, qui privent ces plantes aquatiques de l’eau qui 
est nécessaire à leur végétation, et qui accélèrent l’évolution des 
herbes moins amies de l’humidité, 

La dépaissance des prés que l’on veut purger des herbes nuisi¬ 
bles, pratiquée avant la floraison, est un moyeu d’amélioration 
qu’il ne faut pas négliger, Les plantes n’ont alors aucun principe 
actif, et leur mutilation par le piétinement et par la dont des ani¬ 
maux favorise leur remplacement par l’évolution des graminées 
et des légumineuses qui s’emparent du terrein qu’elles occu¬ 
paient. ■ 

Les patiences ou parellcs couvrent également en pure perte do 
leurs larges feuilles la surface des prairies. On ne peut les détruire 
qu’en arrachant avec la pioche leurs racines longues et pivotantes. 
Dans cette famille, il n’y a que la grande et la petite oseille qui 
servent à la nourriture des animaux domestiques. 

Parmi les plantes inutiles et de mauvaise qualité, le cultivateur 
doit ranger : 


Les Caîllc-Iail blanc, jaune, des ma¬ 
rais ... 

Le Colchique d’automne 

La Pédiculaire des marais.. 

Les \ tialres, Varaîres. 

Les Prèles , queues Je cheval, de rat 
Les Titliymales , Epurgcs, Esules, 
Euphorbes........... , 

Les Hellébores. . .. 

L’Yèble uu petit Sureau. 

Le .Séneçon des marais. ....... 

Le Stachys des marais. 

La Scropliulaire aquatique. 

La Cuscute^ou Teigne. 

La Morelle douce-amère. , . .... 
La Germaiulréc ........... 

L’Alliaire.. 

Les Menthes. .. 

Le ,Licope des marais ou marube 
aquatique. 

Les Sisimbres ou cressons. . , . , . 
La Corneille ou lysimachtc commune 
La Lysimachiejnnmmulaire. . , . . 
La Grasse tl u commune. 


Gallium verum , mollugo , palustre, 

Veratrum autumnate . 

Pedicutaris palestres, 

Vcratra. 

Eq ut se ta* 

* .. 

Euphorb îœ* 

Helleborîm 
Sambucus ebatus. 

Senecio paludosus* 

Stachis palastris. 

Sirophulana afjtuiiicü» 

Cuscuta curopœa. 

S ohm am dulcamara» 

Tecuvium fcovdiutn* 

Erystmum alliara* 

Menthæ t etc. 

É 

Llcûpus Etiràpc&us* 

Sisymbrta. 

Eyslmachia vufgctrtù, 

Lysitniuhia nttmntuiuris^ 

Inguicuta. vuIgurU* 





















tes Inulcs, et surtout PA un ée aqua¬ 
tique * * . ***.,. . 

La Conyse des prés ou inule dyssen- 

lérique . * * , # ..» * 

1/Argentine ou Ànserine. 4 - . * * - 

La Quintefeutlle. • 

La Consolide officinale *,**„•* 
L’ÀchilIée sternutatoire | herbe ù 

éternuer* .. 

L’Àckîllée visqueuse. 

Les i Vugèrés mâles, femelles* * * * 

Les Aristoloches* * *. * 

La Clématite .. 

i 

Le Tussilage commua , pas cPâne* * 

La Pétasite. * *.* i • * . 

Le Plantain des marais. * 


Inuiæ* 

Inuia dt&senlùrica. 
PotentUln an serina* 
Patentitla reptans* 
j Symphitüm officinale* 

jîchUha ptarmïca. 
Achlttea ageratrum * 

FUiix> mas , pteris aquiUna. 
j4ri$totoehiœ* 

j^ristolochia ctematitii * 

' * 

Tusstlago far fur a. 
Tussilage pctasiles. 
yî Usina plantago. 


Toutes ces plantes se développent de préférence dans les prai¬ 
ries basses et humides. Les prés moins arrosés, tes pâturages 
secs, sc couvrent aussi de plantes qui nuisent aux herbes alimen¬ 
taires : telles sont les mousses, les hypnes, les diverses espèces 
d’îiil, les orties. 

Dans la famille des labiées » quelques-unes, telles que les sta- 
chys, les germandrées, les licopes, les menthes, croissent dans 
les prés aquatiques. Le plus grand nombre se développe dans Les 
prairies sèches et élevées qu’elles détériorent. L’exaltation de leur 
arôme repousse les herbivores. De ce nombre sont : 


La Sauge officinale. Satvïa officinatîs . 

La Sauge sauvage .......... Sa!via si(vesiris, 

La Sauge des prés. ......... Suivit ,i pratensis, 

La Sclarée, orvale ou toute bonne. . S al via sclarea. 

La Ci) a taire.. .. Nepela cataria, 

La Bétoinc. . JJ et on ica o/Jicinalis. 

La Ballotte fétide ou Marrube noir.. JJalloia nigra. 

Le Marrube commun ........ Marrubium vulgarc* 

Le Lierre terrestre. ......... Glccoma hcderacca. 

L’Agripaume vulgaire. .. Lconorus tard laça. 

Le Clinopode commun ou basilic 

sauvage.. Clinopodlum vulgarc. 

L'Origan commun, ......... Origanum vulgarc . 

Le Calament. ......... ... Métissa, calarnentha , 

' 4 - 


Les sohmées, dont la famille comprend la morelie douce-amère 
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dont nous avons déjà parlé* sc divisent en plantes iuailles et dan¬ 
gereuses. 

Dans les premières se trouvent : 

Le Cocjueret alkekenge ****,., Pysntis alhekengL 
Lus Molênes ou bouillons blanc et f^erbascum , blattaria 7 phtemoidet à 
noir. « * < • • . F , . * ntgrum s etc* 

Dans les solanées nuisibles sont comprises : 

Les Jusqmames * *. Ilyoscyamt, 

La Stramoine commune ou pomme 

* épineuse. . , *.« * . < « Datura stramonium * 

La Mandragore « * *. Jltropa mandragora, 

La Belladone.» . * * . Atropa bclladona* 


T'f *. m * * 

L action irritante cl stupéfiante cle ces végétaux dangereux na 
peut être neutralisée que par remploi des boissons acidulés et des 
Javcmcns nmciSagineux, Mis en contact avec les organes digestifs, 
ils les stimulent vivement ; mais ils excitent encore sur le cerveau 
une impression plus profonde par la direction violente du sang 
vers la télé et par la lésion prononcée du système nerveux. 

Cette longue nomenclature de plantes inutiles, médiocres et 
nuisibles, qui dégradent les prairies ? s’accroît encore de quelques 
autres dont je veux faire Fénumératiûn, en prenant toujours pour 
guide M, Ivart. ït faut donc y ajouter : 


Le Cereiste rampant s oreille de sou¬ 
ris* f t t # t . . 

L^rpin s vermiculaire brûlante* , • 

L’Orpm seatangulaire. 

La Spargelle , genêt herbacé , . . . 

Les Cardèi es ou Dipsaqucs • • » , * 

La Globulaire commune. 

La Cynoglusse... 

La Vipérine commune*. 

Les Linaires. , , t ( t ( t t t ^ f 

Les Mauves , . * , ... * 

Les Guimauves... 

Les Alcées# .. 

La Gociète glabre, crête de cuq. • . 


Ccrastiam repens . 
Siditui acre* 

Seutim scxangularOv 
Genista sagittalis* 
Dîpsaci . 

Globitlariù. utt fgüris* 

Cynogtossum officinale* 

Echium vulgare* 

Linari<B à 

Matcœ . 

ylithcco* 

Aïcem* 

lihinanthas crista gall'u 


J ai toujours hésité pour donner cette longue nomenclature tics 
herbes de nos prairies; mais l’envie de propager des connaissances 
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utile.? a dissipé mon incertitude. En effet, l’agriculteur doit con¬ 
naître les plantes alimentaires pour les multiplier, et les plantes 
inertes et dangereuses pour les extirper de ses prairies. Elles nui¬ 
sent à la santé de ses bestiaux et exercent même sur lui une action 
indirecte qu’il doit savoir apprécier. 

t.es menthes ou baumes, et surtout la menthe des champs, 
s’opposent à la coagulation du lait de scs vaches, quand elles en 
mangent beaucoup. 

Toutes les espèces d’ail donnent au lait une saveur désagréable 
qu’on ne détruit qu’en arrachant leurs bulbes du sol de la prairie. 

Les prés qui abondent en renoncules scélérates, en eolehides, 
en tillrymales, eu aconits, en ciguës, en jusquiames, en vermi- 
culaires, en euphorbes , etc., portent dans l’économie des bes¬ 
tiaux qui les pâturent des germes mal faisans qui troublent bientôt 
l’harmonie de toutes les fonctions et provoquent les maladies les 
plus dangereuses. Le laitage, imbu de leurs sucs dangereux, de¬ 
vient pour l’homme un poison lent qui mine scs organes; et les 
jeunes animaux qui, dans les premiers mois de leuï existence, ne 
sc nourrissent qu’avec cette liqueur imprégnée de ces principes 
destructeurs, tombent dans un état de langueur et de souffrance 
que les cultivateurs attribuent à des sorts, à des maléfices jetés 
sur leurs étables. Au lieu d’explorer les causes physiques et maté¬ 
rielles, ils aiment mieux adopter une opinion que le bon sens ré¬ 
prouve, et qui ne se détruira qu’en répandant dans les campagnes 
des notions positives sur tous les agens modificateurs de la ma¬ 
chine animale* , 

Chaque animal domestique, suivant son espèce, a son pâturage 
d’élection, quand il est abandonné aux* seules impulsions de la 
nut lue. 

La brebis paît de préférence sur les coteaux secs et élevés. Elle 
■y trouve une herbe tonique et nutritive qui donne a son organi¬ 
sation lâche et pblcgmntique le ressort dont elle a besoin, pour 
que le rithme de la vie conserve son intégrité* 

La chèvre, vagabonde et légère, grimpe sur les pics les plus 
escarpés. Elle broute, entre les fentes des rochers, l’herbe courte, 
rare et fine , et les branchages des arbustes qui couvrent leurs 

flancs rocailleux. 

Le bœuf, par sa masse pesante, par la lormc fourchue de son 
pied, est l’habitant des vallées fraîches et humides. 






























Le buffle, plus ramassé, plus trapu, doue d’une force verté¬ 
brale plus considérable, se plait dans les prairies marécageuses 
qu’il traverse impunément. 

Le cheval affectionne les plaines et les montagnes dont les 
croupes étendues lui permettent de déployer son agilité. 

L’âne est l’animal des pays chauds et mon tu eux; sa sobriété na¬ 
turelle lui fait rechercher les plantes que dédaigne son compagnon 
de domesticité. La sûreté de son pied , Pcxeellence de sa vue ? sa 
patience, lui font parcourir sans crainte les sentiers le plus dan¬ 
gereux , 

Le cochon est l’animal des marécages qu’il fouille en tous sens 
pour y trouver les racines comestibles qui servent à sa nourriture. 

< lhacun de ces animaux broute d’une manière différente les 
plantes qui conviennent à son alimentation. 

La bête à laine tond l’herbe jusqu’à sa racine. 

La chèvre la coupe à une plus grande hauteur, et son naturel 
capricieux et léger la porte à effleurer toutes les plantes qui sc 
trouvent à sa portée dans les courses continuelles auxquelles clic 
se livre. 


Le cheval et l’âne , avec la double rangée de leurs incisives , 
scient l’herbe moins près de terre que la chèvre et la brebis. 
Leurs déjections alcalines et dessicatives détériorent les pâturages 
dans lesquels ils sont renfermés. Animaux voyageurs , nés pour 
la vie nomade , la nature les a destinés à accompagner l'homme 
dans ses excursions. Ils ont besoin d’un grand espace pour cher¬ 
cher les plantes qu’ils appétent le plus. 

Le bœuf fauche l’herbe en mangeant. Il la renverse avec sa lan¬ 


gue pour en former un faisceau qu’il brise entre les incisives de 
sa mâchoire inférieure et le bourrelet de sa mâchoire supérieure. 
II ne la rompt qu’à une assez grande hauteur ; aussi bonifie-t-il 
la prairie que le cheval dégrade, parce qu’il conserve aux plantes 
la plus grande partie de leurs feuilles radicales qui s’opposent à 
l’évaporation de l’humidité dont le sol est imprégné. 

En fauchant les herbes les plus élevées, il favorise la végétation. 
Les influences atmosphériques pénètrent mieux toutes les plantes 
de la prairie; privées de leurs tiges qu’il a brisées , elles tallent 
davantage et couvrent le sol d’un tapis épais de verdure. 

Ses déjections molles et onctueuses se décomposent plus faci¬ 
lement que les crottius compacts et marronnes du cheval, et leurs 
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principes moins actifs dessèchent moins les herbes soumises 
leur action. Son pied fourchu l’empêche de défoncer autant le 
sol que le sabot du cheval. 

Les herbages les plus nouveaux conviennent mieux aux pou¬ 
lains et aux veaux qu’aux jumens poulinières et aux vaches. Ils 
favorisent mieux l’évolution de leurs organes que les herbages an¬ 
ciens dont les plantes plus mûres, moins aqueuses , renferment 
sous un volume donné plus de sucs nutritifs. Ces derniers pâtu¬ 
rages doivent être destinés aux animaux de travail et à ceux que 
le cultivateur veut engraisser. 

Les pâturages trop humides ne sont point propres à engraisser 

les bœufs; mais ils conviennent aux vaches dont ils accroissent la 

* 

sécrétion laiteuse; leur lait est plus riche en fromage qu’en beurre, 
quand les herbages sont nouveaux, marécageux, remplis d’herbes 
grossières. Il est plus butireux que cascux, quand leurs pâturages 
sont gras et fertiles. 

Lorsque l’agriculteur destine quelques-uns de ses prés au pâtu¬ 
rage, il doit d’abord y faire conduire ses bœufs qui fauchent 
l’herbe la plus longue et la plus grossière; il tes remplace par sa 
jument poulinière et ses poulains qui profitent des herbes plus 
courtes , plus fines qui ont échappé à la dent de ses bêtes à cornes. 
Enfin, iî substitue à ses chevaux son troupeau de brebis qui ton¬ 
dent de très-près toutes les plantes qui ont été négligées par les 
animaux qui les ont précédés. 

Celte marche raisonnée donne lieu à la consommation totale 
des herbes de la prairie et améliore le fond qui se couvre d’un 
gazon fin et savoureux qui ta Ile aux dépens des plantes plus gros¬ 
sières, plus ligneuses, dont la force végétative s’est épuisée par 
leur précocité et par leur mutilation. 

Quand toutes les plantes de la prairie n’ont pas été consom¬ 
mées par la dépaissance graduée que je viens d’indiquer, il en ré¬ 
sulté que celles qui ont été dédaignées par les animaux arrivent ù 
leur maturité, pendant que les herbes qu’ils ont broutées sont 
arrêtées dans leur végétation et ne peuvent donner à leurs se¬ 
mences leur degré naturel de perfection. 

Ces plantes annuelles disparaissent, puisqu’elles sont privées 
des moyens de se reproduire. Elles cèdent leur place aux herbes 
que la dent des animaux a respectées et qui ont parcouru le cercle 
complet de leur évolution. La prairie se dégrade, puisque les 
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plantes les plus «libiîcs ont été mutilées, tandis que les herbes 
d'une qualité inférieure se couvrent de graines qui assurent leur 
renouvellement. 

En général, la dépaissance des prairies doit avoir lieu dés que 
les pousses des herbes peuvent offrir une nourriture abondante 
aux animaux. Il en résulte bien l’inconvénient de priver promp¬ 
tement le sol du gazon épais qui s’oppose à l’évaporation de l’hu¬ 
midité , quand la chaleur solaire acquiert une grande intensité ; 
niais on y remédie en classant ses pâturages de manière à les faire 
consommer graduellement, et en ne laissant les bestiaux dans 
chaque compartiment que le temps nécessaire pour qu’ils puissent 
attendre sans peine la provision alimentaire qui leur est ultérieu¬ 
rement destinée. 

L’état plus ou moins florissant de la végétation qui dépend de 
la constitution atmosphérique accélère ou retarde l’ouverture du 
pâturage. C’est au cultivateur à en calculer l’époque et la marche, 
suivant la richesse de ses prairies. 

La dé paissance précoce a le grand avantage de faire consommer 
avec fruit et sans danger toutes les herbes que le printemps a dé¬ 
veloppées. Celles qui sont inertes et peu aîibiles servent de lest à 
l’estomac, et les plantes dangereuses, dans l’état succulent et 
herbacé qui précède leur floraison, n’ont pas encore acquis cette 
activité nuisible cjui rend quelquefois leur ingestion si funeste. 

C’est principalement pendant les chaleurs de l’été que la dé- 
paissance ne doit pas Cire trop prolongée dans chaque comparti¬ 
ment. L’agriculteur ne doit point oublier que les herbes de ses 
prairies se nourrissent par leurs feuilles comme par leurs racines, 
et que si la dent de ses bestiaux les prive presque complètement 
d'une des sources abondantes de leur alimentation, elles dépéris¬ 
sent par l’effet de la soustraction totale de leurs feuilles et par le 
dessèchement de leurs racines qui ne trouvent plus dans la terre, 
trop échauffée par les rayons du soleil, l’humidité nécessaire à 
leur nutrition. 

Cette dénudation du sol exerce une impression plus fâcheuse 
sur les herbes à racines traçantes et superficielles que sur les plan¬ 
tes à racines pivotantes qui puisent leur nourriture à une plus 
grande profondeur. Elles souffrent également beaucoup, lorsque 
la chaleur soîaiie fait gercer la terre, entr’ouvre son sein et met 
à découvert icurs chevelus. Les légumineuses, dont les racines 
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sont profondes, résistent mieux aux feux de l’été que les grami¬ 
nées dont les chevelus n’occupent que la première couche de la 
prairie. 

La pousse des herbes au printemps diffère de celle qui a lieu 
en automne. Dans les mois d’avril, de mai et de juin, les plantes 
tendent à s’élever rapidement pour que leurs tiges se couvrent 
des graines qui doivent assurer leur reproduction. Il n’en est pas 
de même en septembre et en octobre où la végétation, ranimée 
par les pluies de cette saison tempérée, est plus latérale que per¬ 
pendiculaire. C’est alors que les herbes de nos prairies s’enrichis¬ 
sent de jets nombreux qui augmentent l’épaisseur de chaque 
touffe. Elles sont plus tendres, plus succulentes, plus aqueuses, 
que celles du printemps qui deviennent plus facilement ligneuses; 
elles sont moins substantielles, parce que l’élaboration de leurs 
sucs est moins parfaite. 

Quoique les pâturages en automne soient moins dégradés par 
les bestiaux qu’au printemps, le cultivateur doit bien se garder 
cependant de les épuiser par une dépaissance trop prolongée. 

Les meilleurs agronomes ont remarqué que les prairies trop 
foulées par les bestiaux résistaient moins à l’inclémence des hivers 
que celles dont le gazon était mieux conservé, et que la végéta¬ 
tion du printemps était en rapport direct avec l’état d’entretien ou 
de dégradation de lu prairie. Le piétinement des bestiaux brise 
le collet des plantes, et c’est dans cette partie intermédiaire qui 
sépare les racines de leurs tiges, que paraît résider spécialement 
la force vitale de chaque plante. 

11 ne faut jamais conduire les animaux aux pâturages, quand 
ils ont été fortement détrempés par les pluies : ils en pétrisscut 
et défoncent le sol. Chaque cavité, formée par leurs pieds, éta¬ 
blit un petit réservoir où l’eau s’accumule et devient stagnante, 
jusqu’à ce que son infiltration et son évaporation la lassent dispa¬ 
raître. 

L’herbe écrasée se pourrît et se décompose, et tous ces points 
de la prairie sc dépouillent de leur végétation naturelle pour se 
couvrir ultérieurement de plantes plus amies de l’humidité. Le 
sol tassé sous le poids des bestiaux n’est plus aussi perméable aux 
influences atmosphériques; H perd peu à peu les qualités dont il 
était doué. 

Les inconvémens que je viens de signaler sont remarquables 
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dans les pâturages naturellement frais, humides, substantiels et 
dans ceux où l'argile prédomine. Leur compacité est accrue par 
le tassement, et le cultivateur doit en éloigner avec soin ses bes¬ 
tiaux, lorsque les pluies sont de longue durée. 

Le cheval, comme tout autre animal domestique, ne doit pas 
passer brusquement du sec au vert et du vert au sec; toute transi¬ 
tion brusque de régime est nuisible. Les organes digestifs qui sc 
sont exercés pendant la longue durée de l’hiver sur des ali mens 
secs et fibreux, dont la quantité journalière est toujours à peu 
près la même, agissant de suite sur une masse considérable 
d’herbe verte, sont irrités par cette surcharge inusitée. Ils éprou¬ 
vent une vive surexcitât ton qui donne lieu à des coliques violentes 
et à une diarrhée copieuse. Celte col liquation d'humeurs qui 
s'échappent continuellement par l’anus, entraîne rapidement au- 
dehors les matériaux de la nutrition, et produit une émaciation 
momentanée. Le tube alimentaire finit cependant par s’habituer 
à cette nourriture herbacée, et la digestion reprend par degrés 
son rithme normal. 

Le plus grand nombre des propriétaires est persuadé que ces 
évacuations abondantes sont favorables à leurs bestiaux, et que 
ces purgations salutaires les préservent des maladies qui peuvent 
les menacer dans le cours du printemps. 

Celte opinion n’est qu’une erreur qu’il importe de combattre, 
en l’appréciant à sa juste valeur. 

Nul doute que ces évacuations renfermées dans de justes bornes 
ne soient salutaires. Elles nettoient le tube alimentaire des rési¬ 
dus fibreux qui y séjournent en trop grande abondance pendant 
toute la durée de l'hiver; elles ouvrent tous les couloirs et ren¬ 
dent les filtrations plus copieuses. Les organes sécrétoires, légè¬ 
rement surexcités, expriment les sucs dont ils sont imbus. Cette 
activité de leurs fonctions diverses renouvelle rapidement la 
masse des liqueurs en circulation, et l'économie régénérée ac¬ 
quiert une vigueur nouvelle ; mais lorsque la surexcitation des 
organes digestifs s’élève jusqu’à l’inflammation que caractérisent 
les coliques violentes, la fréquence et la liquidité des déjections, 
ces diarrhées colliquatives dégénèrent en dyssenterie, et cette 
pldogose du canal digestif ne peut être que nuisible. 

Il faut la prévenir par un mélange raisonné de la nourriture 
verte et de la nourriture sèche, et accoutumer insensiblement les 
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animaux ù leur changement de régime. L’herbe des prairies basse?, 
humides, marécageuses, exerce sur le Uibe alimentaire une im¬ 
pression bien plus vive que ceile des prés secs et élevés. Son 
action évacuative a encore plus d’intensité, quand elle est pâtu¬ 
rée encore humide de la rosée glaciale qui s’y est accumulée 
pendant les nuits froides des premiers mois du printemps. 

Tous les herbivores désirent le vert avec ardeur. C’est l’aliment 
que la nature leur a préparé. Ce désir devient plus impérieux, 
quand ils ont été nourris, pendant le long cours de l’hiver, avec 
des fourrages secs, sans addition de grains, de fécules et de ra¬ 
cines charnues et tuberculeuses. 

Cette appétence est moins prononcée dans les brebis et dans 
les bêtes ù cornes que dans les chevaux, parce qu’étant conduites 
aux champs toutes les fois que le temps le permet, elles n’éprou¬ 
vent pas. comme leurs compagnons de domesticité, une priva¬ 
tion absolue de toute nourriture verte. En outre, le cheval est 
plus impressionnable; ses désirs ont plus de véhémence; il les 
manifeste avec une énergie que ne peuvent avoir la brebis et le 
bœuf à libres plus molles cl plus phlegmaliques. 

Il y a des chevaux qui désirent tellement le vert dans les pre¬ 
miers mois du printemps, qu’ils dédaignent les alimeussecs qu’on 
leur prodigue , quelque soin que le propriétaire apporte à les 
choisir de première qualité; ils repoussent le foin et l’avoine, et 
maigrissent rapidement. 


Ce désir prononcé d’une nourriture herbacée tient presque tou¬ 
jours ù un état maladif ou au moins à une disposition morbide 
des organes delà digestion dont la surexcitation, provoquée par 
la nourriture sèche, a besoin d’être apaisée par l’usage d’uïimens 
frais, aqueux et succulens. Il ne faut pas contrarier le vœu de la 
nature qu’ils expriment d’une manière si prononcée; on ne peut 
les rétablir qu’en leur donnant le vert. Ce besoin est plus impé¬ 
rieux dans les poulains d’un en que dans ceux d’un âge plus 
avancé. 


Dès qu’ils mangent ces alimens herbacés, leur appétit se ré¬ 
veille, leurs forces sc raniment; leur poil sec et brûlé fait place 
à une robe brillante. Cette mutation est quelquefois précédée 
d’une éruption générale qui les dépiîc presque complètement. 
Cette affection cutanée ne doit pas être confondue avec la gale ; 
c’est une simple alopécie. Le torrent des humeurs acrimonieuses 
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que le vert pousse à la peau s’affaiblit par degrés; les couloirs de 
l’urine suppléent à la sécrétion moins abondante de la transpira¬ 
tion insensible, et les organes sécrétoires n’établisse ut Largement 
leurs filtrations qu’après la cessation des selles molles et liquides 
que la mise au vert a commencé par provoquer. 

Le vert convient essentiellement aux jeunes animaux à l'épo¬ 
que du sevrage. Le suc lactescent des plantes que le printemps 
voit naître a plus d’analogie avec la liqueur filtrée par les mamelles 
de leurs mères que les alimens secs et fibreux. Leur estomac n’est 
pas encore assez robuste pour digérer facilement le foin et l'avoine* 
s’ils sont homes à ces seuls alimens. 

Au haras de Pompadour, on marie avec avantage l’un et l’au¬ 
tre régime. Chaque poulain sevré reçoit par jour avec une faible 
ration de foin deux livres d’avoine que l’on divise en trois repas. 
Cette petite quantité de fourrage et de grain qui, sous un petit 
volume, renferme une substance farineuse très-nutritive, s’oppose 
aux effets trop relâchons du vert, prévient les diarrhées abon¬ 
dantes qui les épuisent, et leur rend moins sensible la privation 
du lait maternel. 

On leur accorde une petite ration de fourrage pendant la nuit, 
et on leur en donne le matin, pour qu’ils aient l’estomac lesté 
avant d’aller au pâturage. Cette excellente méthode doit être sui¬ 
vie par les propriétaires. Leurs poulains de sang la réclament de 
préférence. 

Le vert ne convient pas aux chevaux à tontes lés époques de 
leur vie. Les animaux de travail doivent être nourris au sec: ils 
sont mous, sans force, sans haleine, quand leur nourriture est 
herbacée. 

Les chevaux âgés, habitués, depuis plusieurs années, aux ali- 
mens secs et fibreux, tombent dans l’atonie et perdent leur apti¬ 
tude à soutenir la fatigue. Leurs digestions deviennent impar¬ 
faites, leurs muscles n’ont plus les mêmes facultés contractiles, 
et la diarrhée dont ils sont atteints, se prolongeant d’une manière 
indéfinie et prenant un caractère chronique, les conduit au ma¬ 
rasme et à répuisenicnt. 

II n’en est pas de même des jeunes chevaux qui languissent 
sous l’influence d’une maladie chronique des organes digestifs et 
pulmonaires. Après les évacuations provoquées par la mise au 
vert, la diarrhée s’arrête; le tube alimentaire recouvre son éner- 

ao 














— 2f>0 — 

gic, cl leur poitrine irritée reprend la liberté de ses mouvemens 
respiratoires; son jeu facile et naturel indique que les poumons 
aspirent la quantité d’air qui leur est nécessaire pour l’accomplis¬ 
sement de leurs fonctions. 

Les vieux chevaux des propriétaires qui habitent la campagne 
mangent pour l’ordinaire du vert depuis la première pousse des 
herbes jusqu’à la fin de l’automne. Ils sont, pendant neuf mois 
de l’année, nourris au vert et au sec. Ils mangent du foin pen¬ 
dant !a nuit, et on leur en donne le matin quand ils doivent être 
montés. Ils sont conduits au pâturage, dès que leur travail est 
terminé. Ces vieux chevaux qui, pendant tonte la durée de Fhi- 
ver, ne consomment que du foin , dépérissent d’une manière 
frappante; mais aussitôt qu’ils peuvent joindre à leur ration le 
supplément de la nourriture herbacée dont iis font l’élection dans 
leurs pâturages, ils se rétablissent avec promptitude, et l’embon¬ 
point succède à la maigreur dont Ils offraient la triste livrée* 
Cette observation doit engager les propriétaires à marier constam¬ 
ment l’un et l’autre régime, c’est-à-dire, à donner du foin et de 
l'avoine pendant la mise au vert, et à corriger pendant l’hiver les 
effets de la nourriture sèche par l'addition de quelques racines 
fraîches, charnues et tuberculeuses. Leurs animaux domestiques 
en retireront les plus grands avantages. Leur santé, leur embon¬ 
point, leur aptitude au travail, ne peuvent que s’accroître sous 
l'influence de cet excellent régime. 

Le vert du printemps est bien préférable à celui d’automne. 
Ce dernier, composé presque entièrement de sucs aqueux, est 
peu aîibile. L’abaissement successif de la température atmosphé¬ 
rique entrave sa force végétative et s’oppose à l’élaboration de 
ses principes nutritifs; tandis que le vert du printemps, mûri 
chaque jour par la chaleur croissante du soleil, devient de plus 
en plus substantiel* 

Quand on fait manger au vert des céréales telles que l'escour¬ 
geon , l’orge ordinaire, le seigle, etc., il faut les supprimer dès 
que l’épi est formé, parce qu’elles perdent à cette époque leurs 
qualités rafraîchissantes. Leur emploi, loin d’être favorable, pro¬ 
voquerait chez les animaux qui en feraient usage des maladies 
inflammatoires de l’estomac, des entrailles et de la tête, suivant 
l’idiosyncrasie ou la disposition particulière de chaque herbivore. 

Il est une funeste habitude qu'il importe de sigualcr aux pro- 
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pnotaires. Presque tous sont persuadés qu’il faut faire saigner 
leurs boeufs, leurs vaches , leurs chevaux, cinq à six jours après 
la mise au vert, afin de prévenir la surabondance d’humeurs que 
provoque cette nourriture. 

Il y a quelques individus chez lesquels cette effusion sanguine 
est nécessaire, parce qu’ils ont une disposition pléthorique; mais 
les jeunes animaux et ceux qui sont âgés n’ont pas besoin de 
celle évacuation, parce que les premiers ont besoin de tous leurs 
matériaux nutritifs pour acquérir la plénitude de leur évolution, 
et que les autres, déjà affaiblis par les fatigues et par les années, 
doivent conserver toutes leurs forces. Ces saignées intempestives 
les plongent dans un état de langueur que Ton est toujours dis¬ 
posé à attribuer à tout autre cause. 

Il en est de meme des purgations trop abondantes que produit 
l'herbe nouvoile. Dès que l’estomac et tes entrailles sont débar¬ 
rassés des résidus fibreux accumulés dans leurs réservoirs, les 
évacuations deviennent nuisibles. Les tranchées violentes, les su¬ 
perpurgations, annoncent que le tube digestif est devenu le siège 
d’une vive inflammation, et jamais la lésion d’un organe quel¬ 
conque de l’économie ne peut être regardée comme une mutation 
favorable à la santé. De douces évacuations sont utiles, mais 
elles doivent être renfermées dans de justes bornes, et c’est pour 
obviera ces superpurga lions qu’il faut faire passer graduellement 
les animaux du vert au sec et du sec au vert. 

L’herbe des prés bas et marécageux est celle qui exerce la plus 
forte impression sur le tube alimentaire. Ses effets sont encore 
plus prononcés, quand elle est pâturée avant que le soleil ait 
dissipé la couche humide de rosée dont scs feuilles sont couvertes. 
Les animaux âgés et valétudinaires ne résistent point à ces éva¬ 
cuations colliquatives. Leur constitution en éprouve une telle se¬ 
cousse , qu’ils ne peuvent pins se rétablir. Les jeunes animaux, 
dont les forces vitales ont plus d’énergie, ont beaucoup de peine 
à en triompher, 

La transition du sec au vert et du vert au sec ne doit jamais 
être brusque et rapide. Tout changement subit de régime fait 
maigrir les animaux pendant les premiers jouis, quand bien 
même il serait plus substantiel que celui qu’ils abandonnent. Il 
faut supprimer graduellement la nourriture sèche, et augmenter 
le vert dans la même proportion. Ou suit la même marche pour 































remettre les animaux au sec : ils ne doivent aller au pâturage, 
pendant le cours du printemps, et principalement en automne 
où les rosées sont froides et glaciales, qu’après avoir lesté leur 
estomac avec une petite ration de grain et de fourrage. On pré¬ 
vient par ce moyen si simple et si facile à employer cette surex¬ 
citation du tube digestif qui, dans les vaches, les brebis, les ju- 
mens poulinières, se propage jusqu^nu réservoir de la conception 
et provoque l’avortement* . 

Les prairies artificielles sont encore plus à redouter que les 
prés naturels. La luzerne, le trèfle, le sainfoin, les plantes légu- 
mineuses de toute espèce, couvertes de gelées blanches, produi¬ 
sent souvent des météorisations foudroyantes. 

L’ingestion de ces plantes humides donne lieu à un dégagement 
énorme et subit de gaz acide-carbonique qui, distendant outre 
mesure l’estomac et les intestins,paralyse l’action des organes de la 
poitrine et de la tête, en refoulant les poumons et en déterminant 
une irruption soudaine du sang vers le cerveau. Les ressorts de la 
vie sont rapidement brisés par celte apoplexie pulmonaire et cé¬ 
rébrale, et ranimai succombe comme s’il était frappé de la foudre, 

ïl y a des animaux que Ton est forcé de tenir au sec toute 
l’année, à ouuse du genre de service auquel ils sont destinés. 
Lorsqu’ils sont échauffes par ce régime, ce qui est facile à recon¬ 


naître en considérant la dureté de leurs matières fécales, la cou¬ 
leur foncée de l’urine, le prurit de tout le corps, leur poil sec et 
brûlé, les dépilations plus ou moins étendues qui sc changent 
quelquefois en véritable apolécic, il est avantageux de Leur faire 
prendre le vert au printemps, en s’abstenant de la saignée qui ue 
convient qu’aux individus vraiment phlétoriques. 

Le vert consommé dans les pâturages par les animaux qui choi¬ 
sissent eux-mêmes les plantes qu’ils appâtent le plus, leur est 
plus salutaire que L'herbe fauchée et donnée à l’écurie. 

Le doux exercice qu’ils prennent dans la prairie contribue à 
rendre leur digestion plus parfaite. Leurs membres, mouillés par 
la rosée , éprouvent une astriclion favorable qui donne aux cor¬ 
des tendineuses cl aux li game ns articulaires la sécheresse et l’élas¬ 
ticité que leur avait enlevées la fatigue. Les m aladies synoviales 
disparaissent, et la tonicité imprimée à toutes les fibres blanches 
et musculaires opère souvent la fonte des tumeurs osseuses et 
ganglionaires qui avaient résisté à l’action des tuédicaaicus. 



























L’air pur que les animaux respirent dans les pâturages, la vue 
de tous les objets de la nature revêtus de la parure brillante du 
printemps, répandent dans tout leur être une sensation indéfinis¬ 
sable de volupté qu’ils manifestent par leur gaîté et par leurs 
bonds répétés. L’aspect des prairies verdoyantes les arrache à cet 
état d’apathie et de langueur que la tristesse des étables leur 
inspire. 

Les chevaux distingués, les poulains précieux, les jumens 
d’élite, devraient toujours prendre le vert en liberté, parce qu’îî 
exerce sur leur santé la plus favorable influence; les chevaux com¬ 
muns et les autres animaux domestiques dont la valeur ne peut 
être comparée à celle des chevaux de sang, le prennent à l’écurie, 
quand le propriétaire veille à scs intérêts. Ce mode de consom¬ 
mation est le plus profitable : l’économie qui en résulte peut êtro 
évaluée du tiers à la moitié du produit de la prairie. 

Des observations positives et souvent répétées ont constaté que 
le vert mangé à l’écurie donnait aux vaches une plus grande quan¬ 
tité de lait; il procure promptement aux bestiaux que l’on veut 
engraisser cet état d’embonpoint et d’obésité qui rend leur vente 
plus facile et plus fructueuse. On évite tout gaspillage ; les ani¬ 
maux sont sous la surveillance immédiate du propriétaire qui ob¬ 
tient l’avantage de conserver toute la masse des déjections pour 
accroître les engrais qu’il destine ù scs champs. 

Ces considérations puissantes doivent donc l’engager a donner 
le vert ù l’écurie à tous les animaux qui rentrent dans la classe 
commune. Le vert en liberté doit être réservé pour ceux dont les 
qualités supérieures peuvent l’indemniser des sacrifices qu’il s’im¬ 
pose en les laissant errer dans ses prairies. Ces observations ne 
sont point applicables aux pâturages dont l’herbe rare, courte et 
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fine, est difficilement attaquée par le tranchant de lu faux. Elles 
n’ont de valeur que pour les prairies dont le sol fertile se couvre 
d’une herbe épaisse et propre à être convertie en fourrage de 
bonne qualité. Les prés marécageux s’améliorent lorsqu’ils sont 
fauchés de bonne heure, et l’herhe qu’ils fournissent pour être 
consommée en vert, ou pour être changée en foin, devient alors 
un aliment moins insalubre. 

Les bestiaux et les chevaux qui consomment le vert à l’écurie 
ont besoin de sortir chaque jour pour prendre de l’exercice et 
pour respirer un air plus pur que celui de leurs ctabies. Dans 
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^plusieurs fermes, on leur consacre un vaste enclos dans loquet 
ils errent à volonté. 

Ub liangar, garni d’un râtelier , renferme la nourriture her¬ 
bacée qu’ils doivent consommer dans le jour. Ils mangent toutes 
les fois que leur appétit se réveille; et lorsqu’ils se sont repus, ils 
se reposent ou ils sc promènent pour chercher les plantes qui ont 
échappé au piétinement. 

Cette méthode mixte de faire prendre le vert réunit l’avantage 
de ménager la masse alimentaire qui leur est destinée, et de fa¬ 
ciliter leur digestion par l’état de liberté et d’indépendance qui 
leur est accordé* 

De toutes les plantes que l’on peut faire manger en vert aux 
animaux domestiques, la plus agréable, la plus nourrissante, est 
le maïs. On en forme aussi un fourrage qui est supérieur à tous 
les autres ; mais il doit être réservé pour les ruminans. 11 est trop 
aÜbile pour les poulains : la richesse de ses principes nutritifs 
déterminerait chez ces jeunes animaux un état de pléthore qui 
pourrait provoquer invasion de la fluxion périodique. 

> 1 en est de même des légumineuses dont on forme des prai¬ 
ries artificielles. La luzerne, le trèfle, le sainfoin, la vescc , la 
spergule, l’ers, les gesses, les lupins, les lentilles, consommés 
en vert, conviennent beaucoup mieux aux bêtes à cornes qu’aux 
chevaux. 

Le vert des prairies naturelles doit être spécialement destiné 
aux poulains. Plus il abonde en graminées, plus il leur est sahw 
taire. A Paris, les chevaux mis au vert mangent presque exclu-, 
sivemeot de l’escourgeon ou orge carré, orge d’automne, orge 
prime. 

Dans nos provinces méridionales , le trèfle farouche et le maïs 
forment la base de la nourriture des bestiaux. Dans les landes de 
Bordeaux, le millet et les feuilles de maïs servent à alimenter les 
boeufs. La chicorée sauvage et la pimprenellc , unies ensemble, 
ont été données avec succès aux ruminans et aux chevaux. 

Dans les départemens du Nord on. emploie avec avantage les 
fanes et les racines de carottes, de navets, de betteraves, de pa¬ 
nais; il y en a oii l’on utilise les courges, les topinambours, les 
pommes de terre. 

-le l’ai déjà dit, et je le répète aux propriétaires : plus leurs 
prairies et leurs pâturages sout humides, plus ils doivent les 
































faire faucher ou pâturer de bonne heure, tes piaules nuisibles 
sont mangées avec impunité dans les premières phases de leur vé¬ 
gétation. Les principes doux, aqueux, mueilagineux, inertes, 
prédominent à celte époque; tandis que leur maturité développe 
ics sucs âcres, amers, narcotiques, vireux, qui les rendent dan¬ 
gereuses. Le foin fait de bonne heure est moins abondant; mais 
ses qualités supérieures compensent son défaut de quantité, 

Eu faisant faucher de bonne heure ces prairies trop humides, 
on les bonifie, parce qu’on expose leur surface à toute l’intensité 
des rayons solaires qui en opèrent le dessèchement et qui privent 
les plantes qui y croissent spontanément de l’humidité dont elles 
sont avides ; elles dépérissent et cèdent leur place à des végétaux 
plus utiles. 

Les cultivateurs trouvent aussi dans les feuilles et dans les bran¬ 
chages tendres et délicats des arbres et des arbustes des ressources 
alimentaires pour leurs bestiaux. Plusieurs agronomes distingués 
ont conseillé d’en accroître la masse par la culture du robin in 
inerme et des vignes arbustives. On.en fait manger les branchages 


en vert, et on convertit leurs feuilles en fourrage. 

Dans un grand nombre de localités, on ménage les produits 
des prairies naturelles et artificielles, en faisant servir à la nourri¬ 
ture des bestiaux les feuilles d’ormes, de chênes, d’aulnes, do 
peupliers, d’érables, de néfliers, de cormiers, de hêtres, de 
sureaux, d’accacia, etc. Les tontures d’oliviers et des arbres frui¬ 
tiers de toute espèce reçoivent la même destination. 

Les animaux domestiques, privés depuis long-temps de toute 
nourriture herbacée, recherchent avec avidité ces jeunes pousses 
des bois; mais il faut les leur donner d’une main parcimonieuse. 
Les principes austères, slyptiques, résineux, astringens, dont elles 
sont pénétrées exercent une impression vive et profonde sur le 
tube digestif. Les feuilles de chêne qui abondent en tannin, celles 
du cormier, ont des propriétés astringentes dont l’effet soutenu 


ne larde pas à produire cette maladie connue vulgairement sous 
le nom de mal de brou, maladie des bois. 

La gastro-entérite qu’elles développent et dont elles accélèren t 
les progrès par leur consommation journalière, passe rapidement 


à l’étal gangreneux. 


La décomposition de la muqueuse gastrique 


et intestinale brise bientôt tous les ressorts de la vie. On ne peut 
en prévenir les effets désastreux qu’en faisant consommer si mu U 
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tanémcnt ces jeunes pousses avec une suffisante quantité d’herbes 
des prairies dont les propriétés relâchantes s’opposent ù l’astric- 
tion du canal alimentaire. 

Le cultivateur doit proscrire comme aliment les feuilles des di¬ 
verses espèces de frêne. Elles sont purgatives et souvent chargées 
de cantharides dont l’action irritante s’exerce principalement sur 
les couloirs de l’urine- 

Quelques agronomes ont recommandé la culture du chou-arbre 
ou cavalier, pour la nourriture des bestiaux. Son usage n’en- 
traine aucun effet fâcheux; ses feuilles épaisses et succulentes sont 
avidement recherchées par les ruminans. 

Pendant la durée du vert, beaucoup de propriétaires croient 
qu’il est inutile de faire panser leurs chevaux. Celle opinion, qui 
s’accorde si bien avec la paresse des palefreniers, n’est nulle¬ 
ment fondée. Il faut au contraire ouvrir les pores de l’enveloppe 
cutanée pour faciliter son action sécrétoire. 

Dés que les évacuations alvines sont devenues moins abon¬ 
dantes et moins liquides, la peau devient un centre de fluxion 
vers lequel se dirigent tous les mouvemens expansifs que ce chan¬ 
gement de régime a provoqués. Ses irradiations sympathiques 
sur les viscères de l’abdomen et de la poitrine exercent l’influence 
la plus favorable à la santé, si elles sont entretenues avec soin par 
un pansement exact et régulier. 

Les animaux mis au vert doivent être tenus dans une grande 
propreté. La litière doit être débarrassée de tonte la paille salie par 
les excrémens et par l’urine, et recouverte d’une couche nouvelle 
de paille fraîche. 

Quelques cultivateurs se bornent à faire bouchonner leurs che- 

tr- 

vaux pendant la mise au vert. ïl vaut bien mieux les panser à fond 
et faire succéder Faction de l’étrille au bouchonnement qui a servi 
ù nettoyer le corps des animaux des impuretés produites par leurs 
déjections molles et liquides. 

Daubcnlon a remarqué que la bête à laine d’une taille moyenne 
mangeait pour l’ordinaire par jour huit livres d’herbes. M. Gilbert 
avorté de cent cinquante à deux cents livres la quantité con¬ 
sommée par chaque cheval, suivant sa taille et son volume. Ou 
peut évaluer au même poids ia nourriture herbacée qüe les bœufs 
ingèrent dans l’espace de vingt-quatre heures. 

La masse énorme d’alimens herbacés que consomment nos arm 




































— 297 “ 

maux domestiques indique que leur tube digestif a besoin d’un 
lest considérable pour accomplir ses fonctions. La fenaison réduit 
cette masse du quart au cinquième , ce qui porte leur ration jour¬ 
nalière de fourrage sco de trente à quarante livres. C’est en effet 
la quantité nécessaire à nos bœufs les plus corpulens. Nos chevaux 
épais et matériels réclameraient la même alimentation, si, pour 
accroître leur aptitude au travail et augmenter leur vigueur, leur 
baleine et leur légèreté, nous ne devions pas diminuer cette quan¬ 
tité énorme de foin pour la remplacer par l’orge et l’avoine qui, 
sous un petit volume, contiennent beaucoup de sucs nutritifs. 
Le régime imposé aux animaux de travail ne peut être le même 
que celui des animaux d’engrais. 
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CHAPITRE XIII. 



RECHERCHES SUR LES VERS ET SPÉCIALEMENT 

I 

SUR LES OESTRES. 


( Ce Mémoire a valu « son auteur une Médaille d’or ri Veffigie d’Olivier 
tic Serrej décernée par la Société centrale et royale d’Agriculture). 


J’ai terminé le Cours des Ilaras que j’avais entrepris ; j’ai suivi 
le développement du germe depuis l’instant où il est vivifié par 
la copulation , jusqu’à l’époque où il abandonne son réservoir 
temporaire pour être immergé dans l’air atmosphérique; j’ai par¬ 
couru toutes les phases de son évolution, et, après avoir donné 
aux propriétaires quelques conseils sur les soins à donner à leurs 
prairies et sur la mise au vert de leurs animaux domestiques, il 
me reste à faire connaître les observations que j’ai recueillies sur 
l’éducation et la santé des chevaux. Je me bornerai aux mémoires 
qui ont obtenu les suffrages de la Société centrale et royale 
d’Àgriculture, à laquelle j’ai l’honneur d’appartenir comme mem¬ 
bre correspondant. 

Les agens modificateurs qui entourent tous les êtres doués de 
la vie exercent leur impression sur leurs organes, depuis l’instant 
de leur naissance jusqu’à l’époque de leur dissolution. L exci¬ 
tation qu’ils produisent met enjeu tous les ressorts de la machine 
animale. Leurs stimulations, renfermées dans de justes bornes , 
entretiennent l’harmonie de toutes les fonctions ; mais s’il y a 
excès ou défaut d’action, le rythme de la vie ne peut conserver 
son intégrité. Souffrir est le partage de tous les individus qui ont 
repu le souffle de l’existence; et les vibrations trop précipitées ou 
trop lentes des fibres capillaires de leurs organes deviennent une 
source féconde de maladies qu’il ne faut point considérer d’une 
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manière abstraite, mais qu'il faut lier avec les souffrances des vis¬ 
cères dont les modifications anormales peuvent seules produire 
les phénomènes pathologiques. 

Ces agens modificateurs, qui conservent et qui entretiennent 
le flambeau de la vie, ne sont pas les seules causes des affections 
morbides, lorsque leurs impressions sont trop vives ou trop fai¬ 
bles; il y en a qui sont dues à la présence d’animalcules parasites 
qui ont établi leur domicile dans tous les réservoirs : elles sont 
connues sous le nom de maladies vermineuses. 

Elles sont le fléau des haras. Les vers tourmentent de mille 
manières les poulains dans lesquels ils se développent. Ils se can¬ 
tonnent dans tous les viscères; aucun organe n’est à l’abri de 
leurs atteintes, quel que soit le rempart dont il est entouré. La 
tête, la poitrine , le ventre, les fosses nasales, la gorge, le tissu- 
sous-cutané, leur servent de retraite. 

Les uns, armés de longs crochets qu’ils implantent dans les 
membranes de l’estomac, sc nourrissent du suc filtré par ce vis¬ 
cère; les autres parcourent l’étendue du tube intestinal; plusieurs 
rampent sur la surface des organes; il en est qui se logent dans les 
vaisseaux sanguins, dans le parenchyme des viscères, dans lu 
foie, le poumon, le cerveau , le canal rachidien, les sinus de la 
tête, etc. Ils absorbent le chyle, le sang, la bile, l’humeur mu¬ 
queuse qui convient à leur nature. Chacun tourmente à sa ma¬ 
nière le malheureux animal qui nourrit ces hôtes destructeurs. 

Dans le règne animal, comme dans le règne végétal, il y a 
donc des espèces que la nature, dans sa fécondité , a destinées à 
vivre aux dépens des individus chez; lesquels elles ont établi leur 
domicile. Mlles s’approprient les sucs que leurs organes sécrètent; 
elles s’emparent de tous les matériaux qui servent à leur nutri¬ 
tion ; mais leur existence est attachée à celle de l’être qui les 
nourrit. S’il succombe, le réceptacle qu’elles ont choisi » glacé par 
le froid de la mort, ne leur fournit plus l’alimentation qui leur 
est nécessaire ; elles périssent, et le réservoir où elles ont fixé 
leur habitation n’est plus pour elles qu’un tombeau où elles res¬ 
tent ensevelies. Semblables aux plantes parasites dont la végéta¬ 
tion est liée à celle de la plante qui leur sert de support, la vie de 
ces animalcules, greffée sur des organes étrangers, participe à 
toutes les chances de destruction qui peuvent en dissoudre la 
tramç. 
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tes recherches des naturalistes n’ont pu constater jusqu’à ce 
moment rien de positif sur l’origine et l’évolution des vers pro~ 
prement dits. Nous ignorons complètement de quelle manière ils 
se forment dans le corps des animaux. Nous ne pouvons qu’ap¬ 
précier leurs ravages et recourir à l’emploi des substances médi¬ 
camenteuses qui provoquent leur destruction. 

Les strongies, les ascarides, les crinons, les diverses espèces 
de tœnîas , les vers hydatigènes, pénètrent dans les réservoirs qui 
leur sont destinés, sans que nous connaissions leur mode d’intro¬ 
duction dans le tube digestif, le poumon, le cerveau, le tissu cellu¬ 
laire sous-cutané. Nou? ignorons s’ils subissent quelque transfor¬ 
mation, ou s’ils conservent constamment la forme sous laquelle 
ils s’offrent à nos investigations. Nous savons seulement que leur 
multiplication et leur puissance sont en raison directe de la fai¬ 
blesse de l’animal qui les recèle; mais les moyens de prévenir 
leur introduction dans les organes ont échappé jusqu’à présent à 
* la sagacité des observateurs. 

Il n’en est pas de même des larves de l'œstre : leur origine, les 
métamorphoses qu’elles subissent, leur conversion successive en 
œuf, en larve, en nymphe, en mouche, sont parfaitement con¬ 
statées, J’ai suivi avec le soin le plus scrupuleux leurs Iran for¬ 
mations, Je communiquai, en iS* 5, mes recherches à la Société 
centrale et royale d’Agriculture; elle chargea le célèbre '«ose de 
les vérifier, et, sur son rapport, elle voulut bien me décerner la 
seconde médaille d’or que j’ai obtenue comme la récompense de 
mes travaux» Je publie donc avec confiance le résultat des recher¬ 
ches auxquelles je me suis livré. 

Tous les poulains qui meurent depuis la première année de 
leur existence, jusqu’à ce qu’ils aient atteint quatre ans révolus, 
et qu’ils soient retirés complètement des pâturages, ont l’estomac 
criblé des larves de l’œstre. Elles en font périr chaque année un 
très-grand nombre, après des souffrances cruelles et prolongées; 
elles sont quelquefois si multipliées qu’elles.tapissent toute la sur¬ 
face du sac droit du ventricule; elles sont plus largement dissé¬ 
minées dans le sac gauche de ce viscère ; elles franchissent meme 
le pylore et vont se loger dans la portion renflée de l’intestin grêle, 
dont la muqueuse a la couleur et le velouté de celle qui revêt le 
sac droit de l’estomac. 

Ces larves n’ont jamais le même degré de développement. 
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Leur évolution est subordonnée au séjour qu'elles ont fait dans 
ces réservoirs. Les unes sont très-petites; les autres ont acquis le 
volume qu’elles doivent avoir et qu’elles conservent jusqu’à l’épo¬ 
que où elles se détachent des parois où elles se sont fixées ; elles 
sc laissent entraîner par le cours des matières chyme uses et sont 
expulsées avec le résidu de la digestion ; clics abandonnent l’animal 
qu’elles ont tourmenté pendant une année , pour aller se choisir 
une retraite où elles puissent se métamorphoser en mouches. 

Le rectum sert aussi de réceptacle aux larves de i’œstre. Les 
naturalistes croyaient qu’elles étaient de la même espèce que 
celle de l’estomac : elles forment une famille distincte. Leur mode 

m 

d’introduction dans ce réservoir diffère essentiellement de celui 
qui permet aux premières de se loger dans le ventricule. L’œstre 
hémorrhoïdal ne remonte jamais jusqu’à l'estomac, comme l’ont 
publié les naturalistes : son habitation est bornée au rectum ; il 
ne l’abandonne que pour se convertir en mouche, et sous cette 
dernière forme il est pourvu d’organes dont est dénuée la mouche 
oestre ventriculaire. 

Les larves de l’estomac et de l’intestin ont entre elles une 
grande similitude. Les larves du rectum sont plus petites et moins 
dangereuses que celles qui hérîsent la surface interne du ven¬ 
tricule. 

Celles qui vivent dans l’estomac sont grosses, courtes, longues 
d’un pouce. Leur corps est composé d’anneaux munis d’épines 
triangulaires et applaties. La peau dont clics sont cuirassées est 
dure, velue, compacte, rouge au-deliors et dans toute son épais¬ 
seur. Leur tète est année de deux crochets longs et cornés, avec 
lesquels elles se cramponnent si fortement aux membranes de l’es¬ 
tomac, qu’il est plus facile de les rompre que de les arracher. 

Les larves du rectum sont moins grosses, moins longues, 
moins rouges que celles de l’estomac. Leur corps est formé de 
onze à douze anneaux, tandis que les autres en ont treize ou qua¬ 
torze. Leurs crochets sont plus longs et plus acérés. Elles s’im¬ 
plantent avec tant de ténacité dans les membranes de cet intestin, 
que j’ai vu le rectum, dans les poulains débiles, faire hernie à 
travers l’anus et s’allonger par la traction que j’en opérais, sans 
qu’il me fût possible de les en arracher. 

La nature qui a fixé l’habitation de ces larves dans le rectum, 
où elles avaient u lutter contre le choc des matières fécales et à 
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résister à la contraction de l’intestin qui tencï à les pousser au-de- 
hors, leur a donné les moyens de surmonter les obstacles qu’elles 
avaient à vaincre. 

Plus petites que celles de l’cstomac, efies offrent moins de prise 
ù l’action impulsive des matières alvines. l.curs crochets, plus 
longs, plus aigus, dirigés de dedans en dehors de manière à for¬ 
mer une sorte d’hameçon, les fixent d’une manière inébranlable 
dans les duplicatures de rintestin, dont le mouvement péristal¬ 
tique cherche en vain à les détacher. 

L’œstre hémorrhoîdal est bien moins dangereux que celui qui 
habile l’estomac. Le suc muqueux dont il s’abreuve est bien moins 
nécessaire à l’économie que le suc gastrique. La sensibilité de 
l’intestin est moins vive; l’entonnoir que le ver se creuse est moins 
évasé; tandis que la larve gastrique taraude l’estomac, elle perce 
ses membranes à jour avec les crochets dont clic est armée. 11 
en résulte de petits ulcères arrondis dont les bords tuméfiés for¬ 
ment un bourrelet circulaire. Le centre de chaque ulcère paraît 
détruit par un emporte-pièce. 

Les membranes de l’estomac, desséchées par l’absorption con¬ 
tinuelle du suc qu’elles sont chargées de filtrer, sont dures, 
épaisses, racornies, peribrées complètement dans plusieurs points 
de leur étendue. Les autres viscères de !'abdomen éprouvent des 
altérations dépendantes de la lésion profonde de ce réservoir. Le 
pancréas , le foie , la rate , les reins , sont relâchés , tuméfiés , 
garnis de concrétions jaunâtres. Toute la graisse est absorbée. Le 
mésentère, l’épiploon, les alentours des reins, sont réduits i 
leurs toiles membraneuses et cellulaires; quelquefois ils sont hu¬ 
mectés par une humeur lymphatique et jaunâtre qui a remplacé 
le suc graisseux. 

Les larves qui habitent le rectum ne sont pas à beaucoup près 
aussi nombreuses que celles de l’estomac. Les mouches qui leur 
donnent naissance éprouvent beaucoup plus d’obstacle pour dé¬ 
poser leurs œufs dans les duplicatures de cet intestin; clics ne don¬ 
nent jamais la mort aux poulains, tandis que celles de l'estomac 
provoque ut des souffrancesaussi cruelles que prolongées, et que suit 
trop souvent la mort la plus douloureuse. La malheureux poulain 
est réduit à un marasme affreux; il est miné parla douleur pro¬ 
fonde et terrible qui le conduit à pas lents au terme de l’existence, 
c,t p or la soustraction des sucs nécessaires à sa conservation. 


+ 
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L’estomac, le rectum ne sont pas les seuls réservoirs occupés 
par les œstres : quelques familles parasites habitent la base de la 
crinière des chevaux qui sont atteints d’une espèce de gale con¬ 
nue sous le nom de roux-vieux. Quelques autres se logent dans 
les sinus de la tête et dans les diverticutum des cornets. Il y en a 
qui se développent dans les ulcères de l’ongle. 

Ce sont des œstres de cette nature qui taraudent le cuir des 
bêtes à cornes, qui pénètrent dans le nez des moutons et dans les 
bourses de la gorge des cerfs. 

Il n’v a pas de propriétaire de chevaux de trait, dont l’encolure 
épaisse, graisseuse et chargée de crins est très-sujette au roux- 
vieux, qui n’ait observé de gros vers à anneaux que le palefrenier 
faisait sortir des plis ulcérés de cette région en froissant la peau. 
Ces larves se creusent des clapiers où elles se cantonnent. Les 
parois vivantes qui les entourent leur fournissent abondamment 
l’humeur muqueuse qui sert à leur alimentation ; elle afflue dans 
leurs cellules par l’effet inévitable de l’irritation qu’elles provo¬ 
quent dans les tissus organiques. 

Elles doivent leur existence aux œufs que les mouches de cette 
famille ont déposés dans les plis ulcérés de l’encolure. Ces œufs 
y subissent l’incubation et se transforment en vers ou larves, qui 
se développent en s’appropriant les sucs qui conviennent à leur 
nature. Parvenues à l’apogée de leur croissance, elles abandon¬ 
nent leurs cellules et vont, loin de l’animal qui les a nourries, se 
choisir une retraite où elles sc convertissent en mouches. 

Les larves de l’œstre qui habitent les sinus de la tête, les volutes 
des cornets et les bourses de la gorge , doivent également leur 
existence aux mouches de leur espèce qui ne craignent pas de pé¬ 
nétrer dans les fosses nasales et dans la gorge des animaux aux dé¬ 
pens desquels doivent vivre leurs générations, pour attacher à 
leurs membranes muqueuses les œufs qui assurent la perpétuité 
de leur famille. Parvenues à l’époque où elles doivent subir une 
nouvelle métamorphose, elles percent les lamelles osseuses, les 
cloisons membraneuses qui s’opposent à leur sortie. Les ébrotic- 
mens qu’elles excitent facilitent leur expulsion. Dès qu’elles ont 
atteint le sol, elles se roulent dans la poussière pour se dérober 
aux regards, et leur couleur d’un blanc sale aide encore à les 
cacher. 

Les animaux qui nourrissent ces larves parasites paient souvent 
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bien cher l’hospitalité qu’ils sont forcés de leur accorder. J’en ai 
vu secouer vivement la tête, s’ébrouer continuellement, s’agiter 
avec la plus vive impatience, bondir avec fureur pour expulser la 
mouche œstre qui avait pénétré dans leurs naseaux fumans, afin 
de déposer ses œuls dans les anfractuosités des fosses pituitaires. 

Des céphalalgies violentes, des accès vertigineux, des mouve¬ 
ment furieux et désordonnés dont on va chercher bien loin la 
cause, sont souvent dus aux souffrances que ces larves provo¬ 
quent, quand, arrivées à l’époque où elles doivent abandonner 
leur retraite, elles brisent les lamelles osseuses des sinus et des 
cornets pour se faire jour au-dehors et aller dans un lieu paisible 
se métamorphoser en nymphes et en mouches. 

Les tœnias lancéolés, vers dont le corps figure le fer d’une 
lance, se cantonnent également dans les cellules cthmoïdales. On 
est réduit à constater leur présence sans connaître leur origine et 
le mode de leur introduction entre les lamelles de l’os cribleux. 
J.es désordres qu’ils provoquent peuvent être assimilés à ceux que 
je viens de décrire. 

Les œstres de l’encolure bornent leurs ravages à la région 
qu’elles occupent; clics exercent peu d’infiuencc sur le système 
général des animaux qui les recèlent. Analogues à celles qui vi¬ 
vent dans le tissu cellulaire sous-cutané des bêtes à cornes, leurs 
larves respirent par l’ouverture qu’elles entretiennent au centre 
de la tumeur qui forme l’enceinte de leur habitation. 

II est facile de les détruire en les piquant avec un poinçon, et 
de les extraire en faisant une incision assez grande pour leur don¬ 
ner issue. Les habitons des campagnes ne pratiquent jamais cette 
opération : confondant l’effet avec la cause, ils croient que leurs 
veaux, leurs poulains, engraissent plus facilement quand leur 
peau sert de réceptacle à un grand nombre de ces larves. Il est 
de fait que les animaux tes plus gras en recèlent davantage, parce 
que leur cuir souple, flexible, reposant sur un tissu cellulaire 
abondant, est plus facilement taraudé par les mouches de celte 
famille qui déposent un œuf dans chaque piqûre qu’elles font avec 
leur tarière. 

L’extraction de ces larves, qui proviennent des œufs dont l’in¬ 
cubation s’est accomplie, ne fait que hâter leur élimination; car 
elles abandonnent spontanément leur réceptacle , lorsqu’elles 
doivent passer par l’état intermédiaire de nymphes, avant de se 
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métamorphoser en mouches. La nature a fixe î’époque de leur 
sortie ; elles obéissent à son impulsion dès que l’heure de leur 
retraite a sonné. 

i 

1/histoire de ces animalcules parasites ne peut offrir aux pro¬ 
priétaires î'intérêt qui s’attache aux mouches œstres, dont les 
larves sont destinées à habiter l’estomac et le rectum des pou¬ 
lains. C’est sur elles que j’appelle toute leur attention. 

Aussitôt que les chaleurs des mois de mai et de juin ont élevé 
la température atmosphérique au degré nécessaire pour que leur 
transformation en nymphes et en mouches ne puisse être entravée 
par aucun obstacle, les larves qui vivent dans l’estomac se dé¬ 
tachent du réservoir où elles ont été si long-temps fixées; elles se 
laissent entraîner par le cours des matières chymcuses qui les por¬ 
tent-dans le dernier intestin; elles s’échappent, ainsi que celles 
qui ont établi leur domicile dans le rectum, avec le résidu de la 
digestion. 

Confondues avec les crottins, elles en restent enveloppées pen¬ 
dant quelque temps; elles s’en éloignent aussitôt que le silence 
qui règne autour d’elles leur annonce qu’elles peuvent se mettre 
en roule sans danger; elles marchent avec vivacité, en déployant 
d’une manière agile les anneaux dont le jeu successif opère leur 
reptation. Sont-elles interrompues dans leur course, elles de¬ 
viennent immobiles; elles ne recommencent à se mouvoir qu’a- 
près la cessation du péril dont elles se croyaient menacées. 

Lorsqu’elles sont expulsées du corps du cheval dans l’écurie,' 
elles gagnent l’interstice des pavés et choisissent le lieu où elles 
peuvent sc creuser facilement une retraite paisible. Sont-elles dé¬ 
posées sur l’herbe des prairies, elles descendent jusqu’à la base 
des crottins qui les couvrent, et vont, à une certaine distance, 
s’enfoncer dans la terre qu’elles remuent avec leurs crochets. 

J’ai été long-temps à m’apercevoir de lu fuite de ces larves : 
après les avoir vues se mouvoir sur les matières fécales, j’étais 
loin de croire qu’elles pussent les abandonner. Poussé plusieurs 
fois par la curiosité et le désir de les examiner une seconde fois, 
je revenais sur mes pas pour les considérer de nouveau. Surpris 
de ne plus les retrouver, j’écartais les crOUins, je fouillais aux 
alentours ; mes perquisitions étaient vaincs. Je pris alors le parti 
de suivre leur marche et de voir où elles allaient se cacher; je ne 
tardai pas à m’apercevoir qu’elles allaient souvent, à une distance 
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assez grande, s’enfoncer dans la terre ou miner l’interstice des 
pavés pour se dérober à tous les regards. 

Après avoir recueilli ces notions, je voulus connaître les mou¬ 
ches qui provenaient de ces larves, afin de les comparer à celles 
qui tourmentent les poulains dans leurs pâturages. 

J’en ramassai plusieurs; j’en mis six dans un bocal que je gar¬ 
nis d’un peu de fumier ; j’en plaçai six autres dans un vase où il 
y avait de la terre; enfin je renfermai les six dernières dans un 
.troisième bocal, sans aucune addition de matière étrangère. Je 
coiffai ces bocaux d’une feuille de papier que je piquetai en plu¬ 
sieurs endroits, pour que l’air p Ci t pénétrer dans leur intérieur et 
pour que les mouches fussent retenues par cette barrière, lors¬ 
qu’elles auraient subi leur métamorphose. 

Le lendemain, je visitai mes larves prisonnières : celles que 
j’avais déposées sur le fumier et sur la terre y étaient complète¬ 
ment enfoncées ; toutes avaient perdu leur mobilité. Leurs an¬ 
neaux hérissés d'épines étaient flétris, leurs crochets rentrés; leur 
peau rougeâtre était devenue noire, sèche, parcheminée; elle 
semblait avoir perdu sa vitalité. Je craignais qu’elles ne fussent 
mortes; les visites fréquentes que je leur rendais chaque jour me 
confirmaient de plus en plus dans cette idée. 

Enfin, après quarante-quatre jours d’attente et d’incertitude, 
deux mouches furent écloses; leurs compagnes ne tardèrentpas 
à se montrer, L’ctui qu’elles avaient abandonné était brisé ù son 
extrémité la plus mince ; il était garni en dedans d’une membrane 
fine, blanche, soyeuse, qui servoit de langes à la nymphe pen¬ 
dant la durée de sa transformation de ver en mouche ; l’écorce 

* 

extérieure de l’étui était sèche, noire, cassante et parcheminée. 

Deux espèces de mouches s’offrirent à mes regards : elles 
bourdonnaient avec force dans les bocaux qui les renfermaient ; 
elles vécurent ainsi huit, neuf et dix jours. 

La première espèce de mouches a les ailes gazeuses, tachetées 
de noir dans leur centre; le corcclet est d’un brun jaune sur les 
côtés et d’un jaune orangé sur les parties postérieures; le dessous 
du ventre est d’un gris sale; tout le corps est couvert d’un duvet 
cotonneux nuancé comme les parties qu’il recouvre. 

Ces mouches ont six pattes ; lu dernier rayon est bifide ; la tête 
est formée par un gros bouton qui tient au corceïct par un pédi¬ 
cule fort mince; il porte eu haut et sur les coiés deux plaques 
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brunes séparées par un espace obscur. Du milieu du bouton an 
niveau des plaques brunes latérales s'élèvent deux protubérances 
d’un brun plus clair ; elles sont surmontées chacune d’un petit 
filet très-délié. A la base des protubérances sont deux cavités 
accolées l’une à l'autre. 

Ce qui distingue cette mouche, ce qui la caractérise essentiel¬ 
lement, c’est la forme crochue de son corps; il ressemble à un C 
très-fermé. Sa partie postérieure, extrêmement allongée, porte 
un petit étui brun qu’elle recourbe sous son Ycntre ; il est formé 
de tubes invaginés l’un dans l’autre et termîué par un mamelon 
qui semble clore son orifice. 

L’autre espèce de mouches, dont les larvés doivent vivre dans 
le rectum, diffère de celles que je viens de décrire par deux ca¬ 
ractères que les yeux les moins exercés peuvent saisir facilement: 
scs ailes gazeuses ne sont point tachetées de noir , et son anus est 
mousse et obtus, au lieu d’être allongé et crochu; il est d’une 
belle couleur orange. 

Un anneau, formé par deux segmens de corne tailles en demi- 
lune, entoure l’anus qui se trouve placé au centre du cercle. Ces 
segmens, appliqués contre l’abdomen, ne forment aucune saillie; 
on ne peut les apercevoir qu’en les soulevant avec un stylet. 

Ces crochets sont extrêmement aigus; cette mouche s’en sert 
pour déchirer les membranes qui doivent servir de réceptacle aux 
œufs qu’elle fait sortir de son anus, à mesure qu’elle entame la 
partie qui doit former leur berceau. 

Cette différence de structure entre ces deux espèces de mou- 
clics me porta à croire que le mode de leur introduction dans le 
tnbe digestif des poulains ne pouvait avoir la même identité. 

Plein de cette idée et bien persuadé que la nature n’a rien fait 
en vain, je cherchai à reconnaître quelle était l’habitation qu’elle 
avait fixée pour chacune d’elles, pendant tout le temps qu’elles 
existent sous la forme d’œuf et de larve. 

La nécroscopie de plusieurs poulains m'avait démontré que les 
larves de l’œstre ne se logent que dans l’estomac et dans le duo¬ 
dénum, en arrière du pylore, et que l’intestin, qui n'en renfer¬ 
mait aucune dans ses nombreuses circonvolutions, n’en offrait 
que dans sa portion droite à laquelle on a donné le nom de 
rectum. Celles que l’on rencontre dans le conduit intestinal no 
sont point fixées à scs membranes ; elles sont entraînées par 
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les matières chvmeuses, lorsqu’elles se sont détachées du ven¬ 
tricule . 

Je croyais dans le principe que ces larves ne trouvant aucun 
lieu d’élection dans le canal digestif qu’elles parcouraient, ve¬ 
naient établir leur domicile temporaire dans le rectum, et qu’elles 
s’y arrêtaient jusqu’au moment de leur conversion en mouches* 

Pour éclaircir mes doutes, il fallait se procurer des larves de 
l’estomac et des larves du rectum. Je voulais constater l’espèce 
à laquelle elles appartenaient, et savoir si leurs larves habitent 
indistinctement ces deux réservoirs. Pour me livrer à cette expé¬ 
rience, j’étais forcé d’attendre que quelque poulain mourût à 
l’époque où les larves sc détachent d’ellcs-mômes pour aller subir 
leur transformation. 

Plus tôt, ces expériences auraient été sans succès : les larves 
11 c seraient point parvenues à leur évolution parfaite. Privées du 
mucus animal qui assure leur existence, elles seraient mortes 
avant d’avoir pu opérer leur dernière métamorphose* 

Je parvins à m’en procurer dans le mois de juillet; je les plaçai 
dans des bocaux séparés que j’étiquetai avec soin. 

Les larves de l’estomac furent écloses avant celles du rectum. 
Toutes avaient les ailes tachetées de noir à leur centre, et la par¬ 
tie postérieure de leur corps était allongée en étui qui se recour¬ 
bait sous l’abdomen. 

Les larves de l’intestin naquirent quinze jours plus tard. Leurs 
ailes gazeuses, blanches et transparentes, leur anus obtus et ar¬ 
rondi, armé de son double dard, me les firent aisément recon¬ 
naître. 

îl ne me restait plus qu’à comparer ces mouches avec celles 
qui bourdonnent dans les pâturages, et à observer la marche 
qu’elles suivent pour déposer leurs ceuts dans l’estomac et dans 
les duplîcalures du rectum. 

Je distinguai promptement celles dont le ventre est crochu. 
Elles le recourbent en volant de manière à former avec leur corps 
un C très-fermé ; elles voltigent de préférence autour de l’enco¬ 
lure, du poitrail, des jambes de devant; elles attaquent aussi les 
flancs et les dernières côtes. Chaque pose qu’elles font sur le poil 
est marquée par un œuf ou une lente qu’elles y agglutinent si 
fortement qu’il est plus facile d’arracher le poil que de l’en dé¬ 
tacher. 























Ces lentes ou ces œufs sont applatis dans le principe; elles se 
gonflent peu à peu et se remplissent d’une humeur blanchâtre et 
onctueuse. Dans cet état, elles se brisent avec explosion sous 
l’ongle qui les écrase, tandis que, dans les premiers jours, leur 
enveloppe ne peut être brisée. 

Ces lentes, d’un gris sale, sont fixées à l’extrémité des crins de 
l’encolure, à la face externe des avant-bras, et surtout au côté 
interne des genoux; elles sont en plus petit nombre aux flancs et 
aux eûtes. 

Ces mouches, poussées par lin instinct sûr et fidèle, aggluti¬ 
nent leurs œufs sur les parties du corps que les poulains peuvent 
atteindre le pins facilement ayec leurs dents. Le nombre de leurs 
œufs est prodigieux, Elles ne cessent d’assaillir les chevaux, de¬ 
puis l’instant où le soleil a acquis assez de force pour dissiper 
l’humidité de leurs ailes que le froid de la nuit a engourdies, jus¬ 
qu’au moment où ils abandonnent les pâturages pour rentrer à 
l’écurie. On a compté jusqu’à sept cents œufs dans le corps d’une 
de ces mouches. 

Il y a dos poulains que leur approche effraie. Ils cherchent à 
sc débarrasser par la fuite de l’ennemi qui vient les assaillir. C’est 
en vain qu’ils cherchent à se soustraire ou danger qui les menace : 
la mouche les suit dans leur course rapide, et semble les attaquer 
ensuite avec plus d’acharnement. 

La mouche œstre, dont l’anus est obtus et arrondi, n’est pas, 
à beaucoup près, aussi multipliée que celle dont je viens de tra¬ 
cer les habitudes; elle semble partager avec elle le poulain en 
deux dépnrtcmens : pendant que celle-ci attaque les parties anté¬ 
rieures du corps, celle-là voltige de préférence entre ses cuisses, 
autour de la croupe; elle suit tous les mouvemens de la queue ; 
elle épie le moment où le cheval doit lien ter. 

Dès que l’anus s’ouvre et s’épanouit pour la sortie des matières 
fécales, elle s’en approche avec vivacité; elle déchire la mem¬ 
brane de l’intestin avec le double dard dont elle est armée, et 
dépose un œuf dans chaque blessure ; elle ne cesse scs attaques 
qu’au moment où le rectum se contracte en rides circulaires pour 
sc replier dans l’intérieur du bassin. 

Les piqûres réitérées qu’elle fait à l’intestin ne paraissent pas 
douloureuses. Le poulain reste immobile et ne donne aucun signe 
de souffrance. Si quelques chevaux ont paru entrer en fureur et 












*•— 3 io — 

«e sont livrés à des mouvemens désordonnés, il faut en accuser 
toute autre cause. 

Ces deux espèces de mouches semblent dépourvues des or¬ 
ganes de la digestion. Se reproduire et assurer l’existence de leurs 
générations futures sont les seules occupations de leur vie, dont 
la durée est bornée à quelques jours. 

Ces mouches pullulent dans les pays boisés : aussi sont-elles 
communes dans le Limousin, qui forme une châtaigneraie im¬ 
mense dans une grande partie de son étendue; elles sont beau¬ 
coup plus rares dans les pays découverts. Les poulains de la Na¬ 
varre qui vont paître sur les hautes montagnes des Pyrénées, 
ceux du Ilouergue qui gravissent les pics élevés d’Aubrac, sont 
à l’abri de leurs attaques. Elles ne sauraient vivre sur les sommets 
Sourcilleux de ces montagnes. 

L’observation exacte des faits que je viens de rapporter me fait 
diviser les œstres, d’après le domicile que la nature a fixé pour 
leurs larves, en mouches œstres gastriques et en mouches œsti es 
intestinales. Celte division n’est pas exacte en histoire naturelle ; 
mais en médecine elle doit être admise, parce qu elle indique de 
suite la destination de ces mouches parasites. 

Celle dénomination convient parfaitement à leurs larres; leur 
habitation est invariablement fixée. Celles qui se sont détachées 
du ventricule ne peuvent vivre dans le rectum; celles qui sc sont 
développées dans l’intestin ne remontent jamais jusqu’à l’estomac. 

Celte observation concilie les diverses opinions des naturalistes. 
Les uns ayant remarqué que les mouches œstres se glissaient sous 
la queue des chevaux, ont prétendu qu’elles déposaient leurs 
œufs dans les duplicaturcs du rectum, et que ces œufs, convertis 
en larves par l’effet de leur incubation, remontaient jusqu’à l’es¬ 
tomac pour y choisir l’habitation que leur avait assignée la nature. 
Ils croyaient que les larves fixées dans l’intestin ne pouvaient 
suivre cette marche ascendante, à cause de leur débilité or igî- 
nclfc, ou que, parvenues jusqu’à l’estomac, elles en avaient été 
détachées par une cause quelconque, et entraînées jusqu’au rec¬ 
tum par le cours des matières chymeuses. Elles y. établissaient 
leur domicile, parce qu’elles ne pouvaient plus vaincre la résis¬ 
tance que leur présentait le cours des alimens. La petitesse de ces 
larves, comparées à celles de l’estomac, accréditait celte opinion. 

Les autres naturalistes niaient avec raison celle marche rétro- 
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grade. Persuadés que ces larves ne pouvaient surmonter l’action 
Impulsive des matières fécales qui tendaient à les pousser nu* 
dehors, ils s’attachèrent à examiner de nouveau les mœurs et les 
habitudes de ces animalcules parasites. Ils remarquèrent bientôt 
que les mouches œstres déposaient des lentes sur les poils qu’elles 
accrochaient, et que ces lentes, agglutinées par une humeur vis¬ 
queuse, étaient avalées par les chevaux lorsqu’ils se grattaient 
eux-mêmes avec leurs dents ou quand ils se grattaient entre eux. 
Ils s’étaient bornés à ce seul fait et avaient négligé l'observation 


de leurs prédécesseurs. 

Ces deux opinions sont vraies; mais il faut leur donner plus de 
latitude. 

II y a deux espèces de mouches dont les larves doivent habiter 
le canal alimentaire. L’espèce la plus forte, la plus grosse, la 
plus robuste, est destinée à l'estomac; ses œufs pénètrent dans 
ce réservoir par le moyen de la déglutition. 

La nature va toujours au but par lu voie !a plus courte. Lors¬ 
que la mue de septembre a lieu, les poils qui se détachent se 
répandent sur l’herbe des prairies, sur les fourrages que les ani¬ 
maux consomment; ils parviennent dans l’estomac avec la pelolte 
alimentaire qui a été ingérée. L’habitude qu’ont les poulains de 
sc gratter entre eux est une cause continuelle de l’introduction de 
ccs lentes dans l’estomac, depuis la première ponte de ces mou¬ 
ches, dans les mois de mai et de juin, jusqu’à l'époque où les 
animaux sont complètement retirés-des pâturages. 

Je n’ai pu , malgré toutes les recherches auxquelles je me suis 
livré, découvrir un autre mode d’introduction. La déglutition est 
lu seule voie qui conduise les œufs dans l’estomac : aussi la na¬ 
ture, qui, dans sa prévoyance infinie, néglige les individus pour 
s’occuper spécialement de la conservation des espèces, o-t-eîle 
multiplié prodigieusement les œufs de ces mouches, pour qu’il y 
en eût toujours quelques-uns qui pussent échapper à la foule des 
causes qui en opèrent la destruction. 

Les larves destinées à l’estomac se fixent de préférence dans ce 
réservoir; le sac droit de ce viscère est leur lieu d’élection. Celles 
qui franchissent le pylore pour s’attacher à l’intestin grêle, dont 
la muqueuse a la plus grande analogie avec la tunique du ventri¬ 
cule, dans une certaine portion de son étendue, sont toujours 
plus petites que les larves gastriques, quoiqu’elles soient de la 
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même espèce, leur moindre développement dans les mois de 
juin, juillet, août et septembre, m’a fait conjecturer qu’elles ne 
franchissent l’ouverture pylorique que dans le cas où le sac droit 
du ventricule est complètement tapissé par celles qui les ont pré¬ 
cédées. 

les mouches œstres, dont les larves doivent habiter le rectum, 
ne sont pas, à beaucoup près, aussi multipliées que celles dont 
les lentes subissent l’incubation clans le ventricule. La retraite 
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qu’elles choisissent pour y déposer leurs œufs leur offre une sé¬ 
curité que n’ont pas les mouches de la première espèce ; elles dé¬ 
posent elles-mêmes dans les plis du rectum les germes de leur 
progéniture, et taraudent l’intestin qui leur sert de réceptacle, 
leurs œufs éclosent dans le lieu où elles les ont fixés. Leur bet- 
ceau est à l’abri de tous les orages qui détruisent les lentes agglu¬ 
tinées sur les poils des membres et des flancs des poulains : aussi 
ces mouches ont-elles un nombre d’œufs infiniment moins con¬ 
sidérable que les premières, ce qu’il est facile de vérifier en ou¬ 
vrant l’abdomen des unes et des autres.- 
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J’ignore combien il faut de jours aux œufs de ces deux espèces 
de mouches pour se convertir en.larves, quand ils sont attachés 
aux parois de l’estomac et du rectum ; la chaleur du lieu qui les 
recèle favorise leur évolution. La nécroscopie des poulains dé¬ 
montre, à toutes les époques de l’année, qu’elles sont d’une gros¬ 
seur inégale dans chaque réservoir, les unes ont acquis tout leur 
développement, pendant que les autres n’out pas la grosseur 
d’une plume à écrire. 

Cette différence de volume indique l’ordre de leur introduction 
dans le tube digestif.- Les unes y pénètrent dès le commencement 
de la ponte, c’est-à-dire dans les mois de mai et de juin , suivant 
l’élévation de la température atmosphérique; les autres ne s’y 
cantonnent que dans les mois de juillet, août, septembre et oc¬ 
tobre. 

Les premières gelées font disparaître les mouches qui leur don¬ 
nent naissance; elles les frappent d’une mort inévitable. 

Quoique l’existence de ces mouches soit bornée à quelques 
jours, les chevaux en sont cependant tourmentés depuis le mois 
de juin jusqu’au commencement de novembre. La sortie succes¬ 
sive des larves, qui a lieu d’après l’ordre de leur entrée dans l’es- 
tomac et le rectum, explique ce fait. Les unes abandonnent leur 
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retraite dans les premiers jours de juin, tandis que les autres ne 
s’en éloignent que dans les mois suivons. 

Ces larves habitent pendant une année les réservoirs qui leur 
sont destinés, et dans lesquels elles ont pénétré sous la forme 
d’œuf ou de lente. D’après l’ordre de leur incubation graduelle, 
elles sc détachent du point où clics sont implantées ; elles suivent 
le cours des matières cbymeuses, et vont opérer en-dehors leur 
dernière métamorphose. 

Parvenues à la cellule qu’elles ont creusée dans le sol des pâ¬ 
turages ou dans l’interstice des pavés, elles tombent dans l’en¬ 
gourdissement. Transformées en nymphes, elles attendent le mo¬ 
ment du réveil ; elles brisent alors l’étui qui les renferme, et 
déchirent la membrane fine et soyeuse qui le tapisse en-dedans. 
Changées en mouches, elles vont hourdonner dans les prairies et 
déposer sur les poils des chevaux, ou dans l’épaisseur des mem¬ 
branes du rectum les œufs qui doivent former une nouvelle géné¬ 
ration. 

La retraite que les larves choisissent pour se métamorphoser 
en mouches influe beaucoup sur le temps qu’elles mettent à opé¬ 
rer cette transformation. 

* j. 

La température accélère ou retarde leur évolution. Quand le 
point qu’elles ont choisi est abrité du nord et exposé à toute l’in¬ 
tensité des rayons solaires, elles brisent plus promptement l’étui 
qui les renferme,. Cette différence peut s’étendre du 25 e au 44* 
jour pour les mouches dont les larves doivent vivre dans l’esio- 
mac, et du 55* au 55 e jour pour celles qui habitent le rectum. 
L’époque plus ou moins rapprochée de leur conversion en mou¬ 
ches explique encore pourquoi la première espèce d’œstres est 
plus nombreuse que la seconde. 

Il ne subit pas de connaître les ennemis divers qui font périr 
nos poulains: l’étude de leurs mœurs, de leurs habitudes, des 
ravages qu’ils exercent, serait stérile si nous ne cherchions pas à 
les détruire lorsqu'ils offensent les organes qui leur servent de ré¬ 
ceptacle, et si nous négligions les moyens de prévenir leur intro¬ 
duction dans le tube digestif. 

La présence des œstres dans l’estomac s’annonce par la mai¬ 
greur sans cesse croissante du poulain. L’appétit est irrégulier, !q 
poil sc brûle et se hérisse, le ventre se colle à l’épine ; les mâ¬ 
choires, en s’ouvrant, se portent à droite et à gauche par l’effet 

1 _ 
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de la contraction spasmodique des muscles qui les font mouvoir : 
c’est ce que l’on nomme (aire tes forces. Les yeux sont ternes, le 
regard éteint, la pupille dilatée. Il y a quelquefois une scintilla¬ 
tion rapide qui contraste avec leur langueur habituelle. 

L’animal trépigne sans cesse; Î1 relève souvent sa tête et allonge 
son encolure ; il regarde fixement son flanc-gauche, se couche de 
préférence sur ce côté, s’étend de toute sa longueur sur la litière, 
en portant en arrière sa tête et son encolure qu’il roidit lente¬ 
ment; sa queue, presque toujours soulevée, est dirigée à gauche. 
Quelques douleurs d’entrailles se manifestent par intervalle. Le 
poulain piétine alors avec plus de vivacité; il frappe quelquefois 
son ventre avec ses pieds postérieurs ; son agitation n’est pas vio¬ 
lente ; il sc roule peu et rarement. 

Les douleurs qu’il éprouve sont sourdes, profondes, obtuses, 
permanentes; elles ne sont point accompagnées de ces monve- 
mens désordonnés, de cet état de désespoir et d’angoisse qui ca¬ 
ractérise les coliques aiguës. 

Une petite toux stomacale qui semble arrachée du fond de la 
poitrine sc réunit à ces symptômes. Les jambes, le ventre, les 
bourses, s’infiltrent de sérosité. Leur œdématié contraste avec 
l’émaciation du reste du corps. Tout indique l’appauvrissement 
du sang et la débilité des organes. 

Les vermifuges employés contre les larves de l’œstre ont en 
général peu de succès. Les poudres de fougère mâle, de gen¬ 
tiane, de semen-contra, la suie tamisée, 'es purgatifs aloétiques, 
les amers, le mercure doux, l’huile empyreumatique même, ne 
les attaquent qu’j imparfaitement. 

Celte longue série de vermifuges a été variée et combinée de 
toutes les manières, sans que leur efficacité ait pu être bien con¬ 
statée. 

Le défaut d’action de ces médîcamens énergiques, qui atta¬ 
quent avec succès les vers de toute espèce qui rampent dans le 
tube digestif, tient à la structure intime , à l’organisation particu¬ 
lière des larves de l’œstre. L’instinct de leur conservation met en 
jeu les moyens que la nature leur a donnés pour repousser les 

substances nuisibles qui peuvent les offenser. 

■ Elles se mettent à l’abri de leur action léthtfère, en fermant 
leurs stigmates par la contraction de leurs anneaux, et en enfon¬ 
çant leurs suçoirs cl leurs crochets dans l’aréole qu’ciJcs ont ci eu- 
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St*e dans épaisseur des membranes du ventricule. La position 
élevée qu'elles occupent, en se plaçant de préférence é la partie 
supérieure de ce réservoir, favorise puissamment leurs moyens 
défensifs. Les médienmens solides ne peuvent plus les atteindre, 
dès que leur ingestion est accomplie; et les liquides, qui ne s’élè¬ 
vent qu’au niveau relatif à leur quantité, ne sont jamais assez 
abondons pour que leur immersion complète puisse attaquer les 
principes de leur existence. 

Pour les attaquer avec succès, il faut endormir leur vigilance 
et les plonger dans un état de stupeur qui les empêche de s’occu¬ 
per avec autant de soin de leur conservation. 

Je vais indiquer le traitement qui m’a paru mériter le plus de 
confiance. 

Après avoir mis le poulain à l’usage de l’eau blanchie par la 
farine d’orge, pendant quelques jours, on lui fait prendre le ma¬ 
tin, à jeun, une décoction mucilagineuse de poudre de grande 
guimauve ou de graine de lin, ù la dose d’une livre et demie. 
Cette liqueur, préparée la veille, a été mélangée avec une cuil¬ 
lerée à bouche d’hui te cmpyrcumatîque animale. Au moment de 
faire prendre le breuvage, on y ajoute une petite cuillerée d’éther 
sulfurique. 

On répète le lendemain ce breuvage qui a été préparé de la 
même manière. 

Les jours suivans, on se borne à Peau blanche, et on fait don¬ 
ner au poulain quelques hivernons mucilagineux de graine de lia 
pour apaiser l’irritation que ces médicamcns actifs ont provoquée. 

Ces breuvages vermifuges sont répétés le cinquième et le 
sixième jour, et, après leur administration, on a encore recours 
à l’eau blanche et aux lavernens adoucissons, toujours dans l’in¬ 
tention de prévenir une réaction vitale trop énergique. 

Lorsque tous les signes d’irritation ont entièrement disparu, on 
complète le traitement en faisant prendre, pendant huit ou dix 
jours, une cuillerée de thériaque et d’extrait de genièvre combi¬ 
nés à quantité égale, afin de ranimer les forces digestives et de 
détruire, parleurs principes amers et un peu stupéfians, les larves 
affaiblies par Péther et l’huile empyreumn tique. 

La combinaison de cette liqueur, diffusible avec Pliuile ani¬ 
male, favorise puissamment son action vermifuge. Son évapora¬ 
tion subite dans l’estomac grise les vers et les empêche de Ycillcr 
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avec autant de soin à leur conservation. L’atmosphère étliérée qu! 
les enveloppe les rend plus attaquables par l’huile empyreumati- 
que, dont les propriétés anti-vermineuses sont encore exaltées par 
leur union avec les molécules spiritueuses et diffusibles de l’étlier. 

Il faut proscrire toutes les infusions stimulantes, aromatiques, 
amères, échauffantes, qui ont été indiquées comme excipient de 
cette huile animale, parce que les propriétaires ne sauraient se 
mettre trop en garde contre ses principes actifs et meme incen¬ 
diaires. * 1 î ’ tH • 

i r* 

Ce remède puissant et souvent héroïque ne saurait être prescrit 
avec trop de circonspection. Employé par des mains ignorantes, 
il peut faire le plus grand mal et tuer même les animaux auxquels 
il est administré. On doit souvent pousser la précaution jusqu'à 
faire dissoudre cette huile dans un jaune d’œuf, et ajouter à la 
décoction mucilagineuse une once de miel et deux gros de gomme 
arabique. * ' . n. 

Les doses qui viennent d’être indiquées sont celles qu’on em¬ 
ploie pour les poulains de vingt mois; il faut donner une cuil¬ 
lerée et demie d’huile empyreumatique aux poulains de deux 
ans révolus, sans augmenter la quantité d’éther sulfurique. 

Les poulains qui sont souflrans pendant leur premier hiver 
sont traités d’une manière un peu différente : une chopinc de lait 
chaud remplace la décoction mucilagineuse ; trois quarts de cuil¬ 
lerée d’huile empyreumatique s’v incorporent et s’y digèrent jus¬ 
qu’au lendemain matin; on n’y ajoute point d’étlier. L’exemple 
de Lafossc, qui regarde comme un excellent vermifuge trois 
onces de suie de cheminée bien tamisée, dans une demi-bouteille 
de lait, me donna l’idée de recourir à ce moyen. 

Un grand nombre de poulains sont prodigieusement fatigués 
par l’huile empyreumatique ; ils sont tristes, abattus; leurs lianes 
battent avec violence ; quelques-uns restent étendus sur la litière 
comme s’ils allaient expirer. 1 1 ne faut pas s’en inquiéter , quand 
les doses prescrites n’ont pas été augmentées ; cct orage n’est que 
momentané ; Î1 dépend de l’agitation des larves qui luttent contre 
les principes lélifèrcs du vermifuge, et qui, ébranlant le point 
membraneux où elles sont fixées, rendent les souflranccs de l’es¬ 
tomac plus vives et plus profondes. 

Il faut insister alors sur les rafraîchi ss an s et donner des breu- 

■ 

vages aiUhelmiüthiques à plus longs intervalles. 





























Les poulains épais, matériels, à fibre molle et lâche, ne peu- 
Yent être comparés aux chevaux nrdens et irritables du Limousin. 
Il ne faut point augmenter les closes d'huile cmpyreumalique et 
do l’éther, mais continuer les breuvages trois ou quatre jours de 
suite, et, après l’intervalle du repos, les réitérer comme je l’ai 
prescrit plus haut. 

Quoique cette méthode curative soit heureuse, elle ne réussit 
pas toujours. II est rare que les poulains de deux ans succom¬ 
bent; mais ceux dont le premier hiver a été marqué par des souf¬ 
frances prolongées tombent dans un tel état d’émaciation , que 
leur constitution affaiblie ne peut plus résister aux douleurs pro¬ 
fondes et terribles que provoquent les larves implantées dans les 
membranes du ventricule. 

Cette méthode curative attaque avec succès les strongles, les 
ascarides, les crinons, les tœnias, etc., qui rampent dans le canal 
digestif. 

En attaquant par les antlieîminthiques les larves de l’estomac, 
on ne peut que remédier au mal qu’elles provoquent par la lacé¬ 
ration de la muqueuse gastrique et par la soustraction des sucs 
qu’elles pompent pour leur subsistance. Il est bien plus impor¬ 
tant de prévenir les douleurs qu’elles suscitent en empêchant leur 
introduction dans ce réservoir et en détruisant leurs rudimens 

R 

aussitôt qu’ils tendent à se développer. Fort des notions que 
j’avais recueillies et qui m’avaient coûté plusieurs années d’oh- 
servalions, je cherchais à m’opposer à l’introduction de leurs œufs 
dans l’estomac de nos poulains. 

Je ne pouvais attaquer facilement ceux que la mouche œstre 
dépose dans l’épaisseur des membranes du rectum. Cette famille 
peu dangereuse et qu’il est aisé de détruire sous la forme de lar¬ 
ves , par l’administration de^ lave me ns amers et aromatiques 
chargés d’huile empyrcuma tique , n’excitait pas beaucoup mon 
attention. C’est contre les mouches œstres gastriques que je diri¬ 
geai mes attaques. 

H ors du corps des poulains, je pouvais les détruire sous l’état do 
larves , à l’époque où elles se détachent de l’estomac pour aller se 
choisir une retraite où elles se transforment en mouches; je pouvais 
les combattre, après leur métamorphose , lorsqu’elles bourdonnent 
dans les pâturages; enfin elles pouvaient êLre anéanties dans leurs 
germes lorsque leurs Unies sont agglutinées sur le poil des chevaux. 
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Chaque larve qui s’échappe de l’estomac représente une mou¬ 
che qui doit bientôt après pondre des centaines d’œufs sur les 
jambes et sur les flancs des poulains, Les palefreniers préposés à 
leur garde reçurent l’ordre d’écarter avec soin les crottins déposés 
dans l’écurie et dans les pâturages, et d’écraser tous les vers 
qu’ils trouveraient. 

Ce moyen de destruction, qui exigeait la surveillance la plus 
attentive, devait être nécessairement très-borné dans ses effets ; 
il ne pouvait que diminuer un peu le nombre des ennemis de nos 
poulains. Je cherchai donc à combattre les œstres qui auraient 
évité la mort sous l’état de larves, lorsqu’elles viendraient, sous 
la forme de mouches , assaillir nos chevaux et confier à leurs 
poils les germes de leur génération future. 

Je crus pouvoir les éloigner en défendant les régions sur les¬ 
quelles elles pondent de préférence, par les émanations de sub¬ 
stances odorantes et fétides dont la ténacité confirmerait l’action 
répulsive. Je me flattais d’atteindre ce but en faisant dissoudre 
une once d’assa-fœtida dans une bouteille d’huile de noix, et en y 
ajoutant, après In solution, un verre d’huile empyreumatique et 
une quantité à peu près égale d’essence de térébenthine. 

Ce mélange, d’une fétidité insupportable, servait à chaque pou- 
Iînîer qui, avec une baguette garnie d’un petit tampon de linge , 
oignait toutes les parties du corps les plus couvertes de lentes. 
La face interne des genoux, les épaules, la crinière, les flancs , 
sont les parties qui en offrent toujours le plus grand nombre. 

L’enveloppe coriace que la nature a donnée à ces lentes pour 
les prémunir contre les injures extérieures auxquelles elles sont 
si exposées par leur situation, les rend susceptibles de résister 
long-temps à l’action de cette liqueur fétide. La cuirasse dont 
elles sont armées s’en pénètre difficilement. 

Il n’en est pas de même des mouches qui ne sont pas pour¬ 
vues des memes moyens défensifs : le moindre atome de cette 
liqueur huileuse su Ait pour les faire périr; elles s’éloignent des 
régions du corps qui en sont imprégnées, et, calculant la force 
de cette atmosphère odorante, elles déposent leurs œufs sur les 
parties circonvoisines, en les rapprochant toujours le plus pos¬ 
sible de leur point de prédilection. 

Tl en est de même des hîppobosques on mouches plates ; iï 
suffit de les toucher avec le pinceau pour les faire périr. 
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Les poulains du haras furent ainsi protégés contre les attaques 
de ces mouches depuis le mois de juin, où elles commencent à 
bourdonner dans les pâturages, jusqu’au mois de novembre où les 
premiers froids de l’automne les font périr. 

Ces mouches ne voltigent autour des poulains que dans les 
jours chauds ; elles disparaissent lorsque le temps est froid et 
îuimide. Une température plus douce les rappelle de suite dans 
les prairies, où elles ne cessent d’assaillir les chevaux. 

Ces onctions sont inutiles dans les jours froids et pluvieux, 
puisque les mouches œstres engourdies ne se montrent pas dans 
les pâturages; il faut les réserver pour les jours doux et sereins, 
pendant lesquels clics sc dédommagent de l’inaction à laquelle 
le froid et l’humidité les avaient condamnées. 

Les mouches oestres de la seconde espèce, qui attendent le mo¬ 
ment de la défécation pour déposer leurs œufs dans le rectum , 
n’osent plus s’approcher de l’anus lorsqu’il est défendu par une 
onction de cette liqueur fétide ; elles voltigent sans cesse entre 
les cuisses des poulains, sans pouvoir s’élever jusqu’à la région 
qui doit servir de berceau à leur génération future. 

Pour augmenter encore la destruction de ces mouches , j’ai 
multiplié les moyens offensifs qui pouvaient me faire atteindre le 
but que je m’étais proposé. Non content d’avoir prescrit d’écraser 
leurs larves quand elles sortent spontanément du tube alimentaire, 
après avoir éloigné les mouches des régions du corps où elles pon¬ 
dent de préférence, et «près avoir attaqué leurs germes dans leurs 
premiers rudimens, en couvrant leur surface d’une liqueur hui¬ 
leuse et fétide qui bouche leurs pores et les fait périr, en détrui¬ 
sant par ses principes actifs l’étincelle de vie qui^ commence à 

s’allumer, j’ai eu recours à un troisième procédé qui peut seul 

<■ 

remplacer les deux autres. 

J’ai fait tondre tous les huit jours les régions chargées de lentes. 
On enlève par ce moyen tes œufs que Fhuilc a fait périr et ceux 
qui ont résisté à son action délétère. Quand on ne fait point d’onc¬ 
tions, les mouches œstres, malgré la brièveté des poils raccourcis 
par les ciseaux, déposent toujours leurs lentes sur leurs points de 
prédilection. 

Pour préserver les poulains des attaques des œstres, il faudrait 
changer complètement leur régime. 

Ces mouches ne bourdonnent dans les pâturages qu’après îç 
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lever du soleil, lorsque ses rayons ont séché leurs ailes humides 
de rosée et engourdies par le froid de la nuit; elles disparaissent 
après son coucher; elles accompagnent les poulains jusqu’à la 
porte de l’écurie et n’y pénètrent jamais lorsque les volets fermés 
n’y laissent pénétrer qu’un demi-jour ; si la lumière est vive, 
elles y entrent, mais ne tardent pas à en sortir. 

On pourrait alors les frapper de stérilité, en retenant les pou¬ 
lains à l’écurie pendant tout le temps qu’un soleil vif et pur brille 
* sur l’horizon; on ne les laisserait sortir que pendant les jours né¬ 
buleux , et ils paîtraient le matin avant le lever de cet astre, et 
le soir après son coucher, quand le ciel ne serait voilé d’aucun 
nuage. 

Ces conseils, fondés sur l’observation des mœurs, des liabi- 
tudes de ces animalcules parasites, ne seront jamais adoptés par 
les cultivateurs. Si je les ai énoncés, c’est plus pour accroître le 
champ de la théorie que pour les convertir en pratique. Le dé¬ 
faut de bras, la multiplicité des travaux de la campagne, les soins 
ù répartir sur tous les animaux de la ferme, la nécessité de les 
soumettre à un régime identique , ne permettent pas à l’agri¬ 
culteur d’avoir pour ses poulains cet excès de précaution. 

L’étude de l’iiistoire naturelle offre tant d’attrait à ceux qui la 
cultivent, que j’ai cru devoir entrer dans tous les détails auxquels 
je me suis livré. J’aime à croire que les propriétaires 11 e les liront 
pas sans intérêt- 

Toutes les précautions que j’ai indiquées , pour préserver les 
poulains de l’attaque des œstres, peuvent être négligées lorsque 
ces jeunes animaux reçoivent une nourriture abondante, substan¬ 
tielle et tonique. La vigueur de leurs organes s’oppose ù l’évo¬ 
lution des vers. 

Ces animalcules parasites 11 e pullulent que dans les viscères 
affaiblis : ce sont les matières glaireuses, fruit de digestions dé¬ 
pravées , qui leur servent de berceau. Quand les poulains man¬ 
gent de l’avoine et que leur ration, portée à deux livres par jour, 
s’accroît avec l’Age, les larves de l’œstre et les autres espèces de 
vers qui rampent clans le canal digestif ne sont plus aussi re¬ 
doutables. 1 

Les œufs qui se convertissent en larves dans un estomac dé- 

B * ' * * ■ _ 

bile, parce qu’ils sont entourés de glaires qui les fixent dans ce 
ïéservoir, sont rejetés par un estomac robuste qui remplit par- 
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faitement ses fonctions. Les alimens ne restent dans le ventricule 
que le temps nécessaire pour se convertir en chyme, tandis que 
leur séjour se prolonge lorsque les forces gastriques sont enchaî¬ 
nées par l’effet inévitable d’un mauvais régime. 

% i _ 

Quelques œstres échappent bien à Faction digestive et subis¬ 
sent l’incubation qui les fait passer de l’état d'oeuf à celui de larves; 
mais ils ne sont jamais en assez grande quantité pour donner la 
mort au poulain. 


L’action tonique et nutritive de l’avoine qu’il faut donner aux 
poulains pendant la durée tic l’allaitement, et qui est encore plus 
nécessaire après le sevrage, est puissamment secondée par l’ad¬ 
dition du sel marin ou de cuisine, dont les propriétés fortifiantes^ 
anti* vermine usés et légèrement évacuativCs, sont généralement 
reconnues. Je rtc répéterai pas ici.ce que j’en ai dit au chapitre 
des poulains ; il est bien ù désirer que son prix soit assez réduit 
pour que l’agriculteur puisse en donner au moins deux ou trois 
fois par semaine à tous ses animaux domestiques. 
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CHAPITRE XIY. 



DES COLIQUES ET DE L’ENTÉRITE. 


( 



Mémoire a valu « son auteur une Médaille d'or à l’effigie d’Olu ier 
iU i Serre, décernée par la Société centrale et royale d’Agriculture). 


£. 


Les intestins sont doués d’une très-grande sensibilité dans le 
cheval. Il est de tous nos animaux domestiques le plus exposé aux 
coliques. Le peu de capacité de l’estomac, l’amplitude des intes¬ 
tins, le sac énorme du colon, le mode d'insertion de l'intestin 
grêle dans le vaste réservoir du cæcum, expliquent la fréquence 
des douleurs dont le tube alimentaire se trouve atteint. 

Une Ionie de causes provoque ces douleurs vulgairement con¬ 
nues sous le nom de coliques, parce qu’elles attaquent pins sou¬ 
vent le colon que les autres portions du conduit intestinal. 

Le* indigestions, la présence des vers, les flatuosités, les bois¬ 
sons d’eau froide, la funeste habitude de conduire les chevaux à 



de sueur ou au moins dans cet état de chaleur générale que Je 
travail fuit naître, la mauvaise qualité des ali mens, leur nature 
trop substantielle , trop échauffante , trop fermentescible ; les 
courses rapides après le repas, l’exaltation de la bile - le durcisse¬ 
ment des matières fécales que produit la surexcitation du tube 
digestif, le séjour des cgagropiles, desbézoards dans le canal ali¬ 
mentaire; la rétention, la suppression d’urine; la présence d’un 
ou plusieurs calculs dans les voies urinaires, l’existence d’une 
hernie, une disposition inflammatoire, telles sont la plupart des 
causes qui déterminent les coliques. La plus fréquente est celle 
que provoquent les indigestions. 

Les animaux qui ne sont point asservis à l'homme sont bien 
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moins sujets aux coliques que ceux qui ont suIjî le joug de la do¬ 
mesticité. Dans les haras sauvages, les chevaux qui s’ébattent eu 
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liberté se reposent dès qu'ils en sentent le besoin; ils sc repais¬ 
sent quand la faim les invite à l'aire cesser les titillations que leur 
estomac éprouve, et dès que ce réservoir est lesté, ils vont se 
livrer au repos qui est une des conditions essentielles d’une bonne 
digestion ; ils n’emploient pas à faire agir les organes musculaires 
les forces qui tendent à se concentrer pour opérer la coction des 
nlimcns et pour extraire le chyle qui, en passant par les diverses 
filières que la nature lui a préparées, va porter scs sucs répara¬ 
teurs dans tous les points de l’économie. 

11 n’en est pas de même du cheval que l’homme a dompté. 


Soumis à ce maître impérieux, il a fait abnégation de sa volonté 
pour ne suivre que celle de son conducteur; il ne se repose qu’en 
vertu de la permission qui lui en est accordée; il mange, i! boit 
aux heures que son maître a fixées, et les fréquens écarts du ré¬ 
gime qui lui est imposé sont la source féconde des douleurs intes¬ 
tinales dont il n’est que trop souvent la victime. 

Les maladies qui effraient le plus les propriétaires sont sans 
contredit les coliques, lorsqu’elles sont accompagnées du ces dou¬ 
leurs atroces, mêlées de tant d angoisses, qui signalent i’inflam¬ 
mation du tube intestinal. Ils sont encore plus altérés, quand 
cette phlegmasté des intestins se couvre d’un masque insidieux, 
et que la mort de l’animal vient leur apprendre que les ressorts de 
la vie ont été brisés par une force qu’ils ne soupçonnaient pas. 

J’ai payé comme les autres ce tribut à l’inexpérience, et c’est 
sur les cadavres des chevaux qui sont tombés victimes de cette 
redoutable affection que j’ai assis les principes qui doivent les 
guider dans le traitement de l’entérite aiguë. Je les publie avec 
confiance, parce qu’ils ont été constamment heureux, et que la 
société centrale et royale d’agriculture a bien voulu récompenser 


mes efforts, en me décernant une médaille d’or dans sa séance 
publique de 1820 . 

Pour bien connaître l’entérite, il faut dérouler le tableau des 
désordres qu’elle produit dans le tube intestinal- L’autopsie cada¬ 
vérique est la seule boussole que nous devons consulter. C’est en 
-appréciant les lésions des organes que novis pouvons nous former 
une juste idée des souffrances qui les ont produites. 

^ Les chevaux qui ont été atteints d’upc entérite mortelle ont 






















les arcades vasculaires des intestins bien plus remplis de sang mie 
dans l’état naturel. Les vaisseaux capillaires qui rampent sur leur 
surface sont fortement injectés. Les gros intestins sont toujours 
moins enflammés; ils conservent leur couleur blanchâtre. Il en 
est de même dans la plus grande étendue de l’intestin grêle. Quel¬ 
quefois sa masse flottante, agitée par la violence des douleurs 
que l’animal éprouve, déplace les circonvolutions du colon, re¬ 
pousse le sac énorme du cæcum, et va se reposer immédiatement 
sur les muscles abdominaux. La portion demi-fixe de cet intestin 
qui se plonge dans le cæcum sc colore d’un rouge vif qui va en 
sc dégradant du côté de sa masse flottante, et qui passe par 
toutes les nuances du rouge au noir à mesure qu’elle approche 
du point de soû insertion dans le cæcum. 

Les membranes qui composent cette portion du tube alimen¬ 
taire sont toujours frappées de gangrène, Une sérosité jaunâtre 
et fétide remplit le canal dont les parois sont épaissies et parse¬ 
mées de grains jaunâtres qui se détachent du fond obscur auquel 
ils sont attachés, La surface du cæcum qui s’étend autour du 
point d’insertion de l’intestin grêle est légèrement enflammée; 
elle est couverte d’une grande quantité de ces grains jaunâtres 
qui sont formés par l’obstruction des glandes intestinales. 

Tous les chevaux qui meurent de l’entérite sans intus-susccptiûn 
du conduit intestinal offrent constamment ces désordres patholo¬ 
giques. Cette altération est invariable. La désorganisation gan¬ 
gréneuse frappe spécialement la portion du tube digestif qui se 
plonge dans le cæcum; elle est le siège véritable et primitif de la 
phlegmasîe. Je ne l’ai jamais vue exister dans un autre point du 
canal alimentaire, à moins qu’rln’y eût invagination. 

Cette observation se répète sur tous les chevaux qui sont les 
victimes de cette phlegmasie. C’est la portion d’intestin dans la¬ 
quelle la désorganisation gangréneuse est toujours le plus pro¬ 
noncée. 

L’anatomie nous apprend que la nature, dans l’intention d’ac¬ 
célérer la marche des matières chymeuses qui doivent sc déposer 
dans le cæcum pour y subir une élaboration particulière, a rendu 
les membranes de cette portion d’intestin grêle plus épaisses, plus 
compactes, plus charnues, afin qu’elles pussent vaincre la résis¬ 
tance qu’elles éprouvent à faire passer les alimens dans le premier 
des gros intestins. Leur diamètre plus étroit et leur prolongation 
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au-delà des tuniques du cæcum qu’elles ont traversé augmentent 
encore la difficulté du passage des matières pultacces. 

Cette texture plus forte, plus serrée, plus robuste, qui accroît 
leurs facultés contractiles, les rend par conséquent susceptibles 
d’une plus grande exaltation vitale. 11 n’est donc point étonnant: 
qu’elles soient le siège positif de l’inflammation, lorsqu’une cause 
incendiaire vient agir sur le tube intestinal. 

Il n’en est pas de même lorsque l’invagination a lieu. C’est la 
portion flottante de l’intestin grêle qui éprouve cette intus-suscep- 
tion. Sa grande mobilité explique ce phénomène. Dans cette ma¬ 
ladie, l’intestin rentre en lui-même comme le doigt d’un gant; 
son repli dans l’intérieur du canal s’oppose à la marche des ma¬ 
tières chymcuses. La constrictlon à laquelle il est soumis devient 
d’autant plus forte que l’inflammation acquiert plus de violence. 
La gangrène s’empare bientôt de la portiou invaginée, à moins 
qu’elle ne soit dégagée par la suppuration, comme j’en citerai un 
exemple. Les poulains sont infiniment plus exposés à cette af¬ 
freuse maladie que les chevaux faits; leurs intestins plus irrita¬ 
bles, plus sensibles, sont doués d’une plus grande mobilité. 

Unç pouliche de la Topaze était affectée de huit invaginations. 
Il y en avait une qui avait seize pouces d’étendue; les autres va¬ 
riaient de deux à six pouces. Cette maladie avait été provoquée 
par les bonds répétés de la pouliche qui fut se conclicr toute hale¬ 
tante sur la terre qui était imprégnée d’une grande humidité. 

L’intus-susccpüon des intestins est bien plus fréquente que leur 
pelotonnement. 

Ces canaux mobiles et irritables ne se lient pas à l’instar du 
nœud ordinaire, dans lequel un des bouts du fil passe dans le 
cercle formé par sa circonvolution ; mais ils s’étreignent dans leur 
portion flottante, parce que l’étendue du mésentère leur permet 
de formel* des anses qui s’engagent dans les replis formés par les 
portions circonvoisines, et que la violence des douleurs venant â 
serrer celles qui se sont réunies et enclavées les unes dans les 
autres, elles sc trouvent fixées dans cotte position par Les intes¬ 
tins qui se pelotonnent et s’agglomèrent autour d’elles. 

En déployant des intestins ainsi pelotonnés, on remarque qu’une 
petite anse est reçue dans une autre qui l’a enveloppée de son 
contour dirigé eu sens contraire, et que le tiraillement mutuel 
des intestins agités par la douleur a opéré Leur coqstrjcÜoa. Au- 


















tour de ce nœud coulant se gro lippe lit les portions intestinales cir- 
convoisines» 

M. Hcnon et quelques autres vétérinaires, imbus de ccttc opi¬ 
nion, ont tenté une opération dont le succès a quelquefois cou* 
romié l’audace. Dans un cas désespéré, il vaut mieux faire une 
opération qui offre quelques chances heureu.ses que d'abandon¬ 
ner le malade à une mort inévitable. Après avoir ouvert le flanc 
gauche, il$ ont introduit la main dans le bas-ventre pour saisir 
l’intestin étranglé; et, par de douces tractions, ils sont parve¬ 
nus à le dégager de son invagination ou ù le séparer des mises 
qui l’enveloppaient dans leurs duplicatures. Lç cours naturel des 
alimens s’est alors rétabli sans obstacle. 

I * 

Cette opération douloureuse est inutile, lorsque l'intestin est 
frappé de gangrène ou lorsque les forces du malade sont épuisées 
par la douleur; elle ne peut être tentée que dans le principe de 
la maladie. 11 faut toute l’expérience d’un vétérinaire consommé 
pour l’entreprendre et pour reconnaître si elle est vraiment in¬ 
diquée. 


i 

La gastrorapliie sert à réunir la plaie extérieure. Dans cette 
espèce de suture, les fris agissent sur deux cylindres de paille, de 
plumes, de tiges de chanvre, placés sur un des bords de la plaie. 
L’anse de chaque fil embrasse un cylindre; ses bouts traversent 
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une lèvre de dehors en dedans, percent l’autre de dedans en de¬ 
hors, et viennent se nouer sur le cylindre qui borde la première. 

La nécroscopie m’a démontré que le siège de l’entérite essen¬ 
tielle était fixé dans la portion ceecale de l’intestin grêle. J’ai 
prouvé également que Pintus-susception n’avait lieu que dans la 
portion flottante dont les mouvemens étendus permettent encore 
le pelotonnement des intestins et l’enclavement réciproque de 
leurs anses. 11 me reste à parler d’un météorisme inflammatoire 
qui fit périr une de nos jumens nommée la Férussac, et de l’état 
gangréneux du rectum é la suite de l’introduction du pénis dans 
ce réservoir. 

La Férussac, jument d’un tempérament pléthorique , très- 
forte, très-étoffée pour une limousine, jouissait, depuis six ans, 
de la meilleure santé; elle rentre du pâturage sans offrir aucun 
signe maladif. Le palefrenier, qui la voit manger avec appétit, se 
retire avec sa sécurité ordinaire. Le lendemain, en ouvrant sa 
loge, il la trouve privée de tout mouvement. Nous nous trans- 
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portons de suite à la Rivière pour explorer les causes d’une mort 
aussi subite et aussi inattendue, et pour constater les désordres 
intérieurs que l’ouverture du cadavre pourrait présenter. 

l’ile était ballonnée au dernier degré. La région abdominale, 
frappée avec un bâton , résonnait comme un tambour. Les mem¬ 
bres, écartés par la météorisation, étaient spasmodiquement con¬ 
tractés; l'anus était dilaté, sa membrane interne rougeâtre; la 
cavité du rectum était remplis par la chute de scs membranes; 
la vulve était béante, sa (unique interne d’un rouge vif. 

Dès que la peau et les premières couches musculaires eurent 
été incisées, les dernières se rompirent avec effort par l’expan¬ 
sion du gaz qui ballonnait les intestins et qui déchira leurs mem¬ 
branes dès qu’elles ne furent plus soutenues par la ceinture des 
muscles de l’abdomen. La portion cœcale de l’intestin grêle était 
<l’un rouge prononcé; le colon, d’une couleur violette, était ex¬ 
traordinairement dilaté; ses membranes épaissies se déchiraient 
avec facilité. Une couche de sang coagulé était répandue entre 
sa membrane musculaire et sa tunique folliculeuse. Vue autre 
couche sanguine beaucoup plus épaisse tapissait sa surface interne 
et couvrait les matières chyme uses qui étaient parvenues dans 
celte portion du tube digestif. 

L’estomac était d’une amplitude extrême ; sa couleur avait 
sou lier t peu d’altération ainsi que les autres portions du conduit 
intestinal. 

La rate avait acquis beaucoup de volume; le foie, beaucoup 
plus gros qu’à l’ordinaire, était cependant sec et cassant. 

'tous les vaisseaux mésentériques étaient extraordinairement 
gorgés ; les autres viscères de l’abdomen et de la cavité pelvienne 
n’offraient aucune lésion remarquable. 

Le cœur, le poumon, étaient décolorés, tandis que les vais¬ 
seaux encéphaliques étaient plus injectés qu’à l’ordinaire. 

Les matières chymeuses répandues dans toute la longueur du 
canal alimentaire ne présentaient aucun débris de plantes nuisi¬ 
bles. Je conjecturai que les chaleurs brûlantes du mois d’août, 
qui avaient provoqué dans nos chevaux des coliques in fl anima- 
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loires, avaient exercé la même influence sur cette jument. 

Ï1 y avait une prédisposition manifeste à Témérité; elle était 
annoncée par le gonflement de tous les vaisseaux mésentériques 
et par la rougeur plus intense de la portion cœcale de l'intestin 
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grêle. Cette maladie allait se développer, lorsqu’elle fut arrêtée 

dans son invasion par une indigestion récente qui, donnant lieu ù 
une expansion énorme de gaz acide carbonique, occasions la rup- 

i 

turc de la multitude infinie des vaisseaux qui pénètrent les mem¬ 
branes du colon et qui, gorgés de sang, ne purent résister à l’ex¬ 
tension forcée que la météorisation avait produite. 

Un accident dont je n’ai jamais pu concevoir les funestes résul¬ 
tats fait périr pour l’ordinaire les jumens en vingt-quatre heures, 
lorsque, dans la copulation, le pénis s’introduit dans le rectum 
au lieu de se loger dans le vagin. Les désordres qui sont la suite 
de cet accouplement contre nature sont analogues à ceux que fait 
naître Tenté ri le. L’inflammation et la gangrène du rectum taris¬ 
sent les sources de la vie, comme celles de la portion cœcaîe et de la 
masse flottante de l’intestin grêle sont suivies d’une mort inévitable. 

J’ai vu deux pouliches et une jument périr des suites de cette 
conjonction que la nature désavoue. Cependant elle n’est pas tou¬ 
jours mortelle, surtout dans les vieilles jumens dont les organes 
ont perdu la sensibilité du premier âge. 

J’ai exploré avec soin les cavités splanchniques pour constater 
les lésions que cet accident faisait naître et pour savoir enfin si la 
mort de la jument devait être attribuée au déchirement du rec¬ 
tum ou A l’impression stupéfiante que la liqueur spermatique 
exerçait sur les membranes de cet intestin, impression rendue 

encore plus vive par le froissement prolongé de ses tuniques. Je 
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rendrai compte ici des recherches auxquelles je me suis livré. 
Dans les autres espèces, les femelles souffrent peu de cette dé- 
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viation du pénis des voies naturelles. Une tristesse peu prononcée, 
une légère inappétence, le ténesme, sont les seuls symptômes qui 

I 

se manifestent et qui sc dissipent promptement. Les vaches sont 
très-exposces à cet accident, quand elles sont vieilles et maigres. 
Le dard du taureau ne se dirige pas vers le but qu’il doit frapper 
à cause de l’enfoncement de l’anus, mais cet écart n’est jamais 
suivi de résultats fâcheux. 

En i8o5, la Marengo, jeune pouliche de dix-huit mois, fut 
saillie par TIbti-Arabe, poulain de trois ans, qui s’était échappé 
de l’enclos où il paissait. Il la fatigua beaucoup par scs attaques 
réitérées, et il ne put être éloigné par le palefrenier avant que 
scs désirs ne fussent satisfaits. 

Le surveillant de la Rivière, instruit de cet accident, négligea 
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d’en rendre compte, parce qu’il ne présumait pas qu*U pût en 
résulter des suites funestes; il se contenta de faire lotionner l’anus 
et les parties sexuelles avec de Tenu fraîche. 

Cette pouliche ne cessa de manger avec appétit ; toutes ses 
fonctions paraissaient s’accomplir avec la même régularité; elle 
était aussi gaie et aussi disposée à s’ébattre dans la prairie qu'avant 
de résister aux attaques de i’Ibn-Arabe. 

Le lendemain, vingt - quatre heures après son accident, le 
palefrenier qui la pansait s’aperçut que son ventre se ballonnait. 
Il en prévint le survei-llant qui ordonna de la promener. Au mo¬ 
ment où on voulut la détacher, elle s’enleva dans la mangeoire 
et tomba morte aux pieds du palefrenier. 

Le ventre était météorisé autant que la peau et les muscles 
abdominaux avaient pu céder à l’expansion du gaz qui distendait 
les intestins, les lèvres de la vulve étaient tuméfiées et enflam¬ 
mées, l’anus était dilaté, la muqueuse du rectum, poussée au- 
dehors, était d’une couleur livide, plombée; elle était couverte , 
ainsi que la vulve, d’une matière écumeuse sanguinolente. 

L’intérieur du vagin, d’un rouge vif, offrait des marques évi¬ 


dentes d’inflammation. 

Les intestins étaient ballonnés par le gaz acide carbonique. Ils 
ne contenaient pas une très-grande quantité d’aiimens. Le gaz qui 
s’échappait par la canule du trois-quarts qui me servait ù les 
ponctuer dans leurs diverses circonvolutions, éteignait de suite la 
lumière que j’approchais de son courant. Ayant rempli un verre 
de ce gaz, j’v versai une cuillerée à café d’alcali volatil et j’obtins 
des cristaux informes de carbonate d’ammoniaque. 

Le rectum n’offrait aucune lésion à l’extérieur; sa membrane 
follicule use , à partir du sphincter de l’anus jusqu’à la distance 
de onze pouces, était d’un rouge brun ; scs vaisseaux étaient for¬ 
tement injectés; les plis et replis qu’elle forme, beaucoup plus 
froncés que dans l’état naturel: ils étaient noirâtres à leur som¬ 
met et parsemés de taches gau gré ne use s largement disséminées. 
Cette membrane interne ne présentait aucune trace d’excoriation ; 
toutes ses fibres étaient intactes; le développement de la tête du 
pénis n’avait produit aucun déchirement. 

Le reste du conduit intestinal et les autres viscères abdomi¬ 
naux et pelviens ne paraissaient point avoir souffert : ils étaient 


dans l’état naturel. 
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* Xe3 poumons étaient d’une couleur plus intense qu’à l’ordi¬ 
naire.-Le cœur était plus volumineux et sa texture plus llasque 
et plus molle, Un sang noir et coagulé remplissait scs ventricules. 

Le péricarde était baigné d’une sérosité sanguinolente. Le cer¬ 
veau et ses enveloppes n’ûvaient aucune lésion remarquable. 

- "Cette autopsie cadavérique , que j’ai répétée sur une autre pou¬ 
liche de trois ans et sur une jument de sept , m’a présenté les 
mêmes phénomènes pathologiques. Le rectum est le seul organe 
profondément lésé; sa membrane interne m’a toujours offert des 
signes évidens de décomposition, sans que ses fibres aient éprouvé 
la moindre solution de continuité. 

Le froissement de celte membrane, l’impression que la liqueur 
spermatique exerce sur cette muqueuse irritée par la collision du 
pénis, impression qui agit d’une manière stupéfiante, sont les 
Causes de la mort qui n’a lieu quelquefois que trois jours après 
cette copulation contre nature. Comment le sperme peut-il dér* 
terminer la gangrène dû rectum et celte météorisation subite qui 
annonce l’extinction des facultés vitales ? Je l’ignore. Sans me 
livrer i aucune hypothèse, j’aime mieux me renfermer dans le 
simple exposé des laits. " * 

Pendant vingt-six ans que j’ai été attaché aux haras, j’ai eu des 
occasions fréquentes d’observer le fourvoiement du pénis. J’ai 
toujours remarqué qu’il n’y avait rien à craindre lorsque l’éja- 
culation n’avait point lieu dans le rectum. Les étalons ardens font 
souvent fausse route; il n’y a nul accident lorsqu’ils consomment 
l’œuvre de ta fécondation dans les voies naturelles. 

Pénétré de l’idée qne le sperme seul, dardé dans l’intestin, 
était la cause de la mort, j’ai fait donner de suite à la jument 
abusée des lave mens d’eau chaude et même d’eau froide, pour 
la débarrasser immédiatement de la liqueur déposée dans le rec¬ 
tum. J'ai arrêté le mal dans sa source et j’ai sauvé toutes les ju- 
mens qui en ont reçu. Il faut en donner dix ou douze à inter¬ 
valles rapprochés, pour entraîner au-dehors toutes les particules 
spermatiques. 

Cette liqueur lancée dans l’intestin agit comme un ferment 
destructeur; mais, comme elle a besoin d’un certain laps de temps 
pour déployer son activité meurtrière, on paralyse scs eüels en 
la noyant dans une grande quantité d’eau et en l’entraînant au- 
dehors avec les matières alvines dont on provoque l’évacuation. 
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L’entérite qui a son siège dans la portion cœcaïe de Tintes! in 
grêle et celle qui attaque la masse flottante du canal alimentaire 
dont elle «mène l’intus-susception, ont des symptômes communs 
et particuliers qu’il importe de saisir pour bien asseoir ses indi¬ 
cations curatives. 

Je vais tracer le tableau de celle qui attaque l’intestin grêle 
qui se plonge dans le cæcum, parce qu’elle est lu plus fré¬ 
quente, et j’y joindrai la description des signes qui annoncent 
que la gangrène s’est emparée de cette portion du tube ali¬ 
mentaire. 

L’entérite débute souvent comme une colique d’indigestion. Un 
pouls obscur, une horripilation générale , le froid de la surface 
du corps, la concentration des forces qui se dirigent vers les or¬ 
ganes intérieurs, l’apparition de quelques selles liquides, abusent 
le vétérinaire. 

■ n 

Bientôt ces signes font place à d’autres symptômes : les flancs- 
qui étaient agités se contractent spasmodiquement. L’animal sc 
couche et se relève sans cesse ; il se roule avec la plus grande 
violence; il se relève pour retomber encore sans prendre un seul 
instant de repos : il ne rassemble plus ses jambes pour se coucher; 
il sc laisse tomber comme une masse pesante. Le testicule droit 
se cotte à l’anneau spermatique ; il est dur et rénitent. L’animal 
regarde continuellement son flanc droit , pour indiquer le siège de 
la douleur atroce qu’il éprouve. C’est toujours sur ce flanc qu’il 
dirige ses regards qui peignent l’angoisse dont il est dévoré. Bien¬ 
tôt elle est inexprimable, et les douleurs auxquelles il est en 
proie redoublent à chaque instant de violence. La sueur humecte 
ses flancs, pendant que les parties antérieures du corps ne pré-* 
sentent au tact qu’une faible augmentation de leur chaleur natu¬ 
relle. Fatigué des efforts auxquels il se livre, il se couche sur le 
dos, les quatre jambes élevées, et cherche à prendre un point 
d’appui qui le soutienne dans cette position qui paraît apporter 
quelque allégement à ses maux. 

Dès que les douleurs reprennent leur intensité, il se relève et 
se couche un instant après pour se rouler de nouveau jusqu’à ce 
que ses souffrance s sc mitigent, et c’est toujours dans la supination 
qu il éprouve quelques momens de calme. 

Toute évacuation alvînc est interceptée : l’animal rend les la- 
vemens tels qu’il Içs a pris. La portion demi-fixe de l’intestin 
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grêle, crispée par la douleur, ferme tout accès aux matières chy- 
meuses qui tendent à se déposer dans le cæcum. 

Un calme trompeur succède à cette agitation inflammatoire et 
convulsive; U rt ( le a subitement . Dès que la gangrène a frappé 
l’intestin, la cessation des douleurs signale l’extinction des pro¬ 
priétés vitales. Après avoir souffert sans interruption depuis 
douze jusqu’à trente heures, le malade paraît soulagé comme 
par enchantement ; les évacuations alvines se rétablissent; l’ap- 
pétit renaît; on croit que le malade est guéri, pendant qu’il recèle 
la mort dans son sein. 


Le troisième ou le quatrième jour, un engorgement œdéma¬ 
teux s’empare de la tête, infiltre l’encolure, se répand sous la- 
poitrine et le bas-ventre, et tuméfie les jambes postérieures. 
Souvent une sérosité visqueuse et jaunâtre flue par les naseaux 
lorsque l’animal baisse la tête ; la membrane pituitaire, l’intérieur 
des lèvres, la membrane buccale, sont d’un jaune noirâtre et 
quelquefois d’un rouge violet. 

Les forces déclinent d'heure en heure; le système absorbant 
est frappé le premier d’atonie; le mouvement du cœur et des 
vaisseaux sanguins se ralentit ensuite; les nerfs s’émoussent, et la 
mort termine enfin dans le cours du cinquième ou du sixième jour 
cette longue série de souffrances qui peuvent même se prolonger 
jusqu’au huitième jour. 

Cette cruelle maladie n’a pas toujours des signes aussi pro¬ 
noncés. Sa marche insidieuse plonge dans l’erreur le vétérinaire 
qui n’a pas l’habitude de l’observer. 

Les douleurs qui sont concentrées ne s’annoncent point par 
cette agitation violente qui caractérise les coliques aiguës. L’ani¬ 
mal ne se roule qu’à longs intervalles ; il ne fait que se coucher et 
se relever. Le pouls, cette boussole du médecin, n’est qu’un guide 
infidèle dans cette occurrence; scs ha [terriens ne sont ni durs ni 
précipités; L’artère ne paraît pas trop rempli de sang ; ses tuniques 
tie sont point roidies par une tension spasmodique, et cependant 
la gangrène va succéder à l’inflammation de l’intestm» 

Quels sont donc les signes que l’artiste doit consulter pour pré¬ 
venir celle dé génération mortelle? L’imminence du danger com¬ 
mande toute son attention, et tout délai aggrave l’état de son 
malade, que bientôt il n’aura plus l’espoir de sauver. 

Il doit s’attacher aux symptômes essentiels de cette phlcg- 


HP 





















nuisie, et ces symptômes sont la dureté et ta rétraction du testicule 
droit , le spasme ionique des flancs , l’attention soutenue avec 
laquelle l’animal considère exclusivement le flanc droit, et la 
suspension totale des évacuations alvines quand les gros intestins 
ont été vidés, malgré l’usage réitéré des lavemens qui sont rendus 

tels qu’ils sont donnés. ■ *• 

C’est avec confiance que je désigne ces symptômes caractéris¬ 
tiques de l’entérite qui a son siège dans la portion ccecale de l’in¬ 
testin grêle : c’est à mes dépens que j’ai appris à les étudier. 

Les signes de l’intus-susception de la masse flottante des intes¬ 
tins ont la plus grande analogie avec ceux que je viens d’énu¬ 
mérer. L’agitation est aussi violente, les douleurs aussi atroces, 
l’arrêt des évacuations alvines aussi complet ; mais le malheureux 
cheval, en proie à cette effroyable colique de misérérè f considère 
alternativement le flanc droit et le flanc gauche, suivant que les 
convulsions de la douleur balancent la masse intestinale de droite 
à gauche et de gauche à droite. Les deux testicules sont rétractés 
et offrent à peu près la même dureté et la même rénitence. Ses 
mâchoires font tes forces; une salive écumcuse remplit sa bouche. 

Est-il debout, il s’étend de toute sa longueur en collant le 
ventre à l’épine et en éloignant le plus possible ses quatre mem¬ 
bres du centre de gravité. Se couche-t-il, après s’êtrc roulé avec 
fureur, il se place sur le dos en portant en arrière les membres 
pelviens et en dirigeant les thorachiques du côté de la tête. Tous 
ses efforts ont pour but d’étendre le tube intestinal afin de détruire 
l’invagination commençante. 

La nature opère quelquefois le dégagement de l’intestin inva¬ 
giné : en ]8o0, un étalon espagnol, nommé le Martel-Blanc^ 
m’en offrit un exemple remarquable. 

Après vingt-cinq heures de souffrance et d’un arrêt total des 
évacuations alvines, l’émission des matières fécales eut lieu; elles 
étaient mêlées avec une matière blanche et purulente qui annon¬ 
çait qu’il s’était formé un abcès dans les intestins, et que la sup¬ 
puration avait dégagé la portion enclavée dans le tube alimentaire. 
Pendant deux jours consécutifs, les crottins furent imprégnés et 
couverts de pus. TJn régime doux et humectant compléta la gué¬ 
rison de ce cheval que je croyais irrévocablement perdu. 

L’entérite a une grande tendance à se renouveler à l’époque où 
elle s’est manifestée pour la première fois. Le Paysan, le Dragon, 

















étalons limousins, en ont éprouvé l’atteinte pendant trois années 
consécutives. Ils ont été guéris radicalement parla suppression de 
l’avoine qui était remplacée par du son mouillé, et par l’usage 
d’une poudre tempérante donnée un mois avant l’époque où la 
colique inflammatoire devait les tourmenter de nouveau. 

Comme je l’ai déjà dit, le vétérinaire ne peut pas toujours 
reconnaître l’eiitcrîte dès son début, parce qu'elle se présente 
souvent sous l’apparence d’une colique d’indigestion, d’une coli- 
lique venteuse, d’une colique provoquée par l’eau froide, d’une 
colique spasmodique. Souvent encore ces diverses espèces de 
tranchées, par les douleurs qu’elles suscitent, appellent la direc¬ 
tion des forces vitales sur les intestins, et font naître l’inflnm- 
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motion qui doit dégénérer en gangrène : alors l’entérite ne forme 
plus qu’une maladie consécutive. Ce n’est donc qu’a prés trois ou 
quatre heures de souffrances que les signes de la phlegmasie se 
manifestent d’une manière évidente, et que le médecin peut 
asseoir ses indications curatives. 


. Je vais réunir ici les principes de la méthode curative qui a été 
employée pour le plus grand nombre des chevaux du haras chez 
lesquels l’en té ri te ne s’est montrée que d’une manière secondaire, 
et le mode de traitement mis en usage lorsqu’elle a développé scs 
symptômes alarmons. Je choisirai l’exemple du Renard, étalon 
échappé arabe et limousin , qui a été arraché à une mort qui 
semblait inévitable. 

Cet étalon éprouva, au mois d’août 1811 , les atteintes d’une 
colique qui débuta par la concentration de la chaleur de toute la 
surface du corps; des frissonnemens sc montrent par intervalle ; la 
réaction vitale a lieu; les déjections sont fréquentes, molles , dé¬ 
layées; les matières mal digérées annoncent que le tube alimen- 
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taire fait mal ses fonctions; il y a émission abondante de vents 
par l’anus; L’animal baisse la tête jusqu’à terre, et cherche à ou¬ 
vrir une issue aux gaz qui dilatent son estomac. 

La promenade, le bouchonnemcnt répété, deux breuvages 
d une infusion de camomille romaine , à laquelle op ajoute une 
cuillerée d’éther sulfurique et deux gros de nltre, forment les 
premiers secours qui lui sont administrés. 

Les douleurs paraissent s'assoupir. L’animal s’étend sur la li¬ 
tière et jouit pendant quatre heures d’une grande tranquillité. Les 
douleurs se réveillent alors avec plus de violence; elles sont pro- 
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fondes, continues, concentrées dans le flanc droit que l’étalon 
regarde fixement. Le testicule droit se colle à Panneau et devient 
dur et rénitent; sa sensibilité est si exquise qu'il ne peut être 
palpé sans que l’animal ne cherche à se défendre. Les évacuations 
ah ines sont complètement arrêtées; les lavemens sont rendus tels 
qu'ils sont donnés. 

Il importait de changer alors la méthode curative : une décoc- 
tion de poudre d’althœa et de graine de lin à laquelle s’ajoutent 
quelques pincées de nitre et de crème de tartre, remplace les 
breuvages aromatiques et éthérés qui lui avaient été administrés; 
de demi-heure en demi-heure, il prend alternativement un breu¬ 
vage et un lavement de cette décoction mucilagineuse et tem¬ 
pérante. 

Les coliques, loin de se calmer, acquièrent une intensité nou¬ 
velle. L’animal commence à sc laisser tomber comme une masse, 
sans rassembler ses jambes pour se coucher. Je n'hésite plus : 
voyant que l’indigestion avait été remplacée par l’entérite , je 
fais ouvrir la jugulaire avec une large flamme, et je lui fais tirer 
quatre livres de sang. 

Cette évacuation qui, dans le Cerf, le Mokatam, le Plutéro , 
le Fortuné, etc., avait fait disparaître les douleurs comme par 
enchantement, et qui avait été suivie quelque temps après de 
l’émission de l’urine et des matières fécales, ne ralentit point ki 
violence des douleurs. 

Je fis ouvrir la veine une heure et demie après. On tire quatre 
autres livres de sang et on insiste sur l’administration des breu¬ 
vages et des lavemens mucilagincux. 

Les douleurs résistent à cette seconde saignée ; elles deviennent 
intolérable. La marche de la phlcgmasic ne paraît pas se ralentir, 
et la gangrène devient imminente. 

Je fais procéder à une troisième saignée, frictionner le hns- 
ventre avec du vinaigre chaud et couvrir toute sa surface d’on¬ 
guent vésicatoire composé de poix noire , de résine, de cire jaune, 
de chacune quatre parties; d’huile d’olive, six parties; de can¬ 
tharides en poudre fine, cinq parties; d’euphorbes pulvérisés, 
deux parties. Je donne ici la composition de cet onguent, parce 
qu'il n’est pas toujours préparé de la même manière, et que sou¬ 
vent il est infidèle dans son action. 


Ce remède puissant arrache l’animal à la mort. 


L’état déses- 
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péré dans lequel il se trouvait s’améliore au bout d’une heure. 
L’étalon se relève et cherche à manger ; on lui présente un tiers 
de seau d’eau tiède blanchie avec de la farine d’orge, aiguisée 
de nître et battue avec un jaune d’œuf qui avait dissous un demi- 
'gros de camphre. 

Le malade la boit avec avidité; il se campe pour uriner et par¬ 
vient, après quelques minutes d’efforts, à expulser l’urine de la 
vessie. Les évacuations alvines sc rétablissent. On favorise leur 
sortie par des lavemens mucilagineux camphrés et hitrés, et on 
se borne à présenter d’heure en heure un tiers de seau d’eau tiède, 
blanchie avec la farine d’orge nitrée, dont le camphre fut sup¬ 
primé, parce qu’il répugnait à l’étalon. 

Il fut nourri avec des panades et du son frisé pendant deux 
jours, et à mesure que sa santé se raffermit, on le mit au foin et 
à la ration ordinaire. 

L’infiltration produite par les vésicatoires avait acquis plus de 
deux pouces d’épaisseur; elle céda aux lotions d’eau de mauves 
rendues sédatives par l’addition de l’acétate de plomb liquide. 

Ce traitement a réussi dans le Dragon, le Paysan, le Postulant, 
l’Amazone et la Pulida. Tant que je l’ai vu suivre religieusement, 
le haras n’a pas perdu un seul cheval. Ce n’est que vingt an S 
après, que le vétérinaire, imbu de la docts me de Brown, perdît le 
Pompadour pour avoir insisté, dans une colique d’indigestion 
bientôt accompagnée de symptômes phlegmasiques, sur Padmi- 
nistration du vin, de l’éther, du quinquina, etc. 

La nécroscopie ne tarda pas à lui démontrer les funesffes résul¬ 
tats de cette doctrine meurtrière. L’estomac et le tube intestinal, 
dans toute son étendue, étaient rouges comme s’ils avaient été 
couverts d’une couche sanguine. La portion cœcale de l’intestin 
grêle était noire cl gangrenée. Je lui avais signalé tous ces désor¬ 
dres pathologiques vingt heures avant la mort de l’étalon. Il en fut 
tellement frappé, qu’il abjura le système médical qu’il avait adopté, 
et qu’il se rangea sous la bannière de la doctrine physiologique. 

J’aurais pu présenter les résultats de l’entérite sous une accep¬ 
tion générale et tracer les règles de son traitement d’une manière 
collective; mais j’ai préféré choisir un exemple particulier, sui¬ 
vre pas à pas le développement des symptômes, et indiquer la 
succession des remèdes auxquels il faut avoir recours : c'est le 
jtnoyen d’en faire sentir Felficncité, 





































•— 53 ? — 

L’entérite essentielle est fréquente en Espagne* Les chevaux 
qui voyagent pendant les chaleurs brûlantes de l’été en sont sou¬ 
vent atteints. Les officiers remontistes, qui connaissent les dan¬ 
gers tic cette cruelle maladie, font saigner leurs chevaux à la pre¬ 
mière apparition des douleurs, et arrêtent, par cette évacuation, 
le développement delà phlegmasic intestinale. Cette méthode ne 
peut être brusquée en France où les chaleurs sont moins vives 
et le tempérament de nos chevaux moins sanguin et moins irri¬ 
table. 

En pratiquant de suite la saignée, les vétérinaires français s’ex¬ 
poseraient à commettre des erreurs bien préjudiciables à la santé 
de leurs malades. A plus forte raison, cette réserve doit-elle être 
observée pour les chevaux épais et phlcgmatiques qui naissent 
dans des contrées plus septentrionales. 

L’intus-susception de la masse flottante des intestins n’a jamais 
lieu qu’après le développement des douleurs qui agitent convul¬ 
sivement ces canaux doués d’ufle grande irritabilité et d’une sen¬ 
sibilité exquise; elle exige des modifications dans la méthode 
curative que j’ai indiquée. J’ai décrit le3 Symptômes qui font re¬ 
connaître son existence. Il ne suffit point de donner des breu¬ 
vages et des lavemens mucilagineux, d’employer la phlébotomie 
et de recourir à l’application des vésicatoires sur la surface du 
bas-vcnlrc. Cette dernière ressource de Part, qui procure des suc¬ 
cès si heureux et si inespérés dans la phlegmasie de la portion 
cœcale de l’intestin grêle, serait insu J Usante dans l’invagination 
de sa partie flottante. 

* ' * ' i i , ' * À r i 

Dès que les premières saignées ont été pratiquées et que les 
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breuvages et lavemens mucilagineux ont opéré une détente bien 
manifeste, il faut avoir recours aux lavemens de tabac : on fait 
bouillir deux onces de feuilles de cette plante avec trois onces de 

sel marin, et s’ils ne produisent pas reflet qu’on en attend, il faut 

■ 

y ajouter un gros et même deux de lartrate de potasse ét d’anti r 
moine. Ces lavemens secouent les gros intestins qui transmettent 
leur commotion aux canaux invaginés. 

Il n’est point à craindre que l’inflammation lire de nouvelles 
forces de ces lavemens stimulans. Les saignées antécédentes, les 
breuvages et les lavemens mucilagineux ont préparé les voies et 
ont donné la possibilité d’agir sur ces canaux contractiles, sans 
qu’il y ait à redouter une réaction vitale trop énergique, 
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Dans l’intus-susception des intestins, les saignées opèrent avec 
beaucoup plus de lenteur que dans l’entérite ordinaire dont les 
douleurs sont souvent calmées par la première effusion sanguine, 
Cette méthode curative a produit les plus heureux effets dans le 
Martel-Blanc que j'ai déjà cité, dans le Narquois, la Précieuse 
et la Grive. 

Je résumerai les principes épars dans ce chapitre, et je tracerai 
les règles générales qu’il faut adopter pour combattre les coliques 
avec succès. Elles sont fondées sur les faits et sur les succès 
constans que j’ai obtenus depuis que la nécroscopie des chevaux 
qui en avaient été victimes m’a éclairé sur le véritable siège de 
l’entérite et sur les symptômes qui annoncent ccüc redoutable 
maladie. 


Aussitôt que les premières douleurs d’entrailles sc manifestent, 
le vétérinaire le plus habile, le plus consommé, est toujours fort 
embarrassé pour établir son diagnostique. 

Il l’ait promener et bouchonner l’animal à plusieurs reprises, 
et il attend que les symptômes se prononcent assez pour qu’il 
puisse asseoir son jugement et agir avec connaissance de cause. 

Il ne se hâte point de faire donner des lavemens pour vider le 
rectum, parce qu’il a souvent remarqué (pie les douteurs qui pro¬ 
viennent de l’embarras de l’estomac et de l’intestin grêle redou¬ 
blent de violence, lorsqu’ils sont administrés avant que le malade 
ait été suffisamment promené et bouchonné. 

S’il y a des signes d’indigestion , de colique venteuse, d’eau 
froide ou de nature spasmodique , il fait donner des breuvages 
de camomille romaine étbérés et ni très; il les réitère une heure 
après, si les douleurs ne s’apaisent pas. 

ïl fait administrer des lavemens de la meme infusion de camo¬ 
mille auxquels il ajoute un peu de sel de nitre. 

Si l’agitation et l’angoisse continuent, quand l’animal se laisse 
tomber comme une masse, qu’il regarde fixement son flanc droit, 
que le testicule du même côté devient dur et rénitent, que les 
flancs sont plutôt tendus qu’agités avec violence, que les éva¬ 
cuations divines sont totalement suspendues, il reconnaît l’exis¬ 
tence de l’entérite ; et, comme il s’est déjà écoulé trois ou quatre 
heures, iL fait une saignée de quatre à cinq livres de sang. Il sub¬ 
stitue aux infusions aromatiques une décoction de guimauve et 
de graine de lin nitréc et tartarisée qu’il fait donner alternati- 
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veulent de demi-heure en demi-heure en breuvages et en In- 

1 | 

vemeus. 


Une heure et demie après il réitère la saignée, si la première 
n’a pas eu la puissance de calmer les douleurs. Il est bien rare 
qu’elle n’amène pas une détente favorable. 

Si cette effusion sanguine, secondée des mucilagineux auxquels 
on joint quelquefois trois ou quatre tètes de pavot mondées de 
leurs semences, en supprimant la crênic de tartre, ne suffit pas 
pour détruire l’anxiété du malade , et que la gangrène soit immi¬ 
nente , il a recours à une troisième saignée ; et après avoir fait 
frictionner le bas-ventre avec du vinaigre chaud, il fait appliquer 
sur toute sa surface une couche de vésicatoires* 

La seconde et la troisième saignées 11 e doivent pas être aussi 
abondantes que la première : elles ne doivent être que de trois à 
quatre livres de sang. 

Enfin, si l’întus-susception de l’intestin est annoncée par la ré¬ 
traction et la dureté des deux testicules, les mou venions de la 
mâchoire qui fait les forces , l’attention de l’animal à considérer 
tantôt le flanc droit et tantôt le flanc gauche, spasmodiquement 
tendus d’une manière alternative, suivant que l’intestin invaginé 
se balance dans l’abdomen, par l’arrêt total des matières alvines, 
par rallongement de l’animal qui s’étend le plus possible, soit 
debout, soit couché sur le dos, il combine les secours déjà indi¬ 
qués avec des lavemens de tabac animés par ic sel marin et par 
le tartrate de potasse et d’antimoine. 

J’ai réuni en un seul faisceau tous les faits de pratique qui peu¬ 
vent éclairer la marche de l’entérite. J’ai fait voir qu’elle s’an¬ 
noncait tantôt d’une manière franche cl décidée, et qircllepou¬ 
vait encore prendre un caractère insidieux qui pouvait induire en 
erreur celui qui n'a pas une longue habitude d’observation. J’ai 


indiqué la méthode curative à suivre dans cette redoutable plileg- 
mnsie, et je l’ai indiquée avec d’autant plus de confiance que je - 
Fai vue réussir dans tous les cas où elle a été sagement employée. 
Les coliques attaquent si fréquemment les chevaux, que j’ai cru 
rendre un service signalé aux propriétaires en leur traçant les 
règles qu’ils doivent suivre pour arrêter promptement les dou¬ 
leurs d’entiailles que l’inflammation accompagne ci que la gan¬ 
grène termine d’une manière si funeste. 






















CHAPITRE XY. 

M 

MALADIES CATARRHALES DES VOIES AERIENNES 
AVEC LEURS DIVERSES COMPLICATIONS. 

Le système muqueux des voies aériennes est bien plus étendu 
dans le cheval que dans*l'homme et les animaux domestiques. 
Destiné à faire des courses rapides et prolongées, créé pour serv ir 
d’auxiliaire à l’homme dont le génie actif et entreprenant dé¬ 
daigne le repos et porte son impatiente curiosité dans lotis les 
climats et sous toutes les latitudes, il est né pour le servir comme 
un esclave soumis et obéissant, et pour lui fournir les moyens 
de parcourir toutes les parties du globe où l’entraîne son esprit 
aventureux. 

■ 

1.a puissance de ses organes pulmonaires est en raison directe 
de l’étendue et de la profondeur de sa poitrine. Plus ses dimen¬ 
sions sont considérables, plus sa respiration est en état de lutter 
contre l’accélération du cours du sang que provoquent nécessai¬ 
rement la violence et la prolongation des mouvemens musculaires. 
J1 y a des chevaux dont le thorax a tant de capacité, qu’à peine 
y a-t-il trois pouces d’intervalle entre la dernière côte astcruale 
et la pointe de la hanche. 

Les chevaux de course qui brillent dans l’arène sont tous re¬ 
marquables par le cercle régulier que décrivent les cotes, la dis¬ 
tance qui sépare le garrot du sternum et l’espace qui existe entre 
les courbes osseuses. 

Plus un organe exerce de prépondérance sur la machine ani¬ 
male, plus oetîe suprématie l’expose aux lésions qui dépendent do 
l’importance des fonctions qu’il remplit. Les voies aériennes qui 
s’étendent depuis les naseaux jusqu’aux dernières ramifications 
bronchiques sont tapissées par une membrane folliculeuse qui se 
trouve en contact avec l’air atmosphérique, à chaque mouvement 

d’inspiration. 
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Cette membrane muqueuse, douée d’une vive sensibilité , 
parce qu’elle est tapissée par un réseau nerveux dont les filets 
innombrables se croisent et sc multiplient dans toutes les direc¬ 
tions , éprouve toutes les modifications que déterminent les varia¬ 
tions de la température de l’air ambiant, qui exerce sur clic une 
impression continuelle et permanente. Les qualités froides, chau¬ 
des, sèches , humides de l’atmosphère, la rapidité de sa péné¬ 
tration dans les cellules bronchiques, tes gaz de toute nature qui 
sc mettent en contact avec la membrane dont elles sont revêtues, 
augmentent ou diminuent sa sensibilité suivant le mode d'impres¬ 
sion qui vient accroître ou affaiblir son action vitale. Comme ces 
modifications continuelles sont plus souvent stimulantes que dé¬ 
bilitantes, il en résulte nécessairement que ses phlegmasies sont 


plus fréquentes que son état atonique. Les flux de morfondure , 
de courbature, de gourme, de fausse gourme, de morve, pour 
tue servir des expressions consacrées par l’usage, en fournissent 
des preuves évidentes et multipliées. Aux yeux du médecin phy¬ 
siologiste, ces flux divers dépendent tous d’une seule cause : l’tn- 
f animation du tissu muqueux, pituitaire ci bronchique , Leur abon¬ 
dance, leur durée sont toujours subordonnées à l’intensité de la 
phlegmasie, et a son irradiation plus ou moins étendue. 

Le système muqueux est pour les organes renfermés dans les 
cavités splanchniques ce que sont les sens pour les parties exté¬ 
rieures du corps. Doué d’une sensibilité profonde, il est chargé 
par la nature d’apprécier les qualités des âge ns modificateurs qui, 
pénétrant dans les cavités intérieures de l’économie, se mettent 
en rapport avec les viscères pour satisfaire à leurs besoins. Ce 
sont les membranes muqueuses qui sont le siège de cette prévision 
étonnante, de cette intuition admirable à laquelle on a donné le 
nom d 'instinct. Le tissu nerveux et follieuleux dont elles se com¬ 
posent admet le contact des substances qui conviennent ù l’ani¬ 
mal, et repousse celles qui peuvent altérer son organisation. 

La phlegmasie des muqueuses des fosses nasales et des cellules 
bronchiques réagît sur le cœur, lorsqu’elle a beaucoup d’inten¬ 
sité. Elle provoque des pulsations plus rapides de cet organe cen¬ 
tral de la circulation. et développe une commotion fébrile dont 
la violence est proportionnée au degré ù’irrita lion sympathique 
qui s’est emparé de son tissu. Tant qu’elle reste circonscrite, elle 
est bornée à la muqueuse nasale et bronchique ; niais si ses élé- 
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mens ont une grande activité, ses brandons agissent sur les autres 
organes, et produisent une réaction phlegmasique d’une nature 
secondaire qui vient compliquer la maladie primitive. 

L’inflammation des muqueuses des voies aériennes produit un 
flux par les naseaux dont l’abondance et la couleur sont en rap¬ 
port avec la plilcgmasie des follicules glanduleux qui abondent 
dans leur texture membraneuse. L’état anormal auquel ils sont 
soumis pendant la période inflammatoire accroît leur sécrétion 
naturelle et change la proportion des principes constituais de 
l’humeur qu’olles filtrent dans l’état de santé- 

Avant que cette filtration abondante ne s’établisse , il y a sus¬ 
pension ou diminution prononcée de leurs facultés sécrétoires. La 
muqueuse devient rouge, sèche et polie ; elle s’humecte ensuite, 
et une humeur claire, tenue, copieuse, qui acquiert par degré 
de la consistance et qui devient floconneuse , coule abondamment 
par les naseaux j elle diminue peu à peu, et tout rentre dans l’état 
normal. 

Il y a des constitutions atmosphériques qui donnent un carac¬ 
tère épizootique aux maladies catarrhales des voies aériennes. 
Le passage brusque et rapide d’une température douce et humide 
à une température froide et sèche qui tient successivement les 
corps en expansion et qui refoule ensuite les humeurs vers les 
organes intérieurs , lorsque le vent du nord exerce son action 
constringente, produit pour l’ordinaire ces épizooties catarrhales. 
Les concentrations qui développent les phlcgmasies muqueuses 
sont promptement suivies de l’inflammation du tissu membra¬ 
neux, et le cortège des symptômes qui signalent cette surexci¬ 
tation annonce que le rithme de la vie a perdu sa régularité 
naturelle. Dès que la peau se refroidit, le sang abonde dans la 
muqueuse pulmonaire ; sa sécrétion est accrue, et la phiogosc 
succède à cette trop grande érection vitale. 

Les voies aériennes sont celles qui souffrent le plus de ces 
variations atmosphériques, parce qu’elles sont en contact immé¬ 
diat avec l’air ambiant qui pénètre à chaque inspiration dans la 
cavité thoraehique, tandis que la muqueuse digestive n’est irappée 
par cet agent modificateur que dans l’ingestion de la pelote ali¬ 
mentaire ; aussi les diarrhées, les dyssenteries, sont-elles moins 
fréquentes que les eatharres pituitaires et bronchiques. 

Des liens sympathiques mussent entre elles toutes les unique uses 
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de l’économie animale. Aucune d’elles ne peut être altérée sans 
que ses irradiations morbides ne puissent retentir dans le tissu de 
celles qui paraissent le plus à l’abri de leurs atteintes. Tout 
s’enchaîne dans l'organisme ; et la perturbation d’un organe dont 
les fonctions naturelles sont interverties ne tarde pas à s’étendre 
à ceux qui oui avec lui le plus d'affinité. 

Il en est des animaux comme des hommes : presque tous péris¬ 
sent de l’inflammation d’un organe. Les maladies asténiques 
n’exercent pas sur eux des ravages aussi fré que ns et aussi mul¬ 
tipliés. Il est facile de s’en rendre raison : les causes débilitantes 
ont une marche lente et graduée, tandis que les causes inflam¬ 
matoires, en changeant rapidement le mode de la vie, sappent la 
constitution et détruisent promptement ses élémens conserva¬ 
teurs. C’est l’arbre qui tombe sous la coignée du bûcheron, tandis 
qu'il résiste long-temps aux autres agens de destruction, I.a vie ne 
peut se soutenir que par la stimulation de chaque organe; et son 
érection vitale, sans laquelle ses fonctions ne pourraient s’accom¬ 
plir. est elle-même une cause prédisposante de l’inflammation. 

Les animaux les plus exposés aux maladies catarrhales sont 
ceux qui sont doués d’uu tempérament nervoso-sanguin, La mo- 

Ji # W 

bililé de leurs nerfs, l’abondance et la richesse du sang qui coule 
dans leurs veines sont des élémens d'inflammation qui n’ont be¬ 
soin que d’être mis en jeu pour se développer. La moindre cause 
existante produit une stimulation intérieure qui provoque l’appel 
des fluides dans la partie surexcitée, et la phlegniasic succède à 
cette irritation qui n’aurait qu’un cours momentané dans un 
animal dont la fibre moins vibratiic a besoin d’une commotion 
plus forte pour que ses propriétés vitales acquièrent cette exal¬ 
tation morbide. 

Dans les animaux doués de ce tempérament nervoso-sanguin , 
la douleur succède promptement à l’impression pénible qu’exerce 
un des agens modificateurs de l’économie, tandis que dans les 
animaux plus robustes et plus lymphatiques , les souffrances 
moins vives et moins aiguës n’excitent pas autant de perturbation, 
parce que les concentrations n'ont jamais le même degré d’acti¬ 
vité. Celte susceptibilité , cette tendance aux phlegmasics sont 
plus souvent l’apanage de la faiblesse que de la force organique. 
La douleur qui s’empare facilement d’une partie irritée est la 
cause la plus puissante de sa plilegmusie. 
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Les phlcgmasîcs des voies aériennes reconnaissent le plus sou¬ 
vent pour cause le dérangement sécrétoire de l’enveloppe eu- 
tanéc , parce que les muqueuses nasale et bronchique sont forcées 
de suppléer à la torpeur de la peau. La transpiration insensible 
qui s’opère par tous les pores dont cette enveloppe est criblée, 
étant fortement diminuée par la température froide et humide de 
l’air ambiant, il y a refoulement des humeurs de la circonférence 
au centre. La transpiration pulmonaire qui, dans l’état normal, 
se trouve en rapport avec le torrent de vapeurs que la peau laisse 
exhaler, se trouve considérablement accrue dans cette occurrence. 
Les filtrations deviennent plus copieuses, et la stimulation qui 
donne lieu à celte sécrétion plus abondante ne tarde pas à se con¬ 
vertir en phlcgmasie : de là les catarrhes nasal et bronchique. 

Toute inflammation reconnaît pour cause l’augmentation de la 
sensibilité organique. Cette exaltation de la sensibilité trouble 
l'harmonie des fonctions naturelles de la région qui en devient le 
siège, et ses facultés vitales se trouvent suspendues, interverties 
et même quelquefois enchaînées par la direction vicieuse des hu¬ 
meurs qui sc portent de préférence sur les points les plus irrités. 

La phlcgmasie des membranes muqueuses acquiert facilement 
beaucoup d’intensité lorsque leur texture vasculo - nerveuse a 
beaucoup d’épaisseur. Les élémens de l'inflammation se trouvent 
alors accumulés en plus grande quantité que dans les membranes 
folliculeuses, plus minces et plus tenues. Leurs irradiations sym¬ 
pathiques sur les autres organes sont plus puissantes, parce que 
le foyer inflammatoire est plus actif et plus étendu. 

La phlcgmasie des muqueuses nasale et bronchique ne déve¬ 
loppe la fièvre, par la réaction qu’elles exercent sur le cœur, 
qu’mitant que leurs capillaires sanguins, qui ont peu d’épaisseur, 
sont fortement stimulés dans une large surface. Si leur stimula- 

' * . . . r ' 

tïon est circonscrite, le désordre n’est que local, et l’inflammation 
est bornée au tissu membraneux qui en est devenu le siège. 

Les organes pulmonaires se composent du parenchyme sanguin 
qui en forme la base, de la membrane muqueuse qui tapisse les 
fosses nasales et les cellules bronchiques, et de la tunique séreuse 
qui revêt la surface extérieure du poumon, en se réfléchissant 
sur toute retendue des parois de la cavité thorachique. Les con¬ 
nexions intimes qui existent entre ces parties de diverse nature 
donnent lieu à la propagation de la phlcgmasie qui les envahit 


* 



























— 345 — * 

j* 

peu à peu lorsqu’elle a une certaine intensité. Le catarrhe se 
change alors en pneumonie ou plèvre-pneumonie, suivant la 
marche qu’elle tend à effectuer et le plus ou moins grand degré 
de violence de T inflammation. 

Ces pneumonies et ces plérro-pneumonies secondaires n’ont 
jamais l’acuité et la violence de celles qui sont primitives, parce 
que l’inflammation subséquente dont le parenchyme pulmonaire 
et la plèvre deviennent la proie, est restreinte par la concentra¬ 
tion persistante du Ilot sanguin dans le tissu de la muqueuse qui 
a éprouvé la première l’irruption morbide qu’ont déterminée les 
agens modificateurs de l’économie. 

L’action spéciale de ces agens échappe souvent aux investiga¬ 
tions les plus scrupuleuses et déjoue la sagacité des meilleurs 
observateurs. Certaines constitutions atmosphériques attaquent 
particulièrement le tissu muqueux pulmonaire; d’autres exercent 
leur influence nuisible sur le parenchyme. Il en est qui sévissent 

spécialement contre la membrane séreuse. Nous ne pouvons 

■ 

qu’explorer leurs effets, sans pouvoir assigner la cause du désor¬ 
dre qu’elles provoquent particulièrement dans la région quîsouflVe 
le plus de leur action temporaire. 

La marche des maladies catarrhales des voies aériennes est 
moins rapide que celle de la pneumonie et de la pleurésie. Ses 
capillaires sanguins, dont le calibre est moins considérable, ne 
peuvent éprouver une turgescence aussi prononcée : aussi la 
phlegmasie de la membrane bronchique peut-elle envahir le pa¬ 
renchyme pulmonaire et la plèvre, tandis que la pneumonie et la 
pleurésie ne peuvent rétrograder jusqu’au catarrhe. 

La plus grande abondance des vaisseaux blancs et lymphati¬ 
ques de la muqueuse rend encore raison de ce phénomène patho¬ 
logique'. Cette différence de structure en apporte nécessairement 
dans la solution des diverses maladies qui les affectent. Le cours 
de la phlegmasie parenchymateuse du poumon et du tissu de la 
plèvre est vif et rapide; sa solution est prompte. Î1 n’en est pas 
de même des inflammations de sa muqueuse. Les glandules qui 
crurent dans sa texture n’ont pas l’énergie vitale des faisceaux des 
capillaires sanguins dont se compose le parenchyme et de ceux 
qui forment la trame de la plèvre. Elles restent long-temps en¬ 
gorgées, et leurs lésions deviennent plus facilement chroniques. 
Il sc manifeste souveut un llux intarissable par les naseaux, qui 
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résiste à tous les secours de lu médecine ; il se prolonge des an- 

* 

nées entières, quelquefois même pendant toute la durée de 
l’existence du cheval. Ce sont ces flux catarrheux chroniques qui 
ont été confondus avec l'écoulement nasal que la morve déter¬ 
mine. 

Ces catarrhes chroniques des muqueuses nasale et bronchique 
sont entretenues pour l’ordinaire par la lésion profonde des cryp¬ 
tes glanduleux que leur altération graduelle finit par désorganiser 
entièrement ; ils s’épaississent, acquièrent un caractère squirreux 
et perdent toute trace de leur texture originelle. 

La morve consiste bien dans l’inflammation primitive ou secon¬ 
daire des muqueuses pituitaire et bronchique; mais celte phlcg- 
maste a un mode particulier qui n’existe pas dans le catarrhe ; 
elle est sui generis; elle tend rapidement à détruire Le tissu orga¬ 
nique; elle couvre sa surface d’ulcères chancreux qui, après 
avoir rongé sa substance, exercent leur action destructive sur les 
parties contiguës; elle carie les cartilages, elle réduit les os en 
putrilage; sa nature ulcéreuse ne s’arrête qu’après la destruction 
complète de toutes les fibres vasculaires, nerveuses, cartilagi¬ 
neuses, osseuses, soumises à son influence désorganisatrice. 

Les causes ordinaires du catarrhe peuvent lui donner naissance; 
mais elles doivent être considérées comme l'étincelle qui allume 
un vaste incendie; elles ont besoin du concours des autres agens 
modificateurs pour développer cette redoutable maladie. 

Toutes les causes qui peuvent appauvrir le sang, vicier les 
humeurs, porter une atteinte notable aux organes, en introdui¬ 
sant dans le tube digestif des élémeus impurs qui exercent sur scs 
parois éminemment sensibles, et successivement sur les voies 
sanguines et lymphatiques, une surexcitation qui est le résultat 
nécessaire de la réunion des principes irritons et putrides dont 
l’économie est depuis long-temps saturée; toutes ces causes, dis- 
je , déterminent la lésion particulière connue sous le nom de 
morve. Ces agens modificateurs si nuisibles, et dont les effets 
désastreux s’annoncent par un flux abondant promptement suivi 
de l’apparition des ulcères chancreux, sont les alimens altérés 
par l’humidité: le foin vase, poudreux, les pailles rouillées, les 
grains avariés, les eaux impures, putrides, et les fatigues outrées. 
Ces mêmes agens qui produisent la morve spontanée, lorsqu’une 
cause irritante, fixée sur la muqueuse nasale met en jeu leurs 
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élémcns destructeurs, la rendent consécutive, quand le cheval, 
atteint d’un catarrhe qui est devenu chronique, est nourri avec 
des alimens altérés, abreuvé d’eaux de mauvaise qualité, et sou¬ 
mis à un travail qui est au-dessus de ses forces. 

Quand les chevaux ont été long-temps soumis à leur funeste 
influence, les causes excitantes qui provoquent les affections ca¬ 
tarrhales viennent mettre en jeu ces élémens de destruction. La 
phlegmasic, qui en est le résultat, a un mode de stimulation par¬ 
ticulière qui la rend promptement ulcéreuse. Si la morve ne se 
déclare pas, l’affdction catarrhale des voies aériennes se compli¬ 
que avec la gastro-entérite, et prend un caractère œdynamique 
très-prononcé. Le typhus se manifeste avec tout le cortège des 
symptômes dangereux qui le signalent aux veux de l’obser¬ 
vateur. 

La diète doit être sévère dans les maladies catarrhales pour em¬ 
pêcher que la phlcgmasie muqueuse ne s’étende au parenchyme 
pulmonaire et ne se convertisse en pneumonie. 

La muqueuse digestive reçoit aussi facilement la commotion 
inflammatoire que lui transmet la muqueuse pulmonaire, lors¬ 
qu elle est atteinte de la phlegmasie. Les diarrhées, les dyssente- 
ries, ne viennent que trop souvent compliquer le catarrhe bron¬ 
chique. Cette transmission s’effectue promptement, quand il y a 
une disposition phlegmasique générale que les causes incendiaires, 
telles que les chaleurs brûlantes, des alimens trop nutritifs et trop 
stimulans, des voyages pénibles et de longue haleine, une inso¬ 
lation prolongée dans l’exercice et dans le repos, ne manquent 
pas de provoquer dans les animaux qui sont soumis à leur action 

incandescente. 


Tous les organes ont une tendance prononcée à l’inflammation, 
et la concentration la moins active suffit pour la développer. La 
phlo gose se manifeste de préférence dans les organes qui ont une 
structure analogue à celui qui est primitivement affecté; mais, 
comme je l’ai déjà dit, ces inflammations consécutives n’ont ja¬ 
mais, au moins ù leur début, la violence de celles dont l’invasion 
est spontanée. Quand elles acquièrent une très-grande intensité, 
c est que la concentration s’accroît par la surexcitation prédomi¬ 
nante qui détermine i’appel des fluides répandus dans le tissu qui 
avait éprouvé le premier l’irruption du flot sanguin. 

l’our l’ordinaire, ces affections consécutives ont moins d’acuité 
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et de violence, parce que la maladie primitive a émoussé la sen¬ 
sibilité et diminué les forces vitales qui sont alors moins suscep¬ 
tibles d’exaltation. 

Chaque organe fournit le témoignage de scs souffrances par les 
symptômes spéciaux qu’il développe et qui viennent compliquer 
ceux qui résultent de la lésion du tissu primitivement atteint. Si 
la concentration secondaire s’effectue vers le cerveau, il y a des 
m ou y e mens nerveux , des signes évidens de la congestion céré¬ 
brale. Ouaod la muqueuse gastrique et intestinale reçoit l’irra¬ 
diation morbide, les coliques, la diarrhée, la dyssenterie, sc 
manifestent. Si le foie éprouve cette congestion consécutive, la 
sécrétion bilieuse est plus abondante, et la jaunisse en est souvent 
la suite. Pour l’ordinaire, c’est le parenchyme pulmonaire qui 
participe à la phlegmasie catarrhale ; alors l’oppression de la poi¬ 
trine , l’hanélation, la dureté et la fréquence du pouls, l’agitation 
des flancs, signalent la pneumonie secondaire qui menace l’ani¬ 
mal d’une prompte dissolution. 

lorsque la plèvre est atteinte par l’inflammation sympathique, 
elle rend la guérison bien incertaine; car, si elle n’est pas arrêtée 
promptement dans son cours, il s’opère une exsuda Lion abon¬ 
dante d’une humeur blanche, floconneuse qui se répand dans la 


double cavité de la poitrine, 11 y a quelquefois plus d’un seau de 
ce liquide lactescent et albumineux interposé entre les cotes et 
les lobes du poumon. Cet épanchement commence ù s’effectuer 
le troisième ou le quatrième jour de la pleurésie, si les secours de 
la médecine ne mitigent pas cette inflammation séreuse. 

Les chevaux issus de pères et mères affectés de la pousse sont 
promptement les victimes de cette complication delà phlegmasie 
catarrhale avec la pneumonie ou la pleurésie, parce que le vice 
congénital dont ils sont atteints leur enlève les moyens de résister 
avec autant de succès à celte double phlegmasie. II en est de 
même des maladies primitives de la plèvre et du parenchyme 
pulmonaire. La disposition variqueuse et anévrismatique des vais¬ 
seaux du poumon favorise les congestions qui ont de lu tendance 

à s’établir dans son parenchyme. 

L’hiver de 1808 fut marqué par des variations subites et ré¬ 


pétées de l’atmosphère qui donnèrent lieu à uue affection catar¬ 
rhale qui prit un caractère épizootique et sévit contre le plus 
grand nombre des étalons du haras de Pompadour. Ceux qui 





























échappèrent à ses coups ne durent la conservation de leur santé 
qu'au retour du printemps qui, ramenant des jours purs et sereins? 
modifia la constitution dominante. 

Pendant toute la durée de l’hiver, I! y eut une vicissitude con¬ 
tinuelle de la température de Pair ambiant dont les cour a ns pas¬ 
saient brusquement du nord à l’ouest et de l’ouest au nord. Les 
vents secs et les vents chargés de l’humidité de l’Océan germa¬ 
nique s’emparaient alternativement de l'empire de l’atmosphère. 
L’enveloppe cutanée, refroidie par le vent septentrional, ou 
abreuvée d’une humidité glaciale apportée par celui du couchant, 
faisait refluer le flot sanguin dans la muqueuse pulmonaire qui 
était devenue le siège permanent d’une concentration active, ù 
Iaqutile devait nécessairement succéder la phlcgmasic de son tissu 
folliculcux. 

P 

La maladie catarrhale à laquelle cette concentration donna nais¬ 
sance offrit, dans tous les étalons qui en furent atteints , la même 
succession de symptômes et une régularité constante dans s» 
marche. 

Ses prodromes s’annoncaient de la manière suivante r 

Dans les premiers jours, l’animal mangeait avec lenteur ; H 
broyait ses alîmens avec une espèce de gêne qui paraissait ré¬ 
sider dans les muscles de la mâchoire et de l’encolure. Sa tête 
s’inclinait diflicilement de chaque côté; une roideur universelle 
l’empêchait de se mou voir dans sa loge. Après avoir mangé pen¬ 
dant quelques minutes, il s’éloignait du râtelier, tirait légère¬ 
ment sur ses longes, portait la tête basse, et cherchait à donner 
à cette région et à son encolure une direction horizontale. 

Cet état de concentration intérieure n’était que momentanée ; 
le cheval relevait la tête, s’approchait de la mangeoire et prenait 
quelques bouchées de fourrage avec la même indolence et le 
même engourdissement. 

À cette époque, la toux était rare et sèche, le pouls petit et 
concentré, la membrane pituitaire blafarde, la membrane buc¬ 
cale décolorée, quoique brûlante; les flancs étaient embarrassés 
dans leurs mouremens, quoiqu’il n’y eût point d’irrégularité dans 
leur ascension et leur abaissement alternatifs. 

Ces symptômes augmentaient bientôt d’intensité; la mastica¬ 
tion devenait plus imparfaite; les intervalles qui séparaient chaque 
mouvement des mâchoires, plus longs et plus répétés. L’étalon 
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hissait échapper de sa bouche le fourrage qu’il avait saisi ou h 
pelote alimentaire qu’il avait commencé à arrondir pour en opé¬ 
rer l’ingestion ; un flux de salive verdâtre coulait des commis¬ 
sures des lèvres; les muqueuses pituitaire et buccale se colo¬ 
raient; une toux fréquente et quinteuse se faisait entendre ; elle 
devenait profonde : l’animal semblait l’arracher du fond de sa poi¬ 
trine ; il retenait son haleine, serrait ses mâchoires , se reculait 
et se portait en avant pour étouffer ses éclats et se soustraire à la 
douleur qu’il éprouvait à chaque commotion. 

Les flancs s’agitaient alors avec violence et reprenaient leur 
calme habituel aussitôt que le paroxysme avait cessé. Le pouls 
n’élait pas plus ému que dans la première période de la maladie, 
quoique la tête fût plus basse et que les yeux fussent fermés et 
larmoyans. En écoutant l’animal avec attention, on entendait un 
bruit léger qui était dû à l’obstacle que présentait à l’air inspiré 
l’engorgement des membranes muqueuses. Un léger suintement 
d’une humeur claire et limpide avait lieu par les naseaux. Une 
sensibilité exquise régnait alors à la base de la langue et dans 
toute l’étendue de la face lrachéliennc, Il n’y avait encore aucune 
apparence d’engorgement dans les glandes sublinguales et lym¬ 
phatiques, logées entre les branches de la mâchoire postérieure. 

Cet état de souffrance sc soutenait jusqu’au douzième ou trei¬ 
zième jour. Pendant ce laps de temps, l’étalon ne buvait qu’une 
très-petite quantité d’eau à-la-fois. Il rejetait le son, la farine, 
l’orge moulu qu’on lui donnait, et ne soutenait scs forces qu’en 
prenant quelques bouchées de fourrage à longs intervalles. 

A cette époque, les membres pelviens, principalement le gau¬ 
che, commençaient à s’engorger. Cette tuméfaction s’emparait 
des membres thorochiques qui, dans l’espace de quarante-huit 
heures, triplaient et même quadruplaient de volume. Quelque¬ 
fois cet engorgement plus prompt s'effectuait dans l’espace d’une 
nuit. 

Cette métastase sur les extrémités, cet effort critique et salu¬ 
taire de l’organisme, éloignaient de la poitrine le centre de fluxion 
qui y était fixé; la tête sc libérait également,et la solution de la 
maladie en était l’heureux résultat. La surexcitation des membres 
détruisait l'irritation pulmonaire, parce qu’elle acquérait une 
prédominance salutaire qui changeait la direction des forces vi¬ 
tales. . . 
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Cette libération successive de la moqueuse des voies aériennes 
rendait le flux nasal plus épais, plus copieux et plus facile. Il 
suivait dans son jet l’impulsion que lui imprimaient les efforts 
'automatiques de l’animal, lorsque la toux ébranlait sa poitrine 
et le forçait à éliminer l’humeur sécrétée en abondance par les 
follicules glanduleux de la muqueuse bronchique. La toux deve¬ 
nait graduellement plus rare et plus grasse; le flux se tarissait 
insensiblement ; la coloration des muqueuses s’affaiblissait; l’ap¬ 
pétit renaissait, et du vingtième au vingt-cinquième jour tout 
rentrait dans l’ordre normal. 

Telle était la marche de la maladie abandonnée à elle-même, 
lorsqu’aucun symptôme prédominant,aucune anomalie nerveuse, 
ne venait interrompre son cours. Il n‘en était pas de même, lors¬ 
que la phlegmasie muqueuse se combinait avec l’inflammation 
d’un autre organe, et lorsque quelques symptômes nerveux, fruit 
d’une affection simultanée ou consécutive du cerveau, venaient 
interrompre la régularité de sa marche. 

Cette surexcitation des membranes muqueuses, après s’être 
propagée, dans quelques cas, de la tête à la poitrine, se fixait plus 
particulièrement dans un point de leur étendue. La base de la 
langue et les glandes sublinguales ont éprouvé le plus souvent 
cette affection qui se localisait. Alors cessation de la toux, état 
naturel du flanc, respiration plus bruyante, déglutition plus dif¬ 
ficile, tuméfaction des glandes logées entre les branches de la 
mâchoire, sensibilité plus exquise de la base de la langue, sou¬ 
lèvement des parotides, diminution et disparition successives de 
ces symptômes par l’engorgement secondaire des quatre membres. 

Dans quelques chevaux, le système muqueux a été universel¬ 
lement affecté. La phlegmasie, après avoir parcouru la tête'et la 
poitrine, est allée exercer ses ravages sur les intestins, et a pro¬ 
duit une diarrhée muqueuse qui, après avoir subsisté plusieurs 
jours, a été également suivie de la tuméfaction des membres pel¬ 
viens et thoraebiques : car, dans celte épizootie catarrhale, l’in- 

" 

flammation consécutive de l’enveloppe cutanée des jambes a eu 
une tendance si prononcée à se développer, que je n’ai pas vu 
guérir un seul cheval, sans que cette tuméfaction vraiment criti¬ 
que ne se soit manifestée. 

Cet engorgement des membres ne produisait jamais une crise 
complète ; il modifiait seulement les symptômes du catarrhe na- 
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sal et bronchique , niais il ne les dissipait pas entièrement. La 
diversion qui s’opérait sur les extrémités restreignait les limites 
de la phlegmasic pulmonaire, diminuait son intensité et favori¬ 
sait la résolution que provoquait graduellement l’exsudationabon-' 
danlc qui avait lieu jiar les naseaux. 

Cette diathèse inflammatoire dans quelques chevaux, tels que 
Y Assuré et le Galant , a provoqué un catarrhe aigu de la vessie, 
après avoir développé les premiers symptômes de la phlegmasie 
de la muqueuse bronchique qui s’annoncait par la tristesse, 
rabattement, la toux, la roîdeur du tronc et des membres et un 
flux léger par les naseaux. 

Je citerai l’exemple du Galant. 

Cet animal, âgé de quatre ans et demi, d’une constitution dé¬ 
licate, devint triste, dégoûté ; il toussait par intervalle. Les 
membranes du nez et de la bouche se colorèrent par degrés; un 
flux léger d’une humeur limpide s’établit par les naseaux. La base 
de la langue et la trachée-artère n’offraient aucune trace de sen¬ 
sibilité; les flancs étaient calmes, le pouls naturel; peu de diffi¬ 
culté à sc mouvoir. 

Le huitième jour il éprouva des coliques légères. Le pénis sor¬ 
tait fréquemment du fourreau et restait Long-temps hors de la 
cavité qui le recèle, quoiqu’il fût dans un état complet de flacci¬ 
dité. Le périnée et le scrotum offraient au tact une augmentation 
de chaleur assez considérable ; les testicules éprouvaient une 
sorte de roulis continuel qui tantôt les rapprochait de l’anneau 
spermatique, tantôt leur imprimait une espèce de vibration qui 
les balançait de dehors en dedans et d’avant en arrière. 

Le cheval levait fréquemment les jambes postérieures, et te¬ 
nait pour l’ordinaire la gauche suspendue pendant quatre à cinq 
minutes. Quand le roulis des testicules, que l’œil saisissait facile- 
ment, devenait plus violent, il cherchait à se coucher, l’effectuait 
avec précaution, regardait son flanc et restait ensuite dans une 
immobilité parfaite, en étendant son encolure et sa tête qui pre¬ 
nait nn nouveau point d’appui sur le sol. 

Ces épreintes douloureuses passées, ü se relevait, s’approchait 
du râtelier et mangeait nonchalamment quelques brins de fourrage. 
De temps en temps il se campait pour uriner. L’urine rouge, 
épaisse, coulait en petite quantité. Quand la dysurîe augmentait, 
tout en mangeant, le cheval restait campé et contractait ses mus- 
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clcs abdominaux pour expulser la liqueur brûlante qui était con¬ 
tenue dans lu vessie. 

Cette plilogose des voies urinaires subsista jusqu’au quator¬ 
zième jour, sans qu’il parût éprouver de douleurs vives et aiguës. 
Celle qu’il ressentait était fixe, profonde, continue et n’était an¬ 
noncée que par le spasme du flanc joint aux symptômes que j’ai 
déjà décrits. 

[ T ■ 

A cette époque, la détente commença à s'opérer; l’urine de¬ 
vint plus copieuse, plus blanche, chargée d’un sédiment mu¬ 
queux plus abondant. L’animal se campait à peine pour s’en dé¬ 
barrasser; à l’instar du chien, il se contentait de lcv r er la cuisse 
gauche» et en s’approchant de la mangeoire, le jet de la liqueur 
avait lieu. L’urine augmenta de densité et de blancheur le seizième 

B 

et le dix-septième jour; elle ressemblait alors à des glaires d’œufs 
et filait comme de l’huile; sa consistance devint ensuite moins 
grande. La quantité considérable d’eau blanchie avec la farine 
d’orge, dont l’animal s’abreuvait, lui fournissant un abondant 
véhicule, la délaya chaque jour davantage; elfe reprit peu à peu 
scs qualités normales, et l’étalon fut rendu à la santé. 

J.a tuméfaction des membres pelviens et thornehiques a été si 
considérable dans plusieurs étalons, qu’elle a été suivie de l’ana- 
sarque. Le Solide, cheval de race commune, en a offert un 
exemple frappant. 

Atteint par le catarrhe épizootique qui avait déjà affecté plus 
de trente chevaux, il éprouva, comme eux, dans l’espace de 
dix-huit heures, une tuméfaction considérable des quatre .extré¬ 
mités. Elles devinrent en trois jours d’une grosseur si énorme, 
qu’il ne marchait qu’avec la plus grande difliculté. Le jeu des 
articulations était presque anéanti par la quantité du liquide in¬ 
terposé entre les lames du tissu cellulaire qui unit la peau aux 
muscles. L’œdématic des quatre membres gagna peu à peu le 
bas-ventre, le dessous de la poiLrinc, et se propagea dans toute 
l’étendue de la face traehélicnne de l’encolure. 

La texture molle et phlegmatrque do l’animal, ôtant à la fibre 
vasculaire l’énergié dont elle est douée dans les chevaux de porc 
race limousine, ne permit pas aux vaisseaux absorbons d’en opé¬ 
rer la résorption, et Latomie des fibres, allant sans cesse en crois¬ 
sant, produisit bientôt 1 affection universelle connue sous le nom 
d’anarsaque. Après deux mois de traitement , elle céda aux 













— 354 — 

moyens médicamenteux qui lurent employés pour la combattre, 
et ou régime approprié qui seconda leurs bons effets. 

Une anomalie nerveuse, qui reconnaissait pour cause une in¬ 
flammation s\ J; pat lu que dérivée de la phlegmasie de la muqueuse 
pulmonaire, vint inspirer les plus grandes craintes sur le sort du 
Louis , cheval arabe d’une grande distinction, que la force de 
ses membres rendait précieux pour la race limousine. Cet étalon 
touchait alors à la caducité, et tout faisait craindre qu’il 11c suc¬ 
combât sous la funeste complication du catarrhe bronchique, 
avec l’affection nerveuse qui s’était développée presque simul¬ 
tanément. 

La maladie se manifesta chez lui par une toux rare et sèche, 
quelquefois râpeuse, un dégoût médiocre et une irrégularité dans 
les mouvemens des flancs qui était due à la contraction plus accé¬ 
lérée des muscles de l’abdomen. Les côtes se relevaient avec plus 
de vivacité qu’à l’ordinaire ; l’animal agitait sa tête, s’ébrouait 
fréquemment et rendait une petite quantité de mucus clair et 
limpide par les naseaux. La pituitaire était peu colorée; les yeux 
étaient brillans; le pouls offrait un peu de concentration. 

Ces symptômes augmentèrent bientôt d’intensité. Les mouve- 
mens des flancs s’accrurent d’une manière effrayante ; ils se rele¬ 
vaient par une action convulsive qui les portait avec force jus¬ 
qu’à leur dernier degré d’expansion. À chaque temps d’expiration, 
la secousse était si violente, que tout le corps en était ébranlé et 
sc dirigeait en avant parla commotion qui lui était imprimée. 

L’ébrouemcnt était continuel, mêlé, par intervalles irréguliers, 
des éclats d’une toux convulsive. Les naseaux, fortement dilatés, 
aspiraient toute la colonne d’air qui pouvait pénétrer dans la poi¬ 
trine; ils sc resserraient par un mouvement spasmodique promp¬ 
tement suivi de leur dilatation. 

* 

L’agitation de ranimai était extrême, surtout quand il prenait 
quelques bouchées de fourrage qu’il broyait avec une espèce de 
fureur. Leur déglutition était accompagnée d’une toux quinteuse 
qui durait sept à huit minutes, et qui menaçait le malade de 
suffocation. Il ne se couchait plus. Dans le principe de cette af¬ 
fection, il s’étendait par fois sur sa litière; mais la gêne de la 
respiration l’obligeait bientôt à se relever pour se soustraire à 
l’étouffement qui était la suite de l’appui du corps sur le soi, 
appui qui s’opposait à la liberté du mou veinent des côtes. 
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La -violence de ccs symptômes nerveux ne pouvait faire mé¬ 
connaître l’affection simultanée de la muqueuse bronchique et de 
la cloison diaphragmatique qui forme les limites de la poitrine et 
de l’abdomen. La lésion des nerfs du diaphragme, la surexcitation 
de ses régions musculaire et aponévrotique, pouvaient seules 
donner lieu a cette respiration saccadée, à ccs mouvemens con¬ 
vulsifs des flancs qui apportaient une si grande perturbation dans 
le rîthme ordinaire de cette importante fonction de l’économie. 

Ï1 était à craindre que cette anomalie nerveuse ne fût suivie de 
la pousse convulsive, si elle n’avait pas une terminaison plus 
funeste. Les craintes étaient d’autant mieux fondées, que l’animal, 
naturellement grand mangeur, avait beaucoup de ventre et avait 
besoin d’être réglé sévèrement pour ne pas éprouver de fré¬ 
quentes indigestions. Les secours qui furent employés pendant 
trente-quatre jours furent couronnés d’un plein succès, et cct 
étalon put encore consacrer quelques années à l’amélioration de 
la race limousine. 

Celle maladie catarrhale épizootique ne comptait pas encore de 
victimes, lorsque l’âne-étalon , d’origine toscane, dit le Vis'tr , 
en fut atteint. Cct animal, âgé de 21 ans, était parvenu à un tel 
point d’obésité, que la partie supérieure de ses côtes présentait de 
chaque côté une tumeur graisseuse qui régnait du garrot à la 
hanche. 

L’irritation des muqueuses nasale et pulmonaire se commu¬ 
niqua bientôt à tout le système. 11 y eut une col liquation prompte 
de la graisse répandue dans tout le tissu cellulaire. Le point d’ir¬ 
ritation de la poitrine > qui conservait sa prédominance, y fit 
bientôt affluer les humeurs. La texture pulmonaire, déjà affaiblie 
par l’âge et par l’état d’obésité que le régime le plus sévère n’avait 
pu détruire, fut promptement subjuguée, et l’hydro-torax ter¬ 
mina bientôt les jours de cet étalon que son Age et sou excessif 
embonpoint, qui forme, pour ainsi dire , le premier degré de 
l’hydropisîe, rendaient peu propre à la reproduction. 

Les premiers signes de l’épizootie catarrhale furent prompte¬ 
ment remplacés chez lui par la dyspnée, la respiration fréquente, 
le mouvement étendu et accéléré des flancs, l'infiltration du des¬ 
sous de la poitrine et du scrotum, et une sorte de stupeur dans 
l’avant-main. Le poumon fut si promptement subjugué, dès le 
début de la maladie, que la toux était à peine sensible : ce mou- 
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vemcnt salutaire de l’organisme, qui tend à débarrasser la poi¬ 
trine de ce qui l’irrite ou l’opprime, pouvait à peine s’opérer, tant 
les forces du poumon étaient anéanties. 

La nccroscopîe confirma le jugement qui avait été porté sur sa 
maladie et sur sa terminaison inévitable. Il y avait cependant une 
modification qu’il importe de signaler : une grande quantité de 
liquide n’était point épanchée dans le double sac de la plèvre ; 
îl y avait plutôt hydro-pneumonie qu’hydro-torax. Toute la sub¬ 
stance pulmonaire était œdématiée ; les bronches étaient remplies 
d’un liquide séreux assez abondant : toute la capacité de la 
trachée-artère était occupée par un coagulum lymphatique qui, 
s’étant moulé sur le canal qui le contenait, aurait été pris par 
l’ignorance crédule pour un serpent qui se serait glissé dans la 
poitrine. 

fous les viscères du bas-ventre étaient farcis de graisse. Les 
intestins étaient séparés des muscles abdominaux par une couche 
adipense de plus de six pouces d’épaisseur. Le sang qui s’échap¬ 
pait des vaisseaux dont on faisait la sec!ion offrait à sa surface 
une liqueur huileuse qui se figeait promptement. 

Cette hydro-pneumonie, qui enleva cet animal le sixième 
jour, était annoncée par une difficulté énorme de la respiration. 
Elle était attribuée à l’eau épanchée dans les sacs de la plèvre, 
tandis qu’elle n’était produite que par l’infiltration du poumon qui 
ressemblait exactement à une éponge imbibée d’eau. 

Dans quelques jeunes chevaux de quatre à cinq ans , cette épi¬ 
zootie catarrhale se compliquait avec l’inflammation du larynx; 
il en résultait des angines du caractère le plus alarmant. L’en¬ 
gorgement des glandes lymphatiques se manifestait à la deuxième 
période de la maladie. La phlegmasie se fixait alors spécialement 
sur les parties constituantes de la gorge. La difficulté de la res¬ 
pira ti on et de la déglutition était en rapport avec la tuméfaction 
des glandes lymphatiques logées entre les branches de la mâ¬ 
choire. Cet engorgement s’emparait bientôt de toute la ganache, 
et ne s’arrêtait qu’nprès avoir formé une tumeur qui s'étendait 
de la symphise du menton jusqu’au tiers supérieur de l’encolure ; 
son siège principal, placé à la base de la langue, offrait au tact 
la dureté de la pierre. 

Cette rénitence n'existait que dans son point central, c’est-à- 
dire , dans l’auge proprement dite. La circonférence était occupée 
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par une infiltration lymphatique qui, après s’être propagée jus¬ 
qu'au menton , gagnait ensuite les joues qu’elle souillait, soule¬ 
vait les parotides et formait un bourrelet qui cernait la partie supé¬ 
rieure de l’encolure. 

■ 

La tumeur formait un véritable phlegmon entouré d’un œdème 
phtegmoneux. Jusqu’à ce que la tuméfaction eut acquis le volume 
proportionné au degré d’irritation qui l’avait fait naître, l’animal 
jetait abondamment par les naseaux. Le flux diminuait en raison 
de l’accroissement qu’elle éprouvait; il persistait jusqu’au mo¬ 
ment oà la lièvre locale produisait la suppuration. Quand la col¬ 
lection purulente était effectuée, le flux cessait complètement. 

J.a tendance à la formation de l’abcès ne s’opposait pas à la 
tuméfaction des membres, quoique l’art mit en usage tous les 
moyens dont il dispose pour obtenir une prompte suppuration ; 
cet engorgement peu considérable cédait à quelques jours de 
promenade. 

Dans les premiers jours de la maladie, tant que l’épizootie ca¬ 
tarrhale conservait son caractère spécial, l’esquinancie était in¬ 
terne : elle avait son siège dans la membrane qui revêt l’intérieur 
du larynx et de la trachée-artère. La difficulté de la respiration 
et de la déglutition n’était accompagnée d’aucun engorgment 
extérieur. Aussitôt que la surexcitation se propageait aux glandes 
lymphatiques logées dans l’intervalle des branches de la mâchoire 
postérieure, l’esquinancie devenait externe; elle n’était due qu’à 
la tumeur énorme qui, soulevant la base de la langue, diminuait 
la capacité de l’arrière -bouche, et s’opposait à la libre introduc¬ 
tion de l’air dans la poitrine et à l’ingestion des atimens solides 
et liquides. La déglutition de ces derniers était impossible pen¬ 
dant le paroxysme de la maladie. On y suppléait par des hive¬ 
rnons répétés qui fournissaient au sang le véhicule qui devait le 
rendre moins fibrineux. 

L’inflammation de la base de la langue et de scs annexes sc 
communiquait au voile du palais, La sortie par les naseaux des 
alimens solides et liquides annonçait cette nouvelle complication ; 
elle était combattue par les mêmes moyens, puisque cet épi¬ 
phénomène n’était dû qu’à l’intensité plus grande de la phleg- 
rnnsie qui sc propageait à toutes les parties de l’arrière-bouche. 

Telle a été la marche de l’épizootie catarrhale qui a régné en 
1808, avec les diverses complications qui sont venues cm bar- 
















rasscr son cours. II me reste ù indiquer les moyens qui ont été 
employés pour en triompher. Les formules pharmaceutiques ont 
de la puissance quand elles sont prescrites d’une manière oppor¬ 
tune ; maïs l’influence du régime doit surtout fixer l’attention de 
celui qui se voue à Fart de guérir : il suffit pour surmonter les 
obstacles qui s’opposent à la guérison, lorsque la lésion existante 
n’a pas trop d’intensité. La médecine consiste bien moins dans 
la prescription des remèdes que dans l’observation exacte et l’ap¬ 
préciation juste et éclairée des phénomènes morbides. 

Le dérangeaient des lois de l’économie animale ne reconnaît 
pour causes, dans les animaux, que des agens physiques ; il n’y a 
point de causes morales à combattre et à détruire. Toutes leurs 
passions sont purement instinctives : l’ambition trompée, l’amour 
déçu, la haine violente, la sombre jalousie, tous les égarcmens 
enfin de l’esprit humain, ne tourmentent point les animaux qui 
sont les dociles enfïins de la nature. 

■ * . ■ ■ i 

Les symptômes qui sc développent dans chaque maladie , dont 
le cours est régulier, forment un tableau parfait dont toutes les 
parties sc coordonnent. Interrompre leur marche dans cette oc¬ 
currence , par des médienmens administrés hors de saison, c’est 
repousser et souvent anéantir les efforts conservateurs de l’orga¬ 
nisme ; c’est éloigner le médecin qui guérit par des voies douces, 
mais sûres; c’est renverser enfin un ouvrage établi sur des bases 
solides, pour y substituer un vain échafaudage qui ne peut fournir 
qu’on appui faible et sans cohésion. 

La médecine expectante , contre laquelle sc sont élevés quel¬ 
ques médecins qui croient fermement à l’omnipotence de leur 
art, est en général la seule que l’on doive suivre dans les haras, 
surtout pour les animaux adultes. Il y a bien peu de cas qui exi¬ 
gent des secours actifs. C’est en réglant le régime de chaque éta¬ 
lon, de chaque individu qui compose l’établissement; en le variant 
suivant la saison, la température atmosphérique, la disposition 
particulière de chaque animal, que l’on peut éviter une foule de 
maladies qu’il est toujours plus facile de prévenir que de com¬ 
battre, lorsqu’elles ont signalé leur invasion. 

Quand l’affection catarrhale bronchique n’oilïait aucune com- 
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plient ion, le traitement se bornait, pour ainsi dire, aux soins hygié- 
léliques. Les secours prompts et actifs étaient réservés pour les 
étalons chez lesquels se maui festaient des symptômes alarma ns 
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qui fournissaient le témoignage assuré de la souffrance profonde 
de leurs organes. 

Aussitôt que l’animal était triste, dégoûté et commençait à tous¬ 
ser, il était mis à l’eau blanchie avec la farine d’orge; l’avoine 
était remplacée parle son ou par la farine, scion le goût plus ou 
moins prononcé du cheval pour l’une ou l’autre de ces substances 
alimentaires. Pansé deux fois par jour, l’action de la peau était 
entretenue par une couverture de laine qu’il gardait jour et nuit. 
La sensibilité de la base de la langue et de la face tracliélienne 
était émoussée par la chaleur permanente que suscitait une peau 
d’agneau qui, s’adaptant exactement à la ganache , couvrait les 
joues et le tiers supérieur de l’encolure. L’usage quotidien de la 
promenade pendant une demi-heure, dés que le soleil avait suf¬ 
fisamment échauffé l’atmosphère que le froid de l’hiver avait con¬ 
densée, secondait l’action bienfaisante de ces moyens indiqués 
par l’hygiène. Aussitôt que l’animal était rentré dans l'écurie, le 
palefrenier le bouchonnait fortement pour accroître la transpi- 
ration cutanée; il lui remettait sa couverture et l’abandonnuit à 
lui-même. 

Lorsque les symptômes du catarrhe avaient plus de violence , 
l’eau blanchie avec la farine d’orge n’était plus échauffée par la 
seule température de l’écurie; on la faisait tiédir , et on la re¬ 
nouvelait trois lois par jour. Le malade ne prenait alors que quel¬ 
ques brins de fourrage qu’il trempait dans sa barbotière; il repous¬ 
sait le son sec et mouillé , ainsi que la farine qui lui étaient 

-1- 

présentés. 

Il était soumis trois fois par jour aux fumigations d’une décoc¬ 
tion mucilagilieuse composée avec les mauves, le son, la graine 
de lin. Le chaudron qui la contenait était placé sous sa tête, qui 
était enveloppée d’une couverture, pour que les vapeurs retenues 
par cette barrière sc dirigeassent dans scs naseaux elconservassent 
plus long-temps leur chaleur. 

L’opération terminée, le palefrenier mettait une couverture 
sèche et chaude sur l'encolure et la tête du malade pour qu’il 
ne sc refroidit pas trop promptement, et que les gouttelettes qui 
qui s’étaient amassées sur ces régions fussent insensiblement 
absorbées. Une demi-heure après, il retirait cette couverture et 
bouchonnait bien l’animal. 

< 'uand les intestins participaient à l'inflammation dont le pria- 
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cipaï foyer était fixé dans a poitrine, les déjections alvînes étaient 
rares; les crottins secs, noirs, brûlés et souvent coiffés de glaires. 
Les lavcmcns muci'agincux étaient prescrits; on les donnait avant 
le déjeuner et le repas du soir. On les supprimait graduellement, 
lorsque la phlegmasic intestinale perdait de son intensité. 

La sensibilité exaltée de la base de la langue et la difficulté de 
la déglutition, qui n’était accompagnée d’aucun engorgement 
extérieur, étaient combattues par l’application sur la ganache 
d’un fort plumasseau d’étoupes moelleuses imbibées d’eau tiède, 
dans laquelle étaient étendues, pour la quantité d’une demi-pinte, 

une demi-cuillerée d’extrait de saturne et deux cuillerées d’eau-de- 

r 

vie camphrée. L’application de cette liqueur sédative et douce¬ 
ment résolutive était renouvelée plusieurs fois par jour; elle 
était supprimée aussitôt que la liberté du passage des ali mens 
était rétablie. Le plumasseau était maintenu par la peau de 
mouton. 

HiU r 

L’engorgement critique des quatre membres était abandonné 
aux seuls soins de la nature. La promenade seule renouvelée deux 
et trois fois par jour suffisait pour le dissiper. 

Ce traitement simple et purement hygiénique, suivi exacte¬ 
ment par les palefreniers, a suffi pour rendre plus de soixante 
étalons à la santé.. 

f. - ■ ■ 

Les secours devenaient plus actifs, quand des circonstances 
particulières en réclamaient l’emploi. 

Les diarrhées muqueuses qui annonçaient la phlogose de la 
membrane folliculeuse du tube digestif qui avait reçu l’irradiation 
Sympathique de l’inflammation de la membrane bronchique, 
étaient arrêtées par la fréquente administration des dcmi-Iave¬ 
nions mùcilagineux. Lorsqu’elles étaient accompagnées de coli¬ 
ques qui sc montraient par intervalle et de la tension spasmodi¬ 
que des flancs, la décoction émolliente devenait plus active par 
l’addition du sel de nitre et de deux gros de camphre dissous dans 
un jaune d’œuf. Dès qu’Üs avaient produit l’effet désiré, la dé¬ 
coction émolliente était seule employée. Ces diarrhées muqueu- 

L 

?es se supprimaient peu ü peu et sc tarissaient cil raison de l’en¬ 
gorgement des membres pelviens et thorachiques. 

Le catarrhe aigu de la vessie était une maladie nouvelle qu’il 
fallait étudier pour réprimer la violence de la phlegmasic de la 
muqueuse de la poche urinaire, et calmer la tlysurie qui en était 






















la siiîtc. te nître, donné à petites doses, fut joint à la décoction 
de graine de lin qui était donnée en breuvages et en lavemens. 
Le sel fut supprime aussitôt que l’inflammation cystîque fut apai¬ 
sée; que l’urine moins rouge, moins brûlante, plus sédimcn- 
feuse, coula avec plus de facilité. Cette suppression du nitrate 
de potasse ne s’opéra que graduellement à mesure que les symp¬ 
tômes phlegmasiques perdirent de leur intensité. 

Tant que la d y su rie persista et que les urines n'acquirent point 
un caractère muqueux, la promenade lut interdite jusqu’à ce que 
la phlogose de la vessie tendit à décliner. L’exercice accroissait le 
roulis des testicules et rendait plus douloureuses les épreintes que 
l’anîmal éprouvait par intervalle* 

La tuméfaction critique des membres, qui se montrait d’une 
manière si uniforme dans les chevaux soumis à l'influence de cette 


épizootie catarrhale, fut suivie de l’anasarque dans plusieurs che¬ 
vaux, notamment dans le Solide , cheval de race commune. La 
texture molle de sa fibre rendit cette infiltration sous-eu ta née 


beaucoup plus considérable que dans les chevaux dont l’épuration 
était plus avancée. Il fallut recourir aux moyens qui pouvaient 
détruire cette disposition atonique. 

Le loin aromatique, la paille de froment fine, tendre et savou¬ 
reuse, le son farineux, l’avoine, tantôt unis, tantôt séparés, se¬ 
lon l’irrégularité de son appétit, donnés fréquemment et en petite 
quantité chaque fois; l’eau blanchie avec la farine de froment, 

avec l’addition du sel commun ou marin, composèrent son ré- 

■ 

gime. La promenade trois à quatre fois par jour, soit dehors, soit 
dans le manège, lorsque le temps était froid et humide, seconda 
l’action de ce régime réparateur. L’exercice ne doit jamais être 
négligé dans les chevaux dont les maladies ne proscrivent pas le 
mouvement; il doit être regardé comme un des plus puissans to¬ 
niques de l’économie animale. 

Lnc pinte d’une infusion thêifovme de sassafras était ajoutée 
matin et soir à son eau blanche. Ce bois, qui est sudorifique dans 
l’homme, possède une vertu diurétique très-prononcée dans le 
cheval dont les couloirs de l’urine s’ouvrent plus facilement que 


les pores cutanés ; il excite cependant une transpiration plus abon¬ 
dante qu’il faut favoriser par l’application d’une couverture de 
laine et par le bouchonne ment de tout le corps, notamment des 
régions œdématiées. La décoction de sassafras doit être très-char- 


















— 56a — 

gée tic ses principes stimula ns pour produire l'effet que l’on cher¬ 
che à solliciter. 

Des mouchetures disséminées sur les points les plus infiltrés 
donnèrent issue à une grande quantité de sérosités. Après vingt- 
cinq jours de traitement, le malade, qui avait repris de la vi¬ 
gueur, de la légèreté, dont les membres et l’abdomen commen¬ 
çaient à se dégorger, devînt plus triste, plus pesant, plus dégoûté, 
sans cause appréciable qu’il lût permis d’accuser. La tuméfaction 
des membres parvint à son comble; à peine le malade pouvait-il 
se mouvoir. 

L’exercice ne fut point interrompu. Une poudre, composée de 
gentiane , de scmen-contra, mêlés à parties égales, remplaça 
malin et soir l’infusion de sassafras. Chaque dose était d’une demi- 
once que l’on étendait dans la provende ou le mélange de son et 
d’avoine qui lui était accordé. Dans les chevaux qui rejetaient ce 
mode de prescription, la poudre était incorporée dans suffisante 
quantité d’extrait de genièvre; son eau, blanchie avec la farine, 
Gîtait chalibée au moyen d’une boule de mars, jusqu’à ce que la 
boisson en fût suffisamment saturée. 

Cette combinaison des amers et des martiaux produisit le meil¬ 
leur effet. Le tube digestif reprit promptement sa première éner¬ 
gie; quelques lombrics furent expulsés, et le malade entra en 
pleine et entière convalescence. 

L’usage long-temps continué des amers doit être regardé 
comme un poison lent pour l’économie : aussi doit-on les suppri¬ 
mer graduellement, à mesure que l’on approche du but que l’on 
cherche à atteindre. L’eau martiale ou ferrugineuse n’offre pas les 
mêmes dangers : aussi doit-on la continuer jusqu’à ce que les 
forces de l’animal soient complètement rétablies. 

Ce mode de traitement avait été employé antécédemmcnt avec 
succès pour un poulain, échappé arabe et limousin, qui lut at¬ 
teint d’une anasarque encore plus considérable que celle du So¬ 
lide. Cette maladie fut le résultat d’une affection gourme usé et 
rhumatismale, accrue encore par la longue inaction à laquelle il 
fut condamné à cause du temps horrible qui, pendant deux mois, 
l’empêcha de sc livrer au moindre exercice. 

L’œdème occupait toute la surface du bas-ventre; toute l’habi¬ 
tude du corps était émaciée ; il y avait plus de deux seaux de 
interposé entre cuir cl chair, L’abdomen était tellement 
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infiltré, qu’on aurait (lit qu’il y avait un second ventre greffé sur 
le premier. 

Des mouchetures ne pouvaient suffire pour en opérer la réso¬ 
lution. L’Impérial, qui avait alors trois ans, l’ut abattu, et trois 
incisions pratiquées de chaque côté de l’abdomen à sa partie la 
plus déclive, de trois à quatre pouces de longueur, ouvrirent 
une large issue au liquide épanché. Le cautère brûlant fut pro¬ 
mené dans chaque sillon, pour que l’action organique des vais¬ 
seaux, ranimée par cet agent énergique, produisît une suppura¬ 
tion louable et abondante. II fallait s’opposer aux effets désastreux 
de la débilité locale qui aurait pu amener la gangrène. Un digestif 
animé et anti-putride servit à panser les plaies, aussitôt que les 
escharres produites par le feu, sc furent détachées. L’application 
du basiîicum en avait provoque la chute. 

La formation de ces sillons sanglans fortement cautérisés était 
bien préférable ù l’application des sétons. Quand une partie est 
baignée par une grande quantité de liquide, dans lequel elle a ma¬ 
céré long-temps, sa vitalité est tellement affaiblie, que la morti¬ 
fication est la suite inévitable de son affaiblissement porté uu plus 
haut degré. = 

Deux mèches introduites entre la peau et les muscles, quoique 
graissées de l’onguent le plus actif, ne peuvent agir que faible¬ 
ment sur des parties défendues par une infiltration lymphatique 
de plusieurs pouces d’épaisseur. Leur action est tellement locale, 
tellement circonscrite, qu’elle se réduit à la nullité. L’évacuation 
du liquide épanché est trop bornée pour produire un résultat 
avantageux, et la non-conversion de la liqueur séreuse eu ma¬ 
tière suppurèe, conversion qui ne peut être due qu’à une fièvre 
locale très-forte, détermine nécessairement la gangrène. Il faut 
donc proscrire les sétons et recourir aux incisions et à l’action 
énergique du cautère incandescent, 

L’affection convulsive du diaphragme qui s’était compliquée 
dans le Louis avec la phlegmasic bronchique exigeait pour être 
réprimée des secours prompts et actifs pour affaiblir son intensité 
effrayante, calmer l’irritation de la poitrine, rendre au diaphragme 
la liberté de ses mouvemens et de son jeu, appeler sur un point 
de la surface l’irritation qui avait envahi les organes pulmonaires: 
telles étaient les indications à remplir. 

Les moyens furent puisés dans le régime et dans les ressources 
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de la médecine. Le son mouillé, donné trois fois par jour ; Veau 
blanchie avec la farine d’orge, liède et miellée, de manière u 
former un sirop léger ; l’amalgame de deux tiers de paillé de fro¬ 
ment fine et tendre avec un tiers de fourrage, formèrent la nour¬ 
riture du malade. 

Le miel doit être donné en grande quantité pour produire un 
ci lot avantageux. La meilleure manière de l’administrer est de le 
faire dissoudre dans l'eau qui sert de boisson à l’animal. 

Les fumigations émollientes furent prescrites; mais on y re¬ 
nonça promptement, pa&ce qu’elles fatiguaient le chevalet qu’elles 
augmentaient son oppression. Les exutoires qui devaient fixer à 
la surface la double phlegmasic de la muqueuse bronchique et du 
diaphragme offraient une ressource précieuse qu’il ne fallait pas 
négliger. 

Un seton fortement animé de vésicatoires saupoudrés de su¬ 
blimé corrosif fut placé au poitrail, en lui donnant toute la lon¬ 
gueur qu’il pouvait avoir dans cette région. La partie qu’il tra¬ 
versait fut rasée et enduite d’onguent vésicatoire que l’on fit bien 
pénétrer en le faisant fondre avec une pelle rougie au feu. 

Il se manifesta bientôt un engorgement de la grosseur d’une 
tête humaine. La suppuration s’établit, et elle fut entretenue par 
le basilicum plus ou moins animé, suivant la nature et l’abon¬ 
dance de l’humeur qui Huait par la double plaie du seton. 

L’étalon avait un chapelet pour qu’il ne portât pas les dents 
sur la mèche qu’il cherchait sans cesse à arracher. 

Cette heureuse diversion de la phlcgmasie sur le poitrail ne 
suffisait pas : il fallait encore calmer la toux quinteuse qui fati¬ 
guait horriblement Jé malade et rendre aux nerfs diaphragmati¬ 
ques et pulmonaires le mode d’action qu’ils avaient dans l’état 
normal. Une poudre composée de camphre et de nilre triturés a 
parties égaies, unie à suffisante quantité de poudres de réglisse 
et d’althcea, fut donnée à la dose d’une once par jour, divisée en 
trois prises. Chaque fraction était étendue dans une ration de son 
mouillé que le malade mangeait sans répugnance. 

Les symptômes nerveux s’affaiblirent et disparurent graduelle¬ 
ment. La fleur de souffre fut substituée au camphre et combinée 
avec le nitre. Cette prescription fut continuée jusquà la com¬ 
plète convalescence, et le traitement sc borna au pansement dit 
seton qui fut enfin supprimé. 
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lî me reste à décrire la méthode curative qui fut mise en usage 
pour combattre la complication de la plilegmasie bronchique avec 
l’csquinancie. Je choisirai pour exemple le Séduisant, cheval 
croisé arabe et limousin, parce que l’angine dont il a été atteint 
a parcouru scs périodes d’une manière très-alurmante, mais en 
même temps très-régulière. 

Six jours après l’invasion de la maladie catarrhale, signalée par 
l’inappétence, une tristesse intermittente, une toux rare et sèche, 
une sorte de roideur tétanique dans toute l’habitude du corps, 
un flux léger par les naseaux, la sensibilité des glandes lympha¬ 
tiques de la ganache commença à s’exalter, lorsque le tact l’in¬ 
terrogeait. L’engorgement qui avait commencé sous la branche 
gauche de la mâchoire gagna avec promptitude le centre du ca¬ 
nal et se propagea bientôt jusqu’à la branche opposée. La respi¬ 
ration, qui n’était bruyante que pour une oreille attentive, devint 
à chaque instant plus difficile ; tout passage des alimens solides 
et liquides fut bientôt interdit. 

L’animal, pour ouvrir l’angle formé par la tête et l’encolure, 
afin de respirer plus librement, p or tait la tête presque à terre en 
l’allongeant le plus possible. Les fumigations, les cataplasmes 
émoi liens, les lavemens de même nature, furent en vain prodi¬ 
gués pour arrêter la marche de la plilegmasie; il fallut recourir à 
des moyens plus énergiques. 

Une lorle saignée ne suffit pas pour calmer l’inflammation ; elle 
fut suivie de deux autres, en prenant toujours pour boussole la 
force et la dureté du pouls. Après la seconde effusion sanguine, 
deux sétons graissés de vésicatoires furent passés à l’encolure, un 
de chaque côté et le plus près possible de la tête. La dérivation 
n’étant pas encore assez prononcée et le pouls persistant dans sa 
dureté, la trois» èmesaignée eut lieu, et deux autres sétons furent 
ajoutés aux premiers. 

L’irritation de la peau et du tissu cellulaire sous-cutané devint 
alors assez forte pour libérer la membrane qui tapisse le larynx 
et la trachée-artère. La respiration devint plus libre, et l’animal, 
qui n’avait pris depuis huit jours que des lavemens d’une forte 
décoction de son, commença à broyer quelques morceaux de 
pain; il essaya ensuite de mâcher quelques brins de fourrage, et 
parvint à en opérer l’ingestion. 

L’esquinancie était alors devenue externe. Malgré la suppura- 
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lion abondante tics sétons, les glandes de Fauge, sollicitées par 
Fimlation dont elles étaient devenues le siège, acquirent rapi¬ 
dement une grosseur monstrueuse. Les onctions de bnsilicum, les 
cataplasmes émolliens, l’application d’une peau de mouton, furent 
employés pour favoriser la suppuration qui est la terminaison or¬ 
dinaire des tumeurs provoquées par la gourme unie à la phleg- 
masie bronchique. 

Aussitôt que la collection purulente fut effectuée, deux sétons 
furent supprimés, et, après l’ouverture spontanée de l’abcès, 
les deux autres furent également enlevés. L’ulcère agrandi par 
une légère incision fut pansé avec un digestif animé. 

Il ne faut jamais ouvrir les abcès qui se forment sous la gana- 
clie, lorsque la peau s’amincit, sc décompose en lames cellulaires, 
et lorsque la liqueur épanchée agit pour se procurer une issue à 
travers sa substance. On obtient, par ce moyen si simple, la foute 
complète de toutes les glandes engorgées. Toute glande squir- 
rense disparaît, ce qui n’arrive pas toujours, lorsqu’une main 
inconsidérée se hâte d’évacuer la matière purulente, aussitôt 
qu’elle est amassée en assez grande quantité. C’est se priver gra¬ 
tuitement du meilleur des digestifs. 

On ne doit ouvrir promptement les abcès de la ganache que 
dans le cas ou k matière suppurée trouvant une trop grande ré¬ 
sistance à la pean, tend à s’ouvrir un passage dans l’arrière- 
bouche, ce qui arrive rarement par la raison très-simple que les 
liquides cherchant toujours à occuper la partie la plus déclive 
des corps qui les recèlent, c’est la peau qui, dans cette occur¬ 
rence, est presque toujours attaquée la première. 

L’abcès peut crever dans l’arrière-bouche; mais ce cas extrê¬ 
mement rare forme une exception à la règle générale, et le tact, 
ce guide sûr et fidèle , met à même de le reconnaître. Il sufiit de 
dilater l’ouverture que le pus s’est ménagée. Celte dilatation est 
toujours proportionnée à la tumeur qui existait. Au premier coup 
de bistouri, il est facile, en introduisant le doigt dans l’ulcère, 
de constater quelle est son étendue et de savoir quel est le degré 
d’ouverture qu’il faut lui donner. L’objet important est d’entre¬ 
tenir la suppuration assez long-temps pour obtenir la fonte totale 
de toutes les glandes engorgées. 

Dans nul malade, la difficulté delà respiration n’a été assez 
grande pour réclamer la trachéotomie. Celte opération si simple 








dans son manuel, si facile à pratiquer dans le cheval, chez lequel 
la trachée-artère d’une longueur considérable n’est pas recou¬ 
verte de cette grande quantité de vaisseaux qui rampent sur la 
surface de celle de l’homme, est souvent mise cil usage trop lé¬ 
gèrement par les vétérinaires qui aiment à faire preuve de leur 
dextérité. Ce moyen est, dans ce cas, l’ultimatum des ressources 
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que l’art fournit. Quand on a sous la main des flammes et des 
vésicatoires, on peut presque toujours maîtriser l'inflammation 
et appeler sur un autre point l’irritation qui l’a développée. J’ai 
vu trois chevaux de prix, opérés imprudemment, devenir, à la 
suite de la trachéotomie, extrêmement cornards ou sifileurs- 
halley. 

11 ne suffît pas de guérir les animaux, il faut encore que le 
traitement mis en usage ne laisse aucun résultat désavantageux. 
Le vétérinaire ne doit pas perdre de vue qu’il ne guérit les ani¬ 
maux que pour les mettre en état de servir de nouveau aux pro¬ 
priétaires qui les ont confiés à son zèle et à ses lumières, 

La trachéotomie ne doit être pratiquée que dans le cas où les 
autres moyens sont insuffîsans. Ou objectera peut-être qu’il y a 
des csquinancies que le seul contact de l’air qui pénètre dans la 
poitrine suffît pour entretenir. Je répondrai : Produisez sur une 
partie peu éloignée une irritation très-forte, après avoir désempli 
les vaisseaux, et le passage de l'air sera bientôt rétabli dans toute 
son intégrité. 

Les Espagnols guérissent toutes les csquinancies sans avoir 
recours à cette opération si mal à propos nommée bronchotomie. 
Ils ne sont pas dirigés par les mêmes principes qui guident les 
vétérinaires français ; ils atteignent le même but en suivant un 
chemin opposé. 

Quand un cheval est atteint d’esquînancîe, ils débutent par la 
saignée et appliquent de suite, sur toute l’étendue de la gorge, 
un remède épispastique qu’ils appellent potentiol ; ils en ont de 
plusieurs sortes qu’ils emploient suivant les circonstances. Le plus 
usité est un mélange d’onguent vésicatoire et d’onguent mercu¬ 
riel, Ils en ont d’autres dont les scarabées des maréchaux forment 
la base. 

Appliquer des vésicatoires sur une tumeur inflammatoire est 
un crime de lèze-médecine, de lèze-principes, que les vétéri¬ 
naires français se garderaient bicu de commettre : ils croiraient 
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augmenter l’inflammation existante. les vétérinaires espagnols 
les moins timides les appliquent et guérissent promptement. 

Quelqu’empirique que paraisse cette méthode, on peut ce¬ 
pendant s’en rendre raison. Le remède épispastique agit plus sur 
la peau que sur le tissu sous-cutané ; il détermine un afflux de 
sérosités qui forment les phlyctènes dont se recouvre la partie ; 
et la suppuration, suite nécessaire de l’enlèvement de l'épiderme, 
achève la guérison qui est toujours très-prompte. 

Les Espagnols ont encore recours à leur potentiol dans toutes 
les contusions articulaires. Le jarret est-il violemment contus, il. 
en résulte un engorgement en général très-difficile à résoudre. 


L’application de leur remède favori produit une résolution par¬ 
faite et d’autant plus complète, que le coup est plus récent. Ils 
sont moins assurés du succès, quand la contusion est déjà an¬ 
cienne. 

La hardiesse des vétérinaires espagnols n*a pas été suivie dans 
le traitement de l’esquinancie. Les vésicatoires ont été seulement 
appliqués aux environs de la partie lésée, et les setons enduits de 
cet onguent ont été placés le plus près possible de la tête : ils 
ont déplacé l’irritation existante, et beaucoup d’angines ont été 
guéries, par ce moyen simple et énergique, sans le secours de 
la trachéotomie» 

V 

Les setons ont été préférés à l’application de l’emplâtre vési¬ 
catoire. Voici les motifs de celte préférence : l’emplâtre vésica¬ 
toire forme des phlyctènes qui, malgré l’abondance de la sérosité, 
qui s’en échappe, n’équivalent jamais ù la suppuration déter¬ 
minée par le selon. L’irritation qu’il provoque n’est pas aussi 
considérable, ce qui est très-important lorsqu’il s’agit de pro¬ 
duire une impression brusque et rapide. Le selon agit sur la 
surface interne de la peau et sur la couche extérieure des mus¬ 
cles qu’il recouvre ; son action irritante est accrue par l’onction 
qui a lieu en dehors sur tout son trajet ; mais il n’en résulte 
qu’une légère excoriation qu’on n’a pas besoin d’entretenir, puis¬ 
que la mèche fournit assez de matière purulente» 

Les vésicatoires, appliqués à plusieurs reprises sur la même 
partie, produisent des cicatrices hideuses qui n’ont pas lieu par 
le passage du selon. 11 n’a pas besoin, pour être maintenu, de 
compresses, de bandes, qui sont nécessaires pour fixer l’emplâtre 
Yésicatoire. Lu simplicité des moyens est presque toujours un sûr 
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garant de leur bonté. On n’a pas recours ou se ton quand il faut 
produire une irritation légère et superficielle : l’eau-de-vie vési- 
cnnte remplit alors cette indication. 

Telle a été la marche de l'affection catarrhale qui a régné en 
1808, avec les diverses complications qu’elle a offertes. Le ta¬ 
bleau que j’en ai tracé J ait voir que le système muqueux a été 
universellement affecté et qu’il en est résulté , suivant l’idio¬ 
syncrasie de chaque individu, des flux catarrheux, des diarrhées 
muqueuses, des catarrhes aigus de la vessie, des péripneu- 
monies, des anomalies nerveuses des organes pulmonaires, des 
anasarqties secondaires et des esquinancies compliquées avec la 
gourme. J’ai cherché à coordonner tous ces faits, ù lier leurs 
diverses parties, et à en former un corps de doctrine qui offrit 
sous un point de vue général les diverses maladies qui se sont 
développées; ' 


















CHAPITRE XVÏ. 


DE LA POUSSE. 


( Le Rapport fait sur ce Mémoire , par ta Société royale et centrale d*Àgricut* 
tare, portait qu^it était au-dessus des récompenses que la Société accordait, 
„ et que Cauteur les avait déjà toutes obtenues )* 


La pousse est une des maladies qui affectent le plus fréquem¬ 
ment le cheval , et cependant cette altération particulière des 
organes thorachiques, sur laquelle nous possédons un grand nom¬ 
bre de dissertations, n’est pas encore parfaitement connue. Pres¬ 
que tous les hîppiatres qui se sont occupés de celte affection 
morbide lui ont assigné une foule de causes qui, exerçant con¬ 
stamment la meme influence sur tous les chevaux qui y sont 
soumis, devraient produire les memes résultats. Nous voyons 
cependant que cette action successive des mêmes causes ne 
donne pas lieu au développement de cette maladie dans tous les 
individus, et qu’il est nécessaire de se livrer à de nouvelles re¬ 
cherches pour bien assigner celle qui, invariable dans scs effets, 
amène toujours indubitablement la lésion des organes qui con¬ 
stitue la pousse. 

Il semble que les praticiens ne devraient pas errer sur le siège 
positif d’une maladie quelconque, puisque la uécroscopie leur 
offre les moyens d’explorer les organes dont la lésion a produit 
l’affection qu’ils veulent reconnaître. Cependant la même incer¬ 
titude règne dans leurs écrits, et nous attendons encore un traité 
qui puisse fixer nos idées et nous faire connaître la nature et le 
véritable siège de la pousse. 

Il est des maladies qui laissent de si faibles traces de leurs ra¬ 
vages après la mort, qu’il est bien dillicilc d’en suivre les vestige? 
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dans les organes offensés ; et lorsque ces maladies ont été com¬ 
pliquées avec d’autres affections qui laissent à leur suite des alté¬ 
rations très-prononcées, on n’est que trop enclin à ies confondre 
aveu ces dernières. 

La pousse doit être placée dans cette catégorie. On a trouvé 
des brides membraneuses qui liaient les poumons aux plèvres cos¬ 
tales, des épanche mens d’une liqueur blanche et floconneuse dans 
les cavités de la poitrine, des tubercules, des concrétions cal¬ 
caires dans la substance des poumons , des en gorge mens des 
glandes bronchiques, des ulcérations à la bifurca tion de la trachée- 
artère, l’adhérence d’une humeur visqueuse et gluante à la sur¬ 
face interne des voie aériennes. 

On en a accusé i’opilalion des vaisseaux pulmonaires* l’épais* 
sissement des liqueurs animales, le relâchement des vésicules 
bronchiques, l’épanchement du saiig et de l’air dans le paren¬ 
chyme pulmonaire. Quelques auteurs ont attribué la pousse à 
l’ossification des cartilages des côtes et du larynx, à la rupture du 
nerf diaphragmatique , au déchirement des vésicules aériennes! 
Quelques hippiatres modernes ont regarde la névrose du dia* 
phvagme comme la cause positive de celte maladie. D’autreS, 
méconnaissant l’influence directe des poumons sur le cœur, ont 
cru au contraire que c’était la dilatation anévrîsmatique de cet 
organe central de la circulation qui donnait naissance à cette 
maladie. 

■ 

l)aiis ce conflit d'opinions, il est bien difficile de fixer le véri¬ 
table siège de cette maladie, ou, pour mieux dire, de l’altération 
spéciale de l’organe qui produit l'irrégularité des mouvemens res¬ 
piratoires; car il est bien important pour le vétérinaire de ne pas 
voir des maladies, mais des organes malades. La création de ces 
fcntités-pathologiques a jeté trop de vague dans l’étude de la mé¬ 
decine, pour que les esprits justes et zélateurs de la vérité ne $c 
hâtent pas d’abandonner les routes battues par leurs devanciers, 
et ne se rallient pas sous l’étendard de l'expérience et de Inob¬ 
servation. 


Il y a bien peu de vérités en médecine qui m'aient été entrevues 
parccux qui nous ont précédés dans la carrière. Cette réflexion s’ap¬ 
plique parfaitement à la pousse. Le Gentilhomme maréchal, traduit 
de l’anglais, de Barlholet, par Dupuy-Dcmportes (un vol. in- 13 , 
Taris, >706, p. 7b), regarde la pousse comme le produit néces- 
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snire de l'exubérance du poumon et du cœur, sans qu’il y existe 
aucune autre lésion appréciable. Gihson partage cette opinion et 
affirme également que cette maladie n’est occaeionée que par 
racornissement considérable du poumon et du cœur qui n’offrent, 
dans le plus grand nombre des autopsies cadavériques, aucun 
autre désordre remarquable. 

Je viens me réunir à ces auteurs, en modifiant cependant leur opi¬ 
nion et en regardant la dilatation de l’organe pulmonaire comme 
primitive, et celle du cœur comme secondaire ou consécutive. 

Il n’y a pas de vétérinaire qui n’ait été frappé, dans l’ouverture 
des chevaux poussifs, de l’augmentation du volume du poumon. 
Lorsque l’animal a succombé sous l'influence d’une maladie étran¬ 
gère à la poitrine, il y a un grand intervalle entre la surface de 
l’organe pulmonaire et la face interne des côtes. Le tissu du pou¬ 
mon est affaissé, et les vaisseaux qui entrent dans sa composition 
n’ont acquis aucune aptitude remarquable. 

Dans le cheval poussif, nu contraire, son parenchyme est gonflé, 
spongieux; les vésicules aériennes, les tuyaux bronchiques, pa¬ 
raissent avoir perdu de leur diamètre, parce que la multitude 
infinie des vaisseaux artériels et veineux qui leur servent d’enve¬ 
loppe ont augmenté de calibre, et ont rapproché, par la pres¬ 
sion continuelle qu’ils ont exercée sur les canaux aériens, les parois 
membraneuses qui forment leurs dernières ramifications. Les di¬ 
verses sections du poumon, pratiquées dans tous les sens, dans 
l’épaisseur du parenchyme pulmonaire, le prouvent d’une ma¬ 
nière indubitable. 

Celte observation est constante ; il n’v a point de cheval poussif 
qui ne présente ce développement morbide du système vascu¬ 
laire. Quelles qxie soient les autres lésions, elles accompagnent tou¬ 
jours cette dilatation variqueuse et anévrismatique des vaisseaux 
pulmonaires, et souvent cette dilatation existe sans qu’il y ait au¬ 
cune altération notable. Que conclure de ces faits qui se vérifient 
à chaque autopsie cadavérique? C’est que l’anévrisme du poumon 
constitue réellement la pousse, tandis que les autres lésions tien¬ 
nent aux irritations diverses des parties constituantes de l’organe 
pulmonaire, irritations qui se sont développées, soit avant la 
pousse, soit pendant son cours, et qui ont acquis ultérieure¬ 
ment d’autant plus d’intensité que leur formation a été favorisée, 
pendant son existence, par la phlogose générale du parenchyme. 
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Les brides membraneuses qui lient les poumons à la plèvre cos- 
laïc, les fausses membranes qui dépendent de l'exsudation trop 
abondante des fluides sécrétés et dont l’organisation n'a pu être 
consommée, les épanche mens d’une matière blanche, lactescente, 
floconneuse, dans les cavités de la poitrine, l’épaississement de îa 
membrane séreuse, son infiltration, sa désorganisation lardacée, la 
formation des tubercules, ne sont-ils pas le résultat de la pleurésie? 

L’inflammation de la membrane muqueuse, qui tapisse l’inté¬ 
rieur de la trachée-artère , des bronches et de leurs innombrables 


divisions, ne détermine-t-elle pas le catarrhe qui amène à sa suite, 
lorsque 1 animal a succombé, l’épaississement de celle membrane, 
sa couleur variée de rouge, de jaune, de noir, suivant sa marche 
aiguë ou chronique, Fépanchement d’un liquide gélalinoso-albu- 
mineux dans l'intérieur des iuvaux aériens, et l’adhérence de cette 
humeur à leur parois, lorsque ses parties les plus fluides ont été 
absorbées et que le rapprochement plus intime de ses molécules 
a clé opéré ? 

Si la phiogose a son siège dans le parenchyme du poumon, et 
que la résolution n’ait pu être effectuée par les moyens que l’art 
indique dans cette occurrence, n’en résulte-t-il pas des abcès 
dans l’épaisseur de sa substance (que i’on connaît sous le nom de 
vomique), la congestion sanguine de ses vaisseaux, leur opi¬ 
lation, pour me servir de F expression de Bourgelat, l'induration 
de cet organe ou son hépatiralion, la tendance de toutes les li¬ 
queurs animales à l’épaississement et à la coagulation, épaissis¬ 
sement qui se montre d’une manière constante dans toutes les 
inflammations des organes renfermés dans les cavités splanchni¬ 
ques? Dans certain cas, la coagulation du sang est si rapide, que 
ce liquide ne peut plus sortir du vase où il a été reçu immédia¬ 
tement après la saignée. 

Enfin, l’inflammation des vaisseaux lymphatiques du poumon, 
qui donne naissance à la phthisie marchant sous le type chro¬ 
nique, ne produit-elle pas les tubercules, les concrétions cal¬ 
caires, l’induration et la suppuration des glandes accumulées 
autour des bronches et dans l’intervalle de leur bifurcation, la 
dégénération jaunâtre et lardacée de la substance du poumon , 
son déchirement, sa perforation et sa disposition ulcéreuse ? 

Ne confondons donc pas les désordres que je viens d’émimérer 
avec les lésions que produit la pousse. L’anévrisme du poumon 
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détermine ce soubresaut des flancs, celte oppression de la poi¬ 
trine, Ht laquelle on a donné le nom de pousse. Son tissu gonflé 
de sang, l’hypertrophie de son parenchyme, qui s’établit d’une 
manière graduelle, amènent cette difficulté chronique de respi¬ 
rer, l’agitation irrégulière des flancs, la dilatation des naseaux, les 
éclats de toux qui sont plus fréquens que dans l’exercice, enfla, 
tous les signes pathognomoniques de cette affection morbide. 

Si les désordres que j’ai signalés sc rencontrent dans les che¬ 
vaux poussifs, conjointement avec la tuméfaction de sa substance, 
l’observateur doit en conclure que la disposition varicoso-anevris- 
matique des vaisseaux pulmonaires a favorisé le développement 
de la pleurésie, du catarrhe, de la pneumonie, de la phthisie , 
par la facile propagation de l’irritalton qui a envahi la plèvre, la 
muqueuse bronchique, le parenchyme et le système lympha¬ 
tique du poumon, et que cette propagation a été d’autant plus 
rapide, que l’état variqueux et anévrismatique des vaisseaux était 
accompagné d’une phlogose plus considérable. 

On peut encore assurer que ces lésions, fruit de maladies anté¬ 
cédentes, peuvent exister avant la pousse qui se développe pos¬ 
térieurement, et qui est oceasionée par l’engorgement successif 
du poumon. Le point d’irritation, qui devient permanent dans 
les maladies chroniques, provoque un appel continuel des fluides 
qui distendent peu à peu les parois des vaisseaux. Ce point d’ir¬ 
ritation est bien plus actif dans les maladies, et détermine bien 
plus promptement l’hypertrophie du poumon : la pousse est alors 
consécutive, tandis qu’elle est primitive dans le premier cas qu^ 

* i * • i * t 

] ai indique* ' - Aî **, , 

La lésion constante qui existe dans les chevaux poussifs et qui 
seule produit celte maladie, est la disposition varicoso-auévris- 
matique de ses vaisseaux. La nécroscopie le démontre d’une 
manière évidente. Le doute ne peut subsister, lorsque le seul vo¬ 
lume des lobes pulmonaires a donné naissance à la pousse, et que 
l’exploration la plus scrupuleuse ne fait apercevoir aucune autre 
lésion. La conviction devient entière quand les autres altérations 
que j’ai énumérées sc trouvent constamment accompagnées de 
cette tuméfaction du parenchyme pulmonaire. 

En comparant le poumon d’un cheval poussif avec, celui d un 
animal dont la poitrine a été respectée par cette maladie, on re¬ 
marque facilement, comme je l’ai déjà dit, que son volume s est 
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accru, que le calibre de ses vaisseaux s’est augmenté, et que lea 
fragmens de l’organe que la section a séparés laissent exsuder, 
par la pression, une quantité de sang plus considérable. Le pa¬ 
renchyme est plus rouge, plus spongieux, moins perméable. 

On remarque encore que le système veineux du poumon a 
plus souffert de cette dilatation que les rameaux artériels, dont 
les tuniques plus épaisses, plus élastiques, n’ont pas autant cédé 
à l’impulsion de la colonne sanguine qui tend à augmenter leur 
diamètre. 

Celte hypertrophie du poumon est toujours moins prononcée, 
quand elle sc lie avec l’existence de quelques vomiques, d’ulcères 
de son tissu, d’épanchemens dans les cellules aériennes ou dans 
le sac des plèvres, parce que, dans tous ces cas, le parenchyme 
pulmonaire a éprouvé une soustraction plus ou moins forte des 
sucs qui occasionent sa dilatation. 

Je me suis appesanti sur ces détails d’anatomie pathologique, 
parce qu’il est de la plus grande importance en médecine de fixer 
le siège spécial des maladies, ou, pour mieux (lire, de bien ap¬ 
précier l’altération des tissus qui leur donne naissance. Ce n’est 
qu’après avoir recueilli ces notions indispensables que l’on par¬ 
vient à asseoir ses indications curatives d’uue manière méthodi- 
3 " * ' M ■* ■ * ' * - ^ - ■ 1 * • 

que et rationnelle. 

II me reste à combattre l’opinion de ceux qui ont placé le siège 
de la pousse dans le diaphragme, ou qui l’ont regardée comme 
le résultat nécessaire de l’anévrisme du cœur. 

Des vétérinaires, après avoir ouvert la poitrine entre la hui¬ 
tième et la neuvième côte sternale d’un cheval poussif, ont intro¬ 
duit le doigt dans l’incision qu’ils avnîent pratiquée, et ont cru 
remarquer que le diaphragme était refoulé vers le poumon, lors¬ 
que l’air pénétrait dans les vésicules bronchiques par l’inspiration, 
et que cette cloison se portait vers le bassin dans le mouvement 
expiratoire. Celte anomalie des fonctions qui lui sont assignées 
s’opérait en sens inverse de l’ordre naturel. On avait cru devoir 
en conclure que la pousse était une névrose du muscle diaphrag¬ 
matique. • 

Il est des lois fixes et immuables que la nature ne transgresse 
jamais. Quelles que soient les aberrations auxquelles elle est con¬ 
damnée, quelles que soient les perturbations qu’elle éprouve, 
jamais les fonctions des organes ne sont assez perverties pour 
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qu’ils exécutent (les mouvemens diamétralement opposés à ceux 
qu’ils sont chargés d’exécuter. Dans l’économié animale, la com¬ 
position intime des organes, leur position, leurs connexions, 
leurs sympathies, sont fixées de manière que leurs mouvemens, 
leurs sécrétions, leurs filtrations, leur balancement réciproque, 
peuvent bien être suspendus, dépravés, accélérés ou retardés; 
mais tl faudrait qu’il y eût un renversement total des lois qui ré¬ 
gissent l’organisme, pour qu’ils pussent accomplir les actes qui 
ne peuvent être en harmonie avec leur structure, leur position et 
leur influence sur les parties avec lesquelles ils correspondent. 

Un muscle extenseur peut-il jamais opérer la flexion du mem¬ 
bre ù rallongement duquel il doit coopérer? Pour que cette flexion 
eût lieu, il faudrait que la disposition des abouts articulaires fût 
complètement changée. 11 en est de même du diaphragme. L’in¬ 
spiration et l’expiration pourraient-elles s’effectuer, si la cloison 
musculaire qui doit favoriser les mouvemens respiratoires formait 
un obstacle à leur accomplissement? 

L’anévrisme du cœur existe dans tous les chevaux qui sont 
depuis long-temps affectés de la pousse. Cette dilatation de ses 
parois musculeuses n’a lien que d’une manière graduelle et suc¬ 
cessive ; clic n’existe pas dans les chevaux que ia mort a frappés 
peu de temps après 1 invasion de la pousse. Il est facile de s’en 
convaincre dans les lieux où l’on sacrifie chaque année un grand 
nombre de chevaux. On verra que l’anévrisme de l’organe cen¬ 
tral de la circulation est toujours en rapport avec la durée de 
l’affection pulmonaire, et que la dilatation du cœur est d’autant 
plus grande que la pousse a été plus prolongée. 

C’est surtout dans la dernière période de cette maladie que 
l’anévrisme fait des progrès sensibles, parce que le poumon de¬ 
vient chaque jour moins perméable au sang qui doit le traverser 
pour se rendre dans les cavités gauches du cœur. On remarque 
aussi que le sang des chevaux poussifs devient moins rutilant, 
moins vermeil, moins rouge, moins léger et moins chaud, à 
mesure que l’affection du poumon est plus avancée. Ce liquide 
reste plus chargé d’hydrogène et de carbone, parce que son aéri¬ 
fication devient de plus en plus imparfaite. 

• Dès que le poumon contracte une disposition varicoso-anevrîs- 
matique, son parenchyme se gorge de sang, se tuméfie; ses 
vaisseaux veineux et artériels augmentent insensiblement de dia- 



















à 


“* HTT ■ ’ r 



i y * • * - * h 

mètre ; ils forment autour de chaque ramification bronchique une 
enveloppe qui acquiert une densité toujours croissante et qui 
s’oppose, à mesure qu’elle fait des progrès, à la libre expansion 
des tuyaux et des vésicules que l’air dilate à chaque mouvement 
d’inspiration. Le cœur redouble alors d’énergie pour vaincre l’ob¬ 
stacle naissant qui embarrasse la circulation pulmonaire. Le pouls 
devient plus vif, plus fréquent, plus dur et plus précipité, comme 
il est facile de s’en assurer en interrogeant le tronc des carotides 
et le cœur lui-même. 

Le développement progressif de l’état variqueux et anévrisma- 
liquc des capillaires du poumon oblige le sang à séjourner en 
plus grande quantité dans le ventricule et dans l’oreiileLtc droite 
du cœur. La pression latérale de ce liquide, qui devient chaque 
jour plus puissante, force les parois musculeuses de ces cavités 
cordiaqucs à céder peu à peu à sa masse et à son impulsion con¬ 
stamment répétée ; elles se dilatent à mesure qu’elles perdent leur 
ressort, et forment enfin l’anévrisme consécutif de l’organe cen¬ 
tral de la circulation, anévrisme qui n’existe que dans les cavités 
droites de ce viscère : car le diamètre des cavités gauches sc ré¬ 
trécit au contraire, à mesure que la membrane interne qui les 
tapisse acquiert plus d’épaisseur et plus de consistance. 

Il n’en est pas de même des cavités droites dont les sacs s’amin¬ 
cissent à proportion que leur capacité s’agrandit. Quanti le paren¬ 
chyme du poumon a été subjugué par le sang qui inonde sa sub¬ 
stance, le pouls change de nature; il augmente de vitesse, mais 
il perd de sa force, parce que le sang n’est plus dardé avec la 
même énergie. 

Après avoir fixé le siège de la pousse d’après la nécroseopîe, 
après avoir démontré que l’hypertrophie du poumon précède 
toujours l’anévrisme du cœur, je dois indiquer les signes qui an¬ 
noncent ce mode de lésion des viscères thornehiques, Je signale¬ 
rai ensuite les causes qui le déterminent, en les soumettant à la 

v* 

même discussion analytique, et je terminerai ce mémoire par 
l’exposé des moyens hygiéniques et médicinaux qui peuvent pal¬ 
lier et guérir cette maladie. 

Le cheval, dont le poumon a de la tendance à l'hypertrophie, 
est plus essoufflé en marchant; la gêne de la respiration est plus 
prononcée, lorsque ses mouvemens sont rapides et lorsqu’il a une 
montagne à gravir; quelques éclats de toux se font entendre par 
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intervalle ; il s’ébroue et rend de temps en temps par les naseau* 
une matière blanche et tamponnée que sécrète la membrane bron¬ 
chique qui a reçu l’irradiation stimulante du parenchyme pulmo¬ 
naire. Ses lianes sont plus agités dans Fexcrcice, ses naseaux plus 
dilatés; l’aile interne des narines est écartée de manière à agran¬ 
dir leur ouverture, et il en résulte une sorte de froncement du 
bout du nez qui parait être dans une contraction permanente. 

Le mouvement des flancs n’offre plus la même régularité. L’é¬ 
lévation des côtes dans l’inspiration et l’abaissement de ce cercle 
osseux, lorsque l’air est expulsé de la poitrine, sont coupés par 
Un contre-temps, par une sorte de soubresaut qui détruit l’uni¬ 
formité de l’action respiratoire. Dès que les côtes sont parvenues 
au degré d’élévation qu’elles peuvent atteindre, 51 y a une com¬ 
motion subite et précipitée de ces courbes osseuses dont la décli¬ 
naison est ensuite retardée et suit un ritlime analogue à celui de 
l’inspiration. 

A mesure que l’anévrisme du poumon fait des progrès, ces 
symptômes augmentent d’intensité. Le contre-temps ou le sou¬ 
bresaut des côtes qui forme le signe caractéristique de la pousse, 
devient plus prononcé ; les côtes s’élèvent davantage ; les espaces 
intercostaux s’agrandissent; les naseaux sont plus ouverts, l’aile 
interne des narines plus écartée, l’oppression de la poitrine plus 
considérable. 

Malgré la gravité de ces symptômes, l’animal conserve son 
appétit; il dépérit cependant, lorsque la pousse est avancée, et 
sa maigreur va en croissant, jusqu’à ce que le poumon sc refu¬ 
sant à toute action respiratoire en raison de son défaut de perméa¬ 
bilité, produit la stagnation du sang dans les cavités droites du 
cœur et amène la cessation de la vie. 

En général, on a l’habitude de faire courir le cheval que ’on 
soupçonne poussif, et de lui faire manger une ration d’avoine pour 
mieux apprécier l’irrégularité des mouvemens respiratoires. Cette 
méthode est repoussée par le plus grand nombre des vétérinaires. 
C’est le matin, lorsque l’animal est à jeûn et après un repos pro¬ 
longé , que l’on juge le mieux du rithme de la respiration, et que 
l’on peut mieux comparer le balancement qui existe entre l’élé¬ 
vation et rabaissement des côtes. L’œil suit l’ascension de ces 

I 

courbes osseuses en fixant l’hypocondre, et voit, lorsqu’elles sont 
parvenues à leur degrc le plus élevé, si leur déclinaison s’effectue 
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d’une manière uniforme, ou s’il y a un léger contre-temps, un 
faible soubresaut, qui dénote l’hypertrophie commençante du 
poumon. Un long examen est souvent nécessaire pour le consta¬ 
ter. Dans les premiers développemens de la pousse, ce double 
battement des eûtes est si peu prononcé, quïl faut être très- 
attentif pour le reconnaître. 

Dans l’état le plus parfait de la santé et de la complète intégrité 
de la poitrine, la respiration n’ofire pas toujours la même régu¬ 
larité dans les mouvemens alternatifs de l’élévation et de l’abais¬ 
sement des eûtes. Cette observation a lieu surtout au printemps, 
parce que la chaleur vivifiante du soleil pénétrant l’économie 
long-temps condensée par le froid de l’hiver, accélère la circula¬ 
tion et la respiration. 

Les jeunes chevaux qui sont soumis à des courses fatigantes et 
qxii sont nourris avec des alimens échauffons, maigrissent beau¬ 
coup et ont les mouvemens des flancs vifs, précipités et peu 
égaux dans leur ascensfon et leur abaissement. 

II en est de même dans toutes les saisons de l’année, lorsque la 
digestion est pénible ou lorsque les sucs qui affluent au poumon, 
après un repas copieux et substantiel, surchargent cet organe et 
rendent la sanguification trop abondante. Tels sont les motifs qui 

A 

portent les vétérinaires à examiner le cheval poussif, le matin, 
lorsqu’il est à jeûn et dans le calme de tous les mouvemens orga¬ 
niques, après le repos de la nuit. 

Dans les chevaux dont les poumons sont remplis de concré¬ 
tions tuberculeuses, dans ceux chez lesquels il y a induration 
rouge ou blanche deccs organes, atrophie, vomique, le mouve¬ 
ment des flancs pèche aussi par irrégularité; mais ce défaut d’é¬ 
quilibre dans l’action respiratoire ne se fait pas remarquer par ce 
soubresaut, par ce contre-temps, qui appartient exclusivement 
à la pousse , c’est-à-dire à l’hypertrophie du poumon : car il ne 
faut pas ériger un symptôme en maladie. 

Dans les chevaux phthisiques que l’on confond trop souvent 
avec les chevaux poussifs, l’élévation et l'abaissement des côtes 
n’ont pas autant d’étendue que dans l’état d’intégrité de la poi¬ 
trine. Les mouvemens des flancs sont plus courts, plus fréquens; 
les eûtes s’élèvent moins; il y en a un grand nombre dont l’action 
ascendante et descendante est plus sensible à l’œil; il y a par in¬ 
tervalle de fortes inspirations qui portent les eûtes à un degré 
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tVéléyation plus considérable. Cette ascension plus prononcée est 
suivie d’une sorte d'affaissement subit de ces courbes osseuses; 
mais la respiration reprend de suite son rithme habituel. 

Il y a des chevaux chez lesquels les désordres de la poitrine 
s’effectuent d’une manière si occulte, que le praticien observateur 
a peine à se rendre compte de la profonde désorganisation du 
poumon, en comparant les lésions qu’il remarque avec les signes 
qu’il a recueillis pendant la vie de l’animal; j’en citerai un exem¬ 
ple frappant : 

Le Difficile, étalon de pure race limousine, né en 1809, entré 
au haras à l’âge de deux ans, éprouva en 1817 une affection ca¬ 
tarrhale très-intense qui étendit son influence jusqu’au paren¬ 
chyme pulmonaire. Il échappa à cette redoutable maladie , après 
avoir été dans un danger imminent pendant une vingtaine de 
jours. Sa guérison ne fut pas radicale ; l’irritation de la membrane 
bronchique et des faisceaux capillaires du poumon devint chro¬ 
nique et se manifesta par une toux sèche, râpeuse, profonde, 
qui perdit peu à peu de sa fréquence par l’usage long-temps con¬ 
tinué d’un régime humectant. 

Sa santé s’améliora sensiblement en 181S et 1819; mais en 
1820, une monte fatigante développa avec plus de force cette 
toux qui fut encore regardée par le vétérinaire comme le produit 
d’une légère affection catarrhale; elle n’était accompagnée d’au¬ 
cun autre signe maladif. Les forces se soutenaient et l’appétit 
n’éprouvait aucune diminution. Tout faisait espérer que la faible 
irritation de la poitrine, qui lui donnait naissance, céderait à un 
régime adoucissant. 

L’embonpoint du cheval sc conserva jusqu’à la fin de novem¬ 
bre; il commença à dépérir à celte époque; sa peau devint plus 
rude et plus sèche : son poil se hérissa, et sa toux chronique de¬ 
vint un peu plus fréquente, quoiqu’il continuât à manger sa ration 
avec le même appétit. Cet état de dépérissement se prolongea 
jusqu’au mois de février; il reprit alors une robe soyeuse, ses 
formes s’arrondirent et son rétablissement aurait paru complet, 
si la toux n’avait pas continué à se faire entendre. 

Il était en si bon état au printemps, qu’il fut désigné pour 
aller faire la monte dans une de nos stations. II s’acquitta très- 
bien de son service, et revint au haras sans paraître fatigué, mais 
toussant toujours. L’hiver suivant il maigrit encore, mais moins 
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«ne l’hiver précédent; il sc rétablit avec la même facilité, et la 
douce influence du printemps de 1822 fut si puissante sur lui, 
qu’il fut encore détaché de l’établissement. Sa santé parut s’amé¬ 
liorer, sa toux devint plus rare après la monte, et il franchit 
l’hiver suivant avec le même bonheur. Jouissant d’un brillant 
embonpoint, il a supporté les fatigues de la monte de i 8 a 3 
comme un étalon dans toute la vigueur de l’âge. Le bon état dans 
lequel il se trouvait subsista jusqu’au a 5 août. 11 avait mangé la 
veille son avoine et le mélange de foin et de paille de froment 
qui lui avaient été donnés pour son repas du soir. 

Le lendemain, à cinq heures du matin, le palefrenier qui le 
pansait s’aperçut qu’il était triste et souffrant, que sa tête était 
lourde, pesante, embarrassée. 11 voulut le faire déplacer pour 
enlever sa litière. L’animal s’agita quelque temps dans sa loge et 
fît entendre un éclat bruyant de toux qui fut immédiatement suivi 
d’une expectoration abondante par les deux naseaux d’une ma¬ 
tière d’un blanc bleuâtre striée de noir. Un demi-seau n’aurait 
pas contenu cette humeur purulente. 

Pendant les deux jours qui s’écoulèrent jusqu’à sa mort, il 
rendit par intervalle plus d’un seau de cette matière. Chaque ex¬ 
pectoration était précédée d’une quinte de toux. Pendant leur in¬ 
tervalle, les lèvres éprouvaient un frémissement continuel, et 
elles étaient baignées ainsi que les naseaux d’un mucus clair et 
écumeux qui moussait par son incorporation avec Pair atmosphé¬ 
rique. 

Les mouvemens des flancs étaient petits, vifs et rapides; le 
pouls était précipité et comme effacé ; la percussion de la poitrine 
ne faisait entendre qu’un son sourd et obtus ; les membres étaient 
roules et froids; la dyspnée considérable et menaçant à chaque 
instant de suffocation. Son agonie fut douce ; il cessa de vivre le 
25 août, après avoir poussé un gémissement plaintif et prolongé. 

La nécroscopie fit voir que le foie était plus volumineux que 
dans l’état naturel; il était en partie squirreux; le lobe droit était 
le plus endurci. La couleur du viscère était d’un jaune verdâtre; 
le diaphragme offrait des traces d’inflammation dans sa surface 
postérieure. 

Une sérosité d’un bleu noirâtre était épanchée en grande quan¬ 
tité entre le poumon et les côtes. La plèvre costale, pulmonaire 
et diaphragmatique, le medinstin, réfléchissaient la même cou- 

















Jeur. Le poumon était volumineux et adhérait nu diaphragme par 
des brides fortement organisées; il était dans un tel état de dé¬ 
composition, que son parenchyme et la matière épanchée dans 
ses aréoles ne formaient qu’une bouillie semblable au cambouis: 

La trachée-artère, les bronches et leurs innombrables tuyaux, 
étaient remplis d’une liqueur noirâtre. À la partie postérieure de 
chaque lobe et dans le bord externe, il y avait une petite portion 
du poumon, de quatre à cinq pouces d’étendue, qui ne partici¬ 
pait point à la désorganisation ; elle avait suffi à l’entretien de la 
respiration et de la sanguification. Les glandes bronchiques étaient 
les unessquirrcuscs, les autres détruites paria suppuration. 


Le cœur paraissait n’avoir éprouvé aucune lésion organique ; 
son volume était plutôt diminué qu’accru, ainsi que le calibre 
des troncs artériels et veineux qui émanent de cet organe. 

Tous les viscères de l’abdomen et de la cavité encéphalique 
n’ont offert aucune lésion remarquable. 

Nous voyons que le Difficile, après avoir été atteint en 1817 
d’un catarrhe bronchique qui s’était uni à la pneumonie, avait 
conservé dans sa poitrine un foyer d’irritation chronique qui se 
manifestait par une toux fréquente, et que cette irritarion faisant 
lin appel continu aux fluides qui baignent le poumon, éprouvait 
des rémissions pendant lesquelles la santé de l’étalon paraissait 
s’améliorer, quoiqu’il recelât toujours le germe de sa destruction. 
Cette irritation permanente qui a subsisté pendant cinq années 
consécutives, s’est étendue des capillaires sanguins aux capillaires 
lymphatiques, et leur affection devenue simultanée a produit in¬ 
sensiblement la profonde altération du poumon dont le paren¬ 
chyme s’est réduit peu à peu en putrilage. 

La matière d’un blanc bleuâtre qui fluait par les naseaux, la 
sérosité épanchée dans la poitrine, la couleur de la plèvre, la 
réduction du tissu pulmonaire en une sorte de bouillie semblable 
au cambouis, prouvent d’une manière indubitable la double lésion 
du système sanguin et de l’appareil lymphatique. 

Nous ne saurions trop admirer les ressources immenses de la 
nature qui, malgré ce vaste foyer de destruction dont les progrès 
allaient toujours croissant, a su conserver si long-temps les forces, 
l’embonpoint de l’animal, et fournir tous les matériaux de !a nu¬ 
trition, quoique l'étendue de la surface respiratoire fût réduite 
dans chaque lobe pulmonaire ù un espace de quatre à cinq ponces. 
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L’cpnncliement de la matière purulente dans les bronches rte 
s’est opéré que le 23 août, et deux jours après l’animal a suc¬ 
combé, après avoir rejeté toute espèce de nourriture pendant ce 
laps de temps, parce que l’affaissement du poumon a été la suite 
inévitable de cette effusion abondante de pus, et que les tuyaux 
bronchiques , inondés par cette liqueur, ne laissaient parvenir 
qu’avec la plus grande difficulté l’air atmosphérique jusqu’à la 
portion saine du poumon qui pouvait encore opérer l’oxygénation 
du sang et le rendre propre à ranimaiîsatioû. 

J’ai vu périr un grand nombre de chevaux phthisiques. Avant 
de succomber, ils ont tous éprouvé un dépérissement successif, 
une perte graduelle de leurs forces et de leur embonpoint. Le 
hérissement du poil, l’adhérence et la sécheresse de la peau, le 
terne des yeux, renfoncement du globe dans la cavité orbitaire, 
l’oppression croissante de la poitrine, étaient les symptômes les 
plus frappans de leur destruction prochaine. 

Comment le Difficile a-t-il échappé à cette loi générale, et 
pourquoi a-t-il conservé les signes de la santé jusqu’au moment 
de l’irruption de l’humeur purulente dans les bronches, à l’ex¬ 
ception d’une toux rare et sèche, quoique sa poitrine fût dans un 
si grand état de décomposition? J’avoue que j’ai peine à me ren¬ 
dre compte de ce phénomène, et c’est pour appeler l’attention 
des vétérinaires sur ce fait important qui s’est passé sous les 
yeux de tous les officiers et employés du haras, que je me suis 
livré à cette digression. 

Les auteurs qui ont écrit sur la pousse n’ont pas été plus d’ac¬ 
cord sur les causes qui déterminent cette affection des organes 
thorachiques qu’ils ne l’ont été sur le véritable siège de cette 
maladie. Je vais tâcher de réunir ces opinions diverses en les 
livrant à la discussion , et de reconnaître la cause qui, inva¬ 
riable dans ses effets, produit constamment l’hypertrophie du 
poumon. 

On accuse comme causes de la pousse les efforts vîolens, le 
travail excessif auquel les chevaux sont soumis, les chaleurs long¬ 
temps prolongées, une nourriture trop substantielle et trop abon¬ 
dante, la funeste habitude d’exercer fortement les chevaux après 
la réplétion de l’estomac, des alimens trop nutritifs et trop sîimu- 
lans, les foins vases, la transmission héréditaire, l’épuisement 
des étalons pendant la monte, l’emploi trop prolongé du fourrage 
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que donnent les prairies artificielles, tel que la luzerne, le sain¬ 
foin, le trèfle, etc. 

L’esprit sévère qui doit présider à la recherche des causes qui 
amènent d’une manière plus ou moins rapide les diverses altéra¬ 
tions des organes, altérations qui engendrent les maladies, loin 
d’en être le résultat, ne permet pas de ranger au nombre des 
causes de la pousse les lésions observées dans le poumon. Ainsi 
l’épaississement de l’humeur bronchique, le développement du 
cœur et du poumon, l’opilation de ses vaisseaux, le trop de 
consistance des humeurs animales, le relâchcmeut des vésicules 
pulmonaires, la présence des tubercules et des concrétions cal¬ 
caires, la rupture du nerf diaphragmatique, le déchirement des 
tuyaux aériens, la faiblesse de l’organe respiratoire, l’irritabilité 
du système nerveux, etc., ne peuvent jamais être érigés en 
causes de la pousse, puisque ces lésions diverses sont elles-mêmes 
des effets qui ont été produits par des causes antécédentes. 

Toutes les causes des maladies ne peuvent être puisées que 
parmi les agens modificateurs de l’économie animale, et qui lui 
impriment des stimulations variées suivant leur nature et leur 


degré d’activité. 

Ces agens modificateurs sont tous les corps de la nature qui 
exercent leur influence sur ia machine animale, depuis l’instant 
où le nouvel être abandonne le sein de sa mère jusqu’au moment 
marqué pour sa dissolution. Quand leurs impressions sont ren¬ 
fermées dans de justes limites, ils entretiennent le flambeau de 
la vie; mois si leurs stimulations sont trop puissantes ou trop 
faibles, l’ordre normal qui préside à toutes les fonctions ne tarde 
pas à éprouver une perturbation nuisible. 

L’air, les alimens, les boissons, le climat, les habitations, les 
travaux proportionnés à la force des animaux, contribuent à les 
maintenir en santé, tant que leurs impressions sont en rapport 
avec leurs organes ; mais si les constitutions atmosphériques sont 
très-variables, si l’air est trop brûlant, trop glacial, trop sec, 
trop humide ; si les alimens sont trop abondons, trop nutritifs ou 
d’une mauvaise nature; si le climat est insalubre; si les habita¬ 
tions sont humides, sans air, sans lumière, imprégnées de mias¬ 
mes putrides ; si les travaux sont excessifs; alors ces agens modi¬ 
ficateurs, dont les impressions régulières maintiennent i harmonie 
de tous les appareils organiques, deviennent la source inépuisable 
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d*oü émanent toutes les lésions viscérales qui s’annoncent par le 
cortège tumultueux des symptômes pathologiques. 

C’est ce vaste champ que le vétérinaire doit explorer pour dé¬ 
couvrir les causes des affections morbides qu’il a à combattre. Il 
ne doit pas outrepasser ces limites* et, confondant les effets avec 
les causes, regarder les lésions qu’il observe dans les cadavres des 
animaux qui ont succombé, comme le produit de la maladie qui 
a résisté à ses efforts; tandis que ce sont ces organes offensés par 
des stimulations anormales qui, d’après leur mode d’irritation et 
leurs liaisons sympathiques, ont formé la succession des signes 
qui sc sont développés i\ scs regards et qui ont été l’expression 
fidèle de la souffrance des organes. Il ne doit pas transformer ces 
lésions en causes, mais les considérer comme des effets de quel¬ 
ques-uns des a gens modificateurs de l’économie. 

Il est aussi des causes efficientes des altérations des organes, et 
dont l’action est plus ou moins immédiate ou plus ou moins éloi¬ 
gnée ; il est aussi des causes prédisposantes. Celles-ci tiennent à 
un vice de conformation originelle. Lorsqu’elles existent, l’or¬ 
gane qui en est le siège a bien plus d’aptitude à être lésé par les 
agens qui tendent à exercer une impression funeste sur scs parties 
constituantes» 

■F 

Dans la pousse, par exemple, une constitution pléthorique, un 
tempérament sanguin, une irritabilité extrême, une dilatation 
naturelle des vaisseaux artériels et veineux du poumon, la fai¬ 
blesse particulière‘des rameaux qui émanent des veines pulmo¬ 
naires, te peu de capacité de la poitrine dont le cerceau n’a pas 
assez de convexité, le défaut de longueur des côtes qui est an¬ 
noncé par le peu d’intervalle qui sc trouve entre le garrot et le 
passage des sangles, sont autant de causes prédisposantes de cette 
maladie» 

Ce sont ces vices de conformation originelle qui, légués par 
les pères et mères à leurs en fa ns, donnent lieu à l’hérédité de la 
pousse. Certes le cheval qui a reçu de la jument et de l’étalon qui 
l’ont procréé des côtes basses, un ventre pendant, une poitrine 
sans profondeur, une disposition pléthorique, un poumon facile 
à s’engorger, a bien plus de tendance à l’anévrisme et à l’état 
variqueux de cct organe, que celui dont le thorax a les dimen¬ 
sions nécessaires pour accomplir parfaitement l’acte de la respi¬ 
ration, et chez lequel le poumon jouit de la plénitude de sa vitalité. 
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Après avoir distrait des causes de la pousse les lésions organi¬ 
ques du poumon , examinons celles qui sont comprises parmi les 
agens modificateurs de l’économie, et tâchons de découvrir la 
cause dont l’action prolongée détermine invariablement l’hyper¬ 
trophie du poumon. 

Les efforts vioïens, les travaux excessifs, la détestable habi¬ 
tude d’exercer fortement les chevaux immédiatement après la 
réplétion de l’estomac, ont été rangés au nombre des causes de 
la pousse. 

Ces causes existent dans tous les pays où Ton emploie des 
chevaux pour les différens besoins de la société; et cependant nous 
voyons que les chevaux espagnols, portugais, barbes, persans, 
arabes, ne deviennent jamais poussifs, tant qu’ils restent dans 
leur terre natale. Ce n’est que long-temps après leur transplan¬ 
tation en France et par la mutation de leur régime alimentaire , 
que leur poitrine s’affecte insensiblement et que la pousse se ma¬ 
nifeste. 

Nous devons donc éliminer ces causes, puisque la plus légère 
réflexion nous fait voir qu’en Espagne, en Portugal, en Afrique, 
en Asie, les chevaux travaillent aussi fortement qu’eu Italie, en 
France et en Allemagne, et que leur poitrine, qui est souvent 
le siège du catarrhe, de la pleurésie et de la pneumonie, est tou¬ 
jours à l’abri de la pousse. 

Il en est de même des chaleurs brûlantes long-temps prolon¬ 
gées. Si la vivacité des rayons .solaires, si la chaleur d’une at¬ 
mosphère embrasée, donnaient naissance à la pousse, ce serait 
dans le midi de l’Europe, et à plus forte raison en Asie et en Afri¬ 
que, qu’il y aurait une multitude de chevaux poussifs; et c’est 
en France et en Allemagne qu’ils fourmillent. Nous devons donc 
encore rejeter cette cause qui ne peut supporter le plus léger 
examen. 

C’est donc sur le régime alimentaire que nous devons fixer 
noire attention et voir quelles sont les modifications qu’il éprouve 
suivant le système d’agriculture prédominant et suivant l’abon¬ 
da nce des plantes fourrage uses et céréales dans les diverses régions 
que j’ai citées. 

Les chevaux arabes qui soutiennent les plus grandes fatigues, 
passent des journées entières sans nourriture ; ils reçoivent le sois 
cîiiq*à six livres d’orge et un peu de paille hachée. 
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Il en est de même des chevaux barbes. Ils voyagent tout le 
jour sans que leurs conducteurs leur lassent prendre le moindre 
aliment. Lorsqu’ils sont arrivés dans le lien où ils se proposent 
de passer la nuit, ils fichent un pieu en terre, y attachent une 
jambe de devant, et donnent à chaque cheval six ou sept livres 
d’orge sans y ajouter de paille. 

En Espagne, en Portugal, les chevaux de cavalerie comme 
ceux des propriétaires ne sont nourris qu’avec les pailles d’orge 
et de froment qu’on leur distribue par petite mesure. Le dépi¬ 
quage des grains qui se fait dans la Castille et dans la Marche 
par b intermédiaire des mulets qui sont attelés à des traîneaux 
armés en dessous de lames de fer ou de cailloux tranchans, et dans 
toute l’Andalousie par les jumens poulinières que l’on fait trotter 
en cercle, réduit ces paiilcs à une telle ténuité, qu’on les mesure 
comme le grain pour les faire manger; 

Les hnbitans comme les militaires donnent la préférence à la 
paille d'orge, quoique celle de froment ne soit pas fistule use 
•comme la paille de France, et que son tuyau soit rempli dans 
toute sa longueur par une substance médullaire et sucrée qui est 
éminemment nutritive. Ils regardent la paille d’orge comme plus 
rafraîchissante, et ils affirment que les chevaux qui en sont nour¬ 
ris ont plus de nerf et surtout plus d’haleine que ceux qui sont 
alimentés avec la paille de froment. 

Quatre à cinq fois par jour ils ajoutent à la mesure de paille 
qu’ils ont versée dans la mangeoire «ne petite mesure d’orge à 
laquelle ils donnent le nom de quartilh. Elle contient une livre et 
demie de grain, de manière que le cheval en mange à peu près 
Six à huit livres par jour. 

La ration de paille s’élève de douze à vingt-cinq livres, suivant 
la taille et la corpulence des chevaux qu’ils ont à nourrir. La ra¬ 
tion des chevaux des gardes du corps est fixée à douze livres de 
paille et à cinq quartillos d’orge. Les chevaux de dragons n’ont 
• que quatre quartillos et douze livres de paille. Les gros chevaux 
de voiture mangent par jour un arrobe de paille (vingt-cinq livres) 
et de sept à huit quartillos de grain. 

Les Espagnols ne manquent jamais de donner au printemps 
l’orge en vert à leurs chevaux, tlélte habitude est même obser¬ 
vée pour tous les étalons disséminés chez les propriétaires de 
l’Andalousie auxquels ils appartiennent. Ils affirment que cettu. 
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nourri Une les dispose à la monte, les rend plus prolifiques et les 
préserve tics maladies inflammatoires qui sont si communes dans 
ce climat brûlant. 

Les jumens sont constamment au vert; elles ne mangent du 
grain et de la paille qu’elles broient sous leurs pieds qu’à l’époque 
du dépiquage. Tout le reste de l’année, elles parcourent de vastes 
pâtures nommées dehesas, qui sont divisées en pâturages d’été et 
en pâturages d’hiver. Elles éprouvent une alternative continuelle 
de disette et d’abondance, selon ia chute des pluies qui reverdis¬ 
sent de suite les campagnes, ou les chaleurs brûlantes qui les tor¬ 
réfient ; aussi les jumens poulinières cl les poulains sont-ils tantôt 
dans le plus brillant embonpoint, tantôt dans un état de mai¬ 
greur qui louche au marasme. 

Le poumon devrait éprouver une atteinte notable de ccttc tran¬ 
sition continuelle de la disette à l’abondance et de l’abondance à 
la disette, puisque les sucs qui y affluent pour être soumis au 
travail de la sanguification pèchent tantôt par excès et tantôt 
par pénurie. Cependant la poitrine de tous ces animaux se con¬ 
serve dans toute son intégrité, et la pousse la respecte constam¬ 
ment. 

Rodriguez, vétérinaire en chef des écuries de sa majesté ca¬ 
tholique, m’a aflirmé que la pousse avait été inconnue en Espa¬ 
gne jusqu’à l’époque oû l’on avait établi des prairies artificielles 
aux environs d’Aranjuez. On consacra le produit de ces prairies 
à la nourriture des chevaux, et on s’aperçut quelque temps après 
la consommation de ces fourrages qu’ils avaient moins de nerf et 
surtout moins d’haleine. On revint au régime ordinaire, et la 
pousse, qui avait déjà fait reformer plusieurs chevaux, cessa avec 
l’emploi de la luzerne, du trèfle et du sainfoin. 

Depuis cette époque, on s’est borné à donner ces plantes four- 
rageuses en vert aux chevaux maigres et convalescens qui ont 
besoin d’une nourriture substantielle. On les mêle par degrés avec 
la paille et l’orge; on en augmente successivement la quantité, 
et quand le cheval est rétabli, on suit ia marche inverse pour te 
ramener à la nourriture sèche, exclusivement composée de paille 
et d’orge. „ 

En Andalousie, le comte Cardenas voulut donner à ses che¬ 
vaux du foin ordinaire qu’il fit couper dans ses riches pâturages 
( dehesas ) ; il remarqua également que ses chevaux prenaient 






























plus d’embonpoint avec celle espèce d’alimens, mais que leur 
respiration était plus courte, plus fréquente, entrecoupée de 

m 

quelques éclats de toux, et que les mouvemens des flancs étaient 
loin d’avoir la même régularité. 

J'ai vu en 1807 le foin que ce propriétaire leur faisait manger. 
21 était gros et long', et ressemblait plutôt à des branchages d’ar- 
busies qu’aux plantes alimentaires de nos prairies. Il était décidé 
à renoncer à l’innovation qu’il avait voulu introduire et ù retour¬ 
ner au régime qu’il avait abandonné. 

Si la longue expérience de plusieurs peuples doit être de quel¬ 
que poids dans la balance de l’observation, nous serons portés à 
croire que la pousse ou , pour mieux dire , l'hypertrophie du 
poumon, dont la pousse n’est qu’un symptôme, reconnaît pour 
cause l’emploi du foin et des fourrages secs, puisque cette lésion 
de la poitiine 11e se développe jamais dans les chevaux dont le 
régime alimentaire est basé sur la paille des céréales et sur l’orge 
en grain. 

Nous ferons la même observation en France. Dans le Rouergne 


où la nature du terrain est si variée, les aspects si différens, le 
mouvement du sol si entrecoupé, les montagnes si escarpées, les 
vallées si étroites et si profondes, s’élargissant par intervalle et 
formant sur les bords de l’Aveyron des prairies si verdoyantes et 
des langues de terre si fécondes, que ce département est en quel¬ 
que sorte l’abrégé de la France, comme l’a dit un des membres 
de sa société d'agriculture , on a remarqué que les chevaux pous¬ 
sifs abondaient dans le Sègala où la base de la nourriture est le 
foin, tandis qu'il n’y en avait point dans le Causse où les chevaux, 
comme tous les autres bestiaux, ne sont alimentés pendant tout 
l’hiver qu’avec la paille de froment qui est également réduite un 
parcelles sous les pieds des j unie ns chargées du dépiquage. 

Dans le Causse ou Caussergue, les chevaux et les bestiaux, 
pendant la belle saison, divaguent dans les terres eu friche qui, 
malgré leur peu de profondeur et leur perméabilité aux eaux 
pluviales, se couvrent spontanément d’un grand nombre de plan¬ 
tes du genre des luzernes et des mélilôts. 

Ces plantes mangées en vert ainsi que toutes celles qui couvrent 
les prairies ne produisent jamais la pousse, c’est-à-dire la dilata¬ 
tion variqueuse et anévrismatique des faisceaux capillaires du 
poumon, quelle que soit la quantité consommée par les animaux, 
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parce que lu liberté du ventre qu’elles entretiennent, dans leur 
état de verdeur, rendant les excrétions nlvînes plus copieuses, 
S’oppose à la surcharge sanguine de l’organe pulmonaire. 

Desséchées sur pied, ces plantes ne déterminent point égale¬ 
ment la pousse, parce que la perle de leurs graines qui se sèment 

sur le sol, la réduction successive de leurs tiges à l’état ligneux, 
■■ * ^ f 
diminuent graduellement la niasse de leurs vertus nutritives et pré¬ 
viennent une chyïification et une sanguification trop abondantes. 

JLes jumens qui sont consacrées à la reproduction, malgré leurs 
gestations répétées et la quantité de loin qui leur est donnée pen¬ 
dant l’hiver, ne deviennent que très-rarement poussives, quoique 
l’amplitude extraordinaire de l’abdomen, la dilatation excessive 
de l’utérus, doivent borner les limites de la poitrine et restreindre 
l’expansion du poumon par le refoulement du diaphragme vers 

la cavité thorachiquc, • ‘ >*' ! 

■ 

Il en est de même des chevaux des petits propriétaires qui habi¬ 
tent la campagne. La nourriture de ccs animaux se réduit à l’herbe 
qu’ils consomment dans les pâturages où ils sont mis depuis le 
i 5 mai jusqu’à la fin du mois de novembre. Montés plusieurs fois 
par semaine, ils mangent par intervalle quelques bottes de foin 


ut bien rarement quelques mesures d’avoine. Dés que les rigueurs 
de l’hiver les condamnent à rester à l’écurie, leur râtelier est 


toujours plein de foin, II y en a qui en consomment quinze kilo¬ 
grammes par vingt-quatre heures. 

Ils toussent pendant l’hiver; leur haleine diminue, leurs lancs 
perdent la régularité de leurs mouvemens ; et ce régime vicieux 
les rendrait promptement poussifs, si les premières herbes du 
printemps ne provoquaient pas des évacuations alvines très-abon¬ 
dantes qui opèrent la déplétion du système sanguin et dejl’appa- 
reil pulmonaire, et si la seconde pousse des herbes qu’ils pâturent 

™ ■ , i> - ■ é* 

pendant l’automne ne les disposait point, par l’effet des mêmes 
excrétions, à résister à la funeste influence du fourrage sec qui 

1 B . IM 
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doit iormer leur nourriture exclusive pendant ! hiver. 

A mesure qu’ils avancent en âge, le poumon perd graduelle¬ 
ment sa vitalité, et la tendance qu’il a contractée à l’état vari¬ 
queux etanévrismatique de ses capillaires se fortifie chaque année, 
de manière que cette lésion progressive change enfin le rhytlime 
de la respiration et développe le double battement qui est 1’ in¬ 
dice le plus assuré de la pousse, 
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Les chevaux qui sont constamment au sec deviennent promp¬ 
tement poussifs, lorsque le foin leur est indiscrètement prodigué. 
Il n’y a point d’évacuations alvines abondnntcs qui puissent con¬ 
trebalancer l’influence nuisible qu’il exerce sur la poitrine. Le 
poumon, constamment surchargé par les sucs qui affluent dans 
dans son parenchyme, se dilate ; scs vaisseaux veineux et arté¬ 
riels augmentent de calibre, et la pousse ou l’hypertrophie de cet 
organe en est la suite inévitable. 

Attaché pendant vingt-six ans au haras de Pompadour, j’ai été 
à portée de varier le régime des chevaux qui étaient sous.ma di¬ 
rection immédiate, et je me suis appliqué à bien observer les 
changemens que chaque espèce d’alimens opérait dans l’écono¬ 
mie. J’ai toujours remarqué que la poitrine de nos étalons s’af¬ 
fectait en raison directe de l’abondance du foin qui leur était 
donné, et que la tendance à la pousse une fois établie, on pou¬ 
vait facilement lui faire parcourir toutes scs phases par l'augmen¬ 
tation journalière de la ration de foin, comme on pouvait en di¬ 
minuer successivement les progrès, en substituant peu à peu la 
paille de froment au fourrage. 

C’est par ce régime alimentaire composé uniquemeut de paille 
de froment, d’avoine et par intervalle de farine d’orge, que nous 
parvenons à conserver long-temps nos étalons dont la poitrine 
menace de la pousse. Ils en contractent le germe pendant la du¬ 
rée de la monte, parce que les propriétaires à qui ils sont confiés 
et les palefreniers qui les soignent, jaloux de les ramener au haras 
en bon état, outrepassent toujours la ration de foin qui a été fixée 
à l’époque de leur départ. 

Les chevaux grands mangeurs sont plus exposés à la pousse 
que ceux dont l’appétit est moins prononcé. Ce que je viens de 
dire suffit pour eu donner la solution. Il en est de même des 
chevaux des villes : leur poitrine se détériore bien plus facile¬ 
ment que celle des chevaux qui vivent à la campagne, parce que 
leur régime est sujet à plus d’écarts, et que leur uourriture basée 
sur le l'oiu est plus rarement entrecoupée d'herbe verte et de ra¬ 
cines tuberculeuses, comme la pomme de terre, que les petits 
propriétaires du canton que j’habite commencent à faire manger 
i leurs chevaux et à leurs bestiaux qu’ils veulent engraisser, sans 
l'avoir préparée par la cuisson. Il y a économie de combustible, 
et tout annonce qu’elle est aussi nourrissante que si clic était 

















— 3q3 — 

cuite. Cette amelioration sc soutiendra, parce que l’intérêt de? 
propriétaires sc trouve lié à cette innovation. 

D’après les expériences comparatives que j’ai tentées, le foin 
nuit moins à la poitrine par ses qualités stimulantes que par ses 
Vertus nutritives. Celui qui abonde en plantes aromatiques, et qui 
est récolté sur les sols élevés qui ne reçoivent d’autre eau que 
celle des pluies et des orages, altère moins le flanc que le four¬ 
rage récolté dans les terrains frais, profonds, substantiels et com¬ 
posés dé plantés qui contiennent beaucoup de parties extractives, 
muqueuses, sucrées et huileuses. 

: C’est pour celte raison que le produit des prairies artificielles 
porte une atteinte bien plus notable au poumon qu-3 le foin des 
prés naturels. La luzerne, le sainfoin, ie trèfle, le IVomental, 
réduits en fourrage, bâtent bien plus rapidement les progrès de 
la pousse que la fouie des plantes de tonte nature qui entrent ■ 
dans lu composition du foin des prés naturels. Ï1 suffit pour s’en 
convaincre de nourrir de$ chevaux grands mangeurs d’une ma¬ 
nière comparative avec l’un et l’autre fourrage, et l’on verra 
bientôt le flanc des chevaux nourris avec ces plantes éminemment 
nutritives, données à quantité égale, battre plus rapidement que 
celui des chevaux alimentés par le foin ordinaire. 

■ Le foin des prairies marécageuses, en général dédaigné par les 
animaux, met plus de temps à agir sur la poitrine, parce que les 
plantes qui les composent sont peu nutritives et peu appétissantes, 
et que les chevaux en laissent toujours une grande quantité dans 
le râtelier. En général le foin de cette nature exerce une action 
plus prompte et plus puissante sur la peau que sur ie poumon. 

’ Les animaux qui sont forcés de s’en nourrir éprouvent tous 
des dépilations étendues et des affections cutanées de nature pso- 
rique cl herpétique qui ne cèdent qu'aux évacuations alvines que 
provoquent ;cs premières pousses des herbes du printemps. Ces 
purgations répétées arrêtent les démangeaisons, ouvrent les cou¬ 
loirs de la peau, assouplissent son tissu et détruisent le mode d’ir¬ 
ritation qui avait donné naissance à ces affections cutanées. 

S’il y a un axiome en médecine qui puisse s’appliquer à la 
pousse, c’est sans contredit celui qui porte que subtatâ causa, 
totlitur effectus. Nous avons vu que les chevaux arabes, barbes, 
portugais, espagnols, qui sont constamment alimentés avec la 
paille de froment ou d’orge et avec ie grain de cette dernière 
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céréale , se trouvent ù l’abri de la pousse. L’expérience nous 
prouve à chaque instant que les chevaux dont le flanc s’altère 
éprouvent un soulagement marqué, lorsque le foin qui leur est 
donné est remplacé graduellement par la paille de froment ; tandis 
que les symptômes de l’oppression de la poitrine s’aggravent, si 
le fourrage sec leur est prodigué, et que les progrès de l’anévrisme 
du poumon sont encore plus rapides, lorsque les plantes qui en¬ 
trent dans sa composition sont éminemment nutritives. 

Nous observons encore que les chevaux poussifs mis au vert, 
après les évacuations copieuses que les herbes nouvelles ont pro¬ 
voquées, ont la respiration plus libre, l’haleitie plus étendue, les 
mouvemens des flancs plus réguliers et offrant à peine dans ceux 
dont la maladie est commençante le contre-temps qui caractérise 
la pousse. 

Nous devons donc inférer de toutes ces observations que lc3 
véritables moyens préservatifs à employer pour prévenir la ten¬ 
dance à la dilatation varicoso-anévrismatique des capillaires du 
poumon, dilatation qui s’étend successivement à tous les rameaux 
de l’arbre circulatoire de l’appareil pulmonaire, doivent cire 
puisés dans le régime alimentaire auquel sont soumis les ani¬ 
maux. 

Ces observations sont encore fortifiées par l’exemple des An¬ 
glais qui amalgament la nourriture verte et la nourriture sèche. 
Ils donnent l’été une ration de fourrage vert et l’hiver une ration 
de navets. Aussi trouve-t-on rarement en Angleterre chez les fer¬ 
miers des chevaux poussifs. 

Nous ne pouvons en France nourrir constamment nos chevaux 
à l’instar des Espagnols. Nos pailles ne sont pas assez abondantes 
et assez nutritives. Plusieurs de nos départemens ne. récoltent que 
du seigle dont les tiges sont trop dures, trop sèches, trop peu 
nourrissantes, pour alimenter nos chevaux. Nous devons en outre 
faire consommer la masse des fourrages secs que nous fournissent 
nos prairies bien plus nombreuses , bien plus étendues que celles 
de la Péninsule. Cherchons donc à imiter les Anglais et à marier 
toute l’année lcsalimens verts et les alîmens secs pour entretenir 
toujours la liberté du ventre et prémunir nos chevaux contre 
l’invasion de la pousse. 

Il est bien facile aux propriétaires de sc procurer de l’herbe 
fraîche depuis la fin de mai jusqu’au mois d’octobre, en établis- 
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fiant des coupes successives qui fournissent de l’herbe nouvelle 
à mesure que les premières sont consommées. On supplée pen¬ 
dant l’hiver à la disette des fourrages verts par les racines tuber¬ 
culeuses et pivotantes. Les navets, les carottes, les pommes de 
terre, les betteraves, forment un supplément de nourriture qui 
corrige les effets nuisibles du fourrage sec. 

Si les chevaux soumis à un travail continuel et fatigant ne peu¬ 
vent être alimentés de cette manière, on réduit la ration quoti¬ 
dienne de loin à deux ou trois kilogrammes, suivant la corpu¬ 
lence de ranimai, et on augmente dans la même proportion la 
ration d’avoine, de farine d’orge et celle de paille de froment. 
Telle est la méthode que nous suivons au haras de Pompadour 
où nos étalons sont constamment au sec. 

L’avoine a un principe stimulant qui agit spécialement sur le 
canal alimentaire; il l’irrite, il agace ses membranes et provoque 
son inflammation, lorsque ce grain est donné en trop grande 
quantité. On prévient cette stimulation trop active de l’estomac 
et de l’intestin, en donnant par intervalle quelques repas de son 
mouillé et encore mieux de farine d’orge humectée d’eau. Cette 
précaution est surtout nécessaire en été où les chaleurs brûlantes 
disposent l’économie à l’exaltation inflammatoire. 

_ Nous avons renoncé, nu haras, à faire consommer la paille 
d’avoine par nos chevaux. Ils la mangent avec plaisir, ils la re¬ 
cherchent même .avec avidité; mais nous avons été obligés d'en 
cesser l’emploi, parce qu’elle exerce une influence puissante sur 
les organes urinaires, Elle les irrite tellement, qu’elle provoque 
des néphrites et des cystites, des rétentions d’urine qui ne peu¬ 
vent céder qu'aux saignées et à tous les moyens antiphlogistiques 
que l’art indique en pareil cas. 

Ce n’est qu'après avoir répété sept à huit fois ces essais que 
nous avons été contraints de la proscrire comme aliment; cl pour 
la faire consommer en litière, nous avons lait faire des béguins 
en cuir que l’on plaçait à la tête de chaque cheval aussitôt qu’il 
avait mangé sa ration. S’il parvenait à s’en débarrasser, il man¬ 
geait sa litière toute la nuit et ne lardait pas à éprouver les 1 Li¬ 
nes tes effets que je viens de signaler. La paille d’avoine agit si 
fortement sur les reins et la vessie, que, dans le premier jour de 

sa consommation, les urines devenaient rouges et brûlantes, cl 
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perdaient le caractère savonneux de l’état normal. 
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pepuisla publication de ce mémoire qui a été inséré en 1S24 
dans la collection clés œuvres de la société centrale et royale d’a- 

kl 

gricuiture, M. Rodet a cru devoir élever quelques objections 
contre le siège positif de la pousse que j’ai placé dans les capil¬ 
laires du poumon, parce que la nécroscopie de tous les chevaux 
poussifs que j’ai observés m’a fait connaître la turgescence de son 

K 

parenchyme et la dilatation varicoso-anévrismatique de tous les 
rameaux de son arbre circulatoire. C’est l’hypertrophie de cet or¬ 
gane qui donne lieu ù tous les symptômes dont l’ensemble forme 
la pousse. Je veux combattre ces objections dans l’intérêt de la 
vérité que j’ai toujours cherchée avec persévérance : car je me 
suis fait une loi de ne répondre à aucune critique et de inc sou¬ 
mettre à celles qui me paraissent fondées en raison. Je vais m’é¬ 
carter pour cette fois de la règle que je me suis tracée. 

JM. Rodet regarde la pousse comme une bronchite chronique, 
et il appuie son opinion sur l'autopsie cadavérique de trois che¬ 
vaux de son régiment qu’il a fait périr par effusion de sang. 

Lue seule réflexion aurait dû suffire pour l’empêcher de se 
prononcer d’une manière aussi affirmative. En faisant périr ces 
trois chevaux d’hémorragie, pouvait-il apprécier les effets de la 
pléthore permanente du poumon qui produit les symptômes de 
la pousse, puisqu'il privait le parenchyme pulmonaire du sang qui 
distendait scs aréoles ? Il doit savoir que, dans toute effusion san¬ 
guine qui vide presque complètement les gros vaisseaux et les 
viscères parenchymateux, le sang se réfugie dans les capillaires 
des membranes muqueuses qui sont moins soumises à l’appel que 
ne cesse de faire le cœur lorsqu’il est privé rapidement du liquide 
qui lui sert de stimulus. Les premières notions d’anatomie patho¬ 
logique auraient dû l’empêcher de commettre cette erreur. 

Il y a des déductions logiques qui s’enchaînent si naturelle¬ 
ment, qu’il est facile de marcher de conséquence en conséquence. 
Si la phlegmasic prolongée de la muqueuse des bronches est la 
cause déterminante de la pousse dans les chevaux français et alle¬ 
mands, comment se fait-il que les chevaux espagnols et portu¬ 
gais, qui sont si exposés aux maladies des organes pulmonaires 
par les changemens brusques et subits de la température atmo¬ 
sphérique, ne soient jamais poussifs tant qu’ils conservent leur ré¬ 
gime alimentaire. 

La péninsule hispanique est si sujette aux variations de l’air 
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ambiant, si exposée au vent froid et glacial qui apporte les éma¬ 
nations des neiges éternelles qui couvrent les pics les plus élevés 
des Pyrénées, que les habitans de la Castille, de Léon, de la 
Manche, etc., ne peuvent se mettre à l’abri des catarrhes bron¬ 
chiques et des pneumonies qu’en sc couvrant la poitrine d’une 
peau douce, épaisse et moelleuse, qu’ils nomment peitoras. 

Les chevaux comme l’homme éprouvent tous les effets de la 
concentration pulmonaire par le refroidissement de la surface 
cutanée et par le contact immédiat de cet air froid et glacial qui 
pénètre clans les vésicules bronchiques ; et cependant cette mu¬ 
queuse si souvent enflammée n’amène jamais à sa suite le double 
battement qui caractérise la pousse. Nous sommes donc forcés 
d’assigner une autre cause au développement de cette maladie. 

Je ne nie point que le catarrhe bronchique ne puisse donner 
lieu à l'hypertrophie du poumon ; mats ce cas est infiniment rare. 
Quand U se présente aux yeux de l’observateur, il sait que la 
plilogose membrnneuse a envahi le parenchyme pulmonaire et a 
produit un état pléthorique permanent qui sc manifeste par le 
cortège des symptômes de la pousse. J’ai déjà dit que la forma¬ 
tion des vomiques, des ulcères du poumon, des épanchemens 
séreux et purulens dans les vésicules bronchiques et le double sac 
des plèvres diminuait la turgescence de l'organe, parce qu’il y a 
alors soustraction d’une partie des sucs qui gorgeaient son paren¬ 


chyme. ~ ** , 

11 existe une cause qui est invariable dans scs effets. Comment 
peut-on lu méconnaître? Quelque instruit, quelque spirituel que 
soit un homme, il a moins d’esprit et de connaissances que l uni¬ 
versalité de ceux qui se livrent au même genre d’observations, 
l/opinion particulière pâlit et doit pâlir devant l’opinion générale 
qui est l’expression fidèle d’une observation constante et répétée 

mille et mille fois. 


Il n'y a pas un propriétaire, pas un amateur de chevaux, pas 
un seul chasseur, pas un seul voiturier, qui ne sache que le loin 
donné en trop grande quantité oppresse la poitrine et amène 
la pousse par sa profusion inconsidérée. Cette opinion universelle 
est fondée sur des faits irréfragables. Celui qui éprouve quelque 
hésitation pour s’y soumettre, peut lui-même éclaircir ses doutes 
en donnant pendant quelques semaines au cheval dont la poili ine 
est délicate et menace de la pousse, tantôt une ration considé- 
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rallie de foin, tantôt une ration de paille de froment. Tl s’assurera 
bientôt que F anhélation s’accroît par la consommation du four¬ 
rage, et qu’elle diminue sensiblement sous l’influence d’un ré¬ 
gime moins nutritif. 

Tous nos rouliers français pourraient corroborer cette asser¬ 
tion : ils n’ont pas de connaissances théoriques ; mais, rivant 
avec leurs chevaux, ils observent fort bien ce qu’ils éprouvent. 
Depuis trente ans à peu près qu’ils ont changé leur régime, ils 
ont beaucoup restreint la ration quotidienne du foin qu’ils leur 
accordaient, et ils ont augmenté dans la meme proportion leur 
ration d’avoine. Depuis cette innovation salutaire ils ont bien re¬ 
marqué qu’ils avaient plus de nerf, plus d’haleine et qu’ils fran¬ 
chissaient avec plus de force et de célérité les montagnes qu’ils 
avaient à gravir. 

L’anatomie et la physiologie donnent l’explication des phéno¬ 
mènes qui se développent dans l’invasion et les progrès de la 
pousse. 

Le cheval nourri avec des fourrages trop substantiels et trop 
abondans a nécessairement une chylificalicn trop copieuse. En ou¬ 
tre, et cette considération est importante, le tube digestif, distendu 
par les matières fibreuses et réfractaires qui se déposent en trop 
grande quantité dans son vaste réservoir, acquiert trop d'ampli¬ 
tude et s’oppose aux libres mouvemens de la cloison qui sépare 
l’abdomen de la poitrine. 

L’organe pulmonaire est donc trop surchargé par les sucs qui 
affluent dans son parenchyme pendant que son expension nor¬ 
male est arretée par la moindre mobilité du diaphragme. 11 en 
résulte nécessairement une congestion prolongée, un état plé¬ 
thorique qui devient permanent par la persistance des causes qui 
lui ont donné naissance, et cette exubérance de sucs qui constitue 
la pléthore dilate insensiblement les capillaires veineux et arté¬ 
riels, et finit par produire l’hypertrophie du poumon. 

Ce chyle trop copieux, celte sanguification trop abondante, 
agissent-ils sur le parenchyme pulmonaire ou sur la membrane 
muqueuse qui tapisse les bronches ? 11 est bien difficile de ré- 

i 

soudre cette question. 

ïi est un fait important qui mérite de fixer l’attention de l’ob¬ 
servateur : l’abondance des fourrages trop nutritifs qui produit la 
pousse dans les chevaux faits détermine l’invasion de la fluxion 
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périodique dans les poulains. Chez ces jeunes animaux la vitalité 
croissante du poumon repousse la congestion sanguine qui pro¬ 
voque son oppression , et leurs yeux ne peuvent résister à la plé¬ 
thore qui se concentre dans leur trame organique, tandis que dans 
les chevaux adultes les yeux Réprouvent point les eJTets de cette 
surcharge sanguine, et leur poitrine succombe sous la masse des 
liqueurs dont elle est inondée. Selon la diversité de l’âge , les or¬ 
ganes se modifient : le plus faible, et par conséquent le plus impres¬ 
sionnable, éprouve spécialement l’effort de la congestion sanguine. 

La bronchite chronique aggrave les désordres de la pousse , 
parce que la phlegiuasie muqueuse s’étend au parenchyme pul¬ 
monaire et appelle par sa stimulation prolongée une plus grande 
quantité de sang dans ses aréoles. Il en résulte nécessairement une 
congestion plus prompte, un état pléthorique plus prononcé qui 
augmente rapidement le soubresaut des flancs. Ce double batte¬ 
ment est dù à l’action instinctive de l’organe qui' cherche à sup¬ 
pléer par cette commotion secondaire au degré d’expansion qui 
lui est refusé. 

Je crois avoir démontré qu’un régime trop nutritif et trop fi¬ 
breux était la cause déterminante de la pousse : il lèse le poumon 
par l’abondance des matériaux réparateurs qu’il lui envoie; il le 
lèse encore par le refoulement du diaphragme qui ne peut dé¬ 
placer qu’avec effort la niasse intestinale trop surchargée de ma¬ 
tières chymeuses. Il exerce donc sur cet organe une pression 
intérieure et extérieure qui altère nécessairement sa structure. 
Un esprit méditatif et réfléchi peut-il reconnaître pour causes de 
ccttc maladie celles qui, exerçant leur impression dans toutes les 
contrées où l’on élève des chevaux, ne produisent pas généra¬ 
lement des effets identiques. Les bronchites existent partout, et 
la pousse est fixée dans les pays où le foin forme la base de la 
nourriture des chevaux. 

Les écoles vétérinaires pourraient jeter une vive lumière sur 
celte lésion particulière de Ja poitrine et faire cesser enfin cette 
dissidence d’opinions. On sacrifie chaque année un certain nom¬ 
bre de chevaux pour les travaux anatomiques; il serait facile de 
s’en procurer plusieurs dans lesquels cette maladie offrirait scs 
périodes diverses. On les garderait quelques temps en leur don¬ 
nant tout le fourrage qu’ils pourraient consommer. 11 ne faudrait 
pas les tuer par effusion sanguine, mais bien par la ponction de- 
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la moelle allongée. Alors la nécroscopie démontrerait s’il y a plé¬ 
thore du poumon, et, suivant les degrés de lésion, dilatation 
yaricoso-üiiévrismatifjue des capillaires veineux et artériels, et 
enfin hypertrophie de cet organe. J’en ai vu beaucoup, et j’af¬ 
firme que j’ai toujours observe sa turgescence. 

Ces expériences seraient bien importantes, car enfin la raison 
publique en profiterait pour régler d’une manière convenable le 
régime des chevaux, et nous adopterions généralement la mé¬ 
thode si salutaire de diminuer la ration de fourrage sec et de le 
remplacer par l’addition du groin, du fourrage vert et des racines 
tuberculeuses et pivotantes, comme l’ont déjà fait les Anglais. 
Ce sont ces considérations majeures qui m’ont engagé à répondre 
aux objections de BI. Rodet, et non l’envie d’établir une polé¬ 
mique qui ne convient nullement à mon caractère. 

La pousse ne peut être curable que dans son premier degré, 
c’est-à-dire, lorsque la dilatation varicoso-anévrismatique des 
faisceaux capillaires du poumon n’est que commençante et qu’il 
n’existe qu’un état pléthorique bien caractérisé. Elle cesse de 
Fêtre à mesure que celte distension progressive des vaisseaux 
veineux et artériels se propage à scs rameaux plus considérables 
et s’étend aux branches de l’arbre circulatoire de cet organe. 
L’anévrisme ou l’hypertrophie du cœur oppose encore plus d’ob¬ 
stacle à la guérison. 11 en est de même lorsqu’il existe des lésions 
antécédentes ou consécutives qui diminuent l’étendue de la sur¬ 
face respiratoire et qui ont été produites par l’inflammation de la 
membrane bronchique , de la plèvre , du parenchyme pulmo¬ 
naire ou des vaisseaux blancs du poumon. 

Quels moyens l’art peut-il posséder pour restituer à un organe 
hépatisé, tuberculeux, ulcéré , baigné d’une sérosité flocon¬ 
neuse, réduit en pntvilage, rempli d’une matière adhérente et 
concrète, dont les glandes, placées entre la subdivision des bron¬ 


ches . sont épaissies, sqnirreuses, suppurées et totalement désor¬ 
ganisées, dont la plèvre est injectée, compacte, infiltrée, lard ne ée, 
les principes de vie qui lui ont été enlevés d’une manière pro¬ 
gressive par le catarrhe, la pleurésie, la pneumonie, la phthisie 
pulmonaire, qui se sont développés avant la pousse, ou qui ont 
envahi le poumon sous finflucnce de celte maladie ? Dans cette 
occurrence le vétérinaire ne peut que prescrire un régime qui 
retarde le dernier instant. 
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Il est plus heureux lorsque l’anévrisme commençant du pou« 
mon existe seul, et que le léger soubresaut des flancs indique que 
cette lésion a fait peu de progrès. Il ne peut cependant se flatter 
d’une prompte guérison. Ce n’est que par des soins bien calculés 
et par des moyens hygié[étiques bien dirigés qu’il parvient à res¬ 
treindre le calibre augmenté des capillaires du poumon. Il atteint 
le but qu’il se propose en opérant la déplétion des vaisseaux 
par de petites saignées répétées, et en entretenant la liberté du 
ventre par un régime humectant et peu substantiel. 

Ces moyens jouissent d’une efficacité bien plus prompte et 
bien plus puissante, quand la poitrine n’est encore envahie que 
par une plus grande quantité de sang qui s’est répandue dans tout 
le parenchyme pulmonaire. Cette pléthore tend à dilater les capil¬ 
laires veineux et artériels. Les effusions sanguines, en diminua oit 

■ 

de suite la pression latérale que ce fluide exerce sur les mem¬ 
branes vasculaires, arrêtent cette disposition varicoso-anévris- 
xnatique commençante, préviennent l’hypertrophie du poumon 
et conservent le rhythme normal de la respiration. 

Le cheval poussif nu premier degré doit être mis au vert, si la 
saison le permet. Quatre ou cinq jours après on lui pratique une 
saignée de deux à quatre livres, suivant sa taille, son volume, 
son tempérament sanguin et pléthorique, et on attend que les 
évacuations nlvines, provoquées par les herbes nouvelles, soient 
devenues plus copieuses et plus liquides. On ne trouble point leur 
cours, tant qu’elles sont abondantes ; mais aussitôt qu’elles ont 
repris de la consistance et qu’elles sont devenues assez rares pour 
se rapprocher du type ordinaire de la santé, on ouvre une seconde 
fois la jugulaire et on tire ù peu près la même quantité de sang. 
Huit jours après on répète la saignée en bornant toujours l’éva¬ 
cuation sanguine à la même quantité, et, ce laps de temps écoulé, 
on peut encore se permettre une quatrième effusion de sang qui 
n’outrepasse pas la mesure qui a été fixée. 

Il faut remettre graduellement le cheval à la nourriture sèche 
et conduire son régime de manière qu’il soit peu nutritif. Le foin 
ne doit être donné qu’avec la plus grande réserve : on en porte 
peu à peu la ration de deux à cinq livres , et on supplée ù sa 
quantité par la paille de froment qui, autant que possible, doit 
être fine, peu ligneuse et nullement altérée. 

On accorde au cheval trois livres de farine d’orge qui sont di- 
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Visées en trois repas et que l’on délaie dans nn tiers de seau d'eau. 

A mesure que le mouvement des flancs devient plus régulier, 
que le contre-temps s’efface et que la poitrine récupère la pléni¬ 
tude de ses facultés, on ajoute une petite ration d’avoine au ré¬ 
gime déjà fixé, et on en augmente graduellement la quantité en 
supprimant peu à peu la farine d’orge, suivant le travail auquel 
l’animal est destiné. 

Si le cheval travaille beaucoup et que sa poitrine n'offre plus 
de signes d’oppression, on augmente la quantité de foin qui lui 
est accordée chaque jour, en portant insensiblement sa ration à 
dix livres que l’on divise en deux repas. Le reste de la journée îl 
est alimenté avec la paille de froment dont la quantité varie, sui¬ 
vant la corpulence du cheval, depuis dix jusqu’à quinze livres. 
La ration d’avoine doit être également proportionnée à son volume 
et au service plus ou moins fatigant dont il est chargé. H ne faut 
pas oublier de donner au moins deux fois par semaine un repas 
de son mouillé, et encore mieux de farine d’orge. 

Lorsque le propriétaire ne peut se procurer de paille de fro¬ 
ment, ce qui n’arrive que trop fréquemment, il y supplée par le 
mélange du vert et du fourrage sec pendant la belle saison, et il 
accorde pendant l’hiver une certaine quantité de racines tuber¬ 
culeuses et pivotantes, pour corriger l’influence nuisible que le 
foin exerce sur le poumon. 

La paille de froment, brisée et écrasée par le dépiquage , est 
bien plus nutritive que celle dont les tiges attaquées par le fléau 
sont restées entières. 11 est à désirer que , dans tomes les pro¬ 
vinces où le battage a lieu, les propriétaires se munissent de 
coupe-pailles qui produisent le double effet de couper les tiges et 
de les écraser simultanément. Les animaux n’en ont pas alors 
besoin d’une aussi grande quantité pour s’alimenter, et la pous¬ 
sière sucrée qui se détache est bien plus abondante. S’il est vrai 
que la paille de froment moulue peut faire du pain pour l’usage 
de l’homme, il est facile de concevoir que son écrasement et sa 
division la rendent plus alimentaire pour les animaux domesti¬ 
ques. Les hache-pailles qui ne font que couper les tiges sans les 
briser cri parcelles doivent être rejetés. Tous ces tuyaux fistu- 
leux, qui sont remplis d’air atmosphérique et qui échappent à la 
mastication, parce qu’ils blessent les gencives, donnent fréquem¬ 
ment lieu aux coliques venteuses de l’estomac et de l’intestin. 
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Quand le cheval poussif au premier degré el qui offre par 
conséquent l’espoir de son complet rétablissement, ne peut être 
mis au vert, le vétérinaire doit alors apprécier la quantité de 
foin qui lui est accordée chaque jour, pour en diminuer la ration 
et pour la réduire successivement à cinq ou six livres. Il la fait 
remplacer par la paille de froment et il substitue peu à peu la 
farine d’orge à l’avoine. 

Quelques jours après il pratique line première saignée de deux 
à quatre livres, et il cherche à rendre les évacuations ah-in es plus 
copieuses, en faisant manger au cheval du son cuit avec du miel 
qu’il donne à la dose d’une livre par jour, mêlé avec le double 
de son. 

Il fait donner cette masche à jeun. Il suit la marche que i’ai in¬ 
diquée pour le cheval qui peut être mis au vert, en opérant les 
émissions sanguines à intervalles plus ou mois rapprochés, sui¬ 
vant la plénitude de l’artère et la force du pouls qu’il doit souvent 
interroger, et suivant le plus ou le moins de régularité desmou- 
vemens respiratoires. 

Quand il a atteint le but qu’il s’est proposé , il supprime les 
évacuations sanguines, il renonce à l’emploi du son cuit avec le 
miel, et il ramène graduellement le cheval au régime qu’il doit 
suivre pour suffire au travail qui lui est imposé, et pour que sa 
poitrine n’éprouve pas une seconde turgescence de scs capillaires 
sanguins. • 

Les vétérinaires ennemis de la polypharmacie, qui rejettent 
toutes les formules monstrueuses et indigestes où s’allient les mé- 
dicamcns dont les vertus opposées se détruisent et se neutralisent 
mutue 11cment, et qui repoussent toutes les subtilités scolastiques 
qui graduent à l’infini les nuances des maladies, ne seront pas 
surpris que j’aie réduit la pousse à sa véritable étiologie et que 
j’aie autant simplifié son traitement. 

L’indication n’est-ellc pas de désemplir les vaisseaux du pou¬ 
mon et de favoriser la liberté du ventre pour diminuer l’abon¬ 
dance des sucs qui constitue l’état pléthorique ? Les saignées 
répétées et le régime qui peut être varié suivant les localités, 
produisent des effets bien plus heureux que celte foule de remèdes 
contradictoires prescrits jusqu’à ce jour pour combattre cette lé¬ 
sion de l’organe pulmonaire. 

Lorsque l’anévrisme du poumon a lail des progrès considérables 
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et que la pousse est parvenue à un tel degré, qu’il n’y a plus de 
probabilité de guérison * le traitement que j’ai prescrit est infruc¬ 
tueux : il faut se borner au régime basé sur la paille de froment, 
la farine d’orge, le son , l’avoine et peu ou point de fourrage sec, 
ou sur l’amalgame de la nourriture verte et de la nourriture 
sèche, pour conserver le cheval le plus long-temps possible. 

Quoique la pousse ne soit plus curable, le vétérinaire doit ce¬ 
pendant recourir à la saignée, lorsque, par un travail forcé, une 
écurie trop chaude, une atmosphère brûlante et trop chargée 
d’électricité, la respiration devient si pénible que la suffocation 
est à redouter. La saignée n’est alors que palliative ; mais elle est 
indispensable pour arrêter l’en gorge,ment du poumon. 

Il en est de la pousse, c’est-à-dire de l’hypertrophie du pou¬ 
mon , comme des autres maladies qui tiennent à une lésion orga¬ 
nique congénitale ou acquise. Les vices de conformation natu¬ 
relle et les lésions accidentelles des organes peuvent être légués 
par les étalons et les jumens à quelques-uns de leurs descendrais; 

Ils ont alors bien plus de tendance à contracter la maladie , lors- 

1* 

qu’ils se trouvent dans des circonstances propres à aggraver la 
■ 

lésion originelle dont ils sont entachés et ù développer les sym¬ 
ptômes que font naître les progrès successifs de cette altération 
organique, que ceux dont les organes sont sains et intacts. 

Le cheval poussif dont le poumon est variqueux et anévristna- 
tique ne peut-il pas transmettre à ses en fa ns ce calibre augmenté 
du système vasculaire de cet organe, le tempérament sanguin 
dont il est doué, le défaut de profondeur et de largeur du thorax, 
par l’effet de la brièveté et du défaut de convexité des eûtes ? 

Les poulains qui ont reçu ce triste héritage n’ont-ils pas une 
tendance plus directe à la pousse que ceux dont la poitrine bien 
conformée et les poumons robustes sont plus long-temps en état, 
de résister à l’action des causes qui produisent l’hypertrophie de 
ces organes? Tous les agens modificateurs de l’économie exer¬ 
cent des impressions identiques et simultanées sur tous les indi¬ 
vidus qui sont soumis à leur influence; mais l’action qu’ils déter¬ 
minent est toujours subordonnée à la disposition particulière des 
organes, et plus ils sont faibles et irritables, plus ils sont impres¬ 
sionnables. 

Il faut éloigner des haras les étalons et les jumens poulinières 
qui sont atteints de la pousse, parce que le but de leur institution 

, I Hl r J 


















— 4o4 - 

, - r * . .. | 

est de créer des chevaux robustes, et qu’il y a assez d’nccîdens 

qui viennent arrêter leur évolution, sans les causes prédispo¬ 
santes que j’ai signalées. 

La transmission des maladies héréditaires est d’autant plus à 
redouter, que les organes altérés jouent un rôle plus important 
dans l’économie. Les lésions du poumon, du cœur et du cerveau, 
qui forment le trépied de la vie, laissent dans l’organisation des 
traces bien plus profondes que celles des organes secondaires dont 
les altérations ne peuvent exercer h meme prédominance. Celle 
action prépondérante des viscères essentiels se manifeste dans 
tous les individus qui ont reçu de leurs procréateurs cette ten¬ 
dance funeste à la répétition de leurs maladies. 

On croit généralement, en Limousin, que les étalons poussifs 
donnent plus de poulains fïimonnaires que ceux dont la poitrine 
est intacte. Cette opinion a besoin encore , pour être admise, 
d’être confirmée par beaucoup d’autres faits. Le tempérament 
pléthorique que les pères et mères lèguent à leurs enfans est 
bien une cause prédisposante de la pousse et de la fluxion pério¬ 
dique , parce qu’une légère cause déterminante, qui sera sans 
résultat dans un individu sain et bien conformé, produira, selon 
l’occiirrence, une congestion particulière dans la poitrine ou dans 
l’appareil oculaire de celui qui n’a pas la même vigueur d’orga¬ 
nisation. 

Pendant vingt-six ans, j’ai vu que la fluxion périodique frap¬ 
pait a peu près indistinctement les chevaux issus de nos étalons, 
et qu’il y avait des années où cette maladie était très-rare ; tandis 
que, dans d’autres années où la constitution atmosphérique pré¬ 
sentait des variations très-remarquables, comme celle de 1822 
où les chaleurs brfduntes ont été si intempestives et de si longue 
durée, la fluxion périodique avait exercé bien plus de ravages 
sur nos poulains. Il en est de même des années où l’humidité de 
l’air est prédominante. 

Quoique la pousse, en s’appuyant sur les principes qui prési¬ 
dent au classement des maladies rédhibitoires, ne doive pas être 
rangée dans cette catégorie, puisque scs symptômes sont assez 
apparens pour être saisis par l’œil de l’observateur, je crois cepen¬ 
dant qu’elle ne doit pas en être distraite, parce qu’il vaut mieux 
fausser un principe que de laisser commettre de longues et de 
nombreuses injustices. 
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Le vendeur qui connaît depuis long-temps son cheval, et qui a 
un intérêt direct à dissimuler ses défauts, a trop d’avantage sur 
l’acheteur pour que la loi qui est rendue dans l’intérêt général de 
la société ne fasse pas pencher la balance en faveur de ce dernier. 

Il est obligé, dans un examen rapide, de remarquer tous les 
défauts du cheval qu’il veut acheter, pour ne pas être trompé 
dans son attente; tandis que celui qui l’expose en vente emploie 
toutes les ressources de son esprit, toutes les ruses du métier, 
pour distraire l’attention de l’acheteur et diriger ses regards sur 
les parties saines et intactes, afin qu’il ne les fixe pas sur celles 
qui sont mal conformées ou altérées. 

En outre, il est certain que la mise au vert diminue tellement 
le soubresaut qui coupe les mouvemens d’inspiration et d’expira¬ 
tion dans le cheval poussif, que ce contre-temps est très-difficile¬ 
ment apercevable, et que cette irrégularité de ta respiration re¬ 
paraît quelques jours après que l’animal est remis à l’usage du foin. 

Il est certain encore que l’huile douce combinée avec le miel 
ou le sucre, et unie à une petite quantité de souffre sublimé, don¬ 
née à la dose d’une demi-bouteille, apaise l’agitation des flancs 
pendant quelques heures et diminue beaucoup le double batte¬ 
ment qui caractérise la pousse, lorsque cette maladie n’a pas fait 
trop de progrès. 

11 faut donc prémunir l'acheteur contre tous les moyens qui 
peuvent l’induire en erreur et conserver la pousse parmi les ma¬ 
ladies qui donnent lien à la rescision de la vente, en fixant le dé¬ 
lai qui doit être accordé pour que le vendeur ne soit pas dupe 
également de la mauvaise foi de l’acheteur. Je crois que le terme 
de neuf jours qui a été fixé pour que l’action rédhibitoire puisse 
être intentée, est un délai suffisant pour la pousse, cl qu’il ne doit 
pas outrepasser ce laps de temps. 

En me livrant à tous ces développcmens sur la pousse, je ne 
sais si je porterai dans l’esprit de mes lecteurs la conviction dont 
je suis imbu. Les suffrages de la société centrale et royale d’agri¬ 
culture dont j’ai l’honneur d’être un des correspondons, mon ng- 
grégalion ù l’académie de médecine de Paris, sans que j’eusse 
même la pensée de solliciter cotte distinction flatteuse, m’ont 
prouve que mon zèle et mes recherches n’avaient point échappé 
à l’attention de ccsdeux sociétés savantes auxquelles il est si liono? 
râble d’appartenir. 












CHAPITRE XVII. 


DE LA FLUXION PÉRIODIQUE. 

#: 


( Ce Mémoire a ialu à son auteur ta grande Médaille d*or que la Société 
centrale et royale d’agriculture lui a décernée dans sa séance publique du 
»S avril iS3o ). 


Tout être doué de la vie est pourvu d’organes qui le mettent 
en relation avec les objets extérieurs. Ils reçoivent le nom de 
sens, parce qu’ils transmettent à un centre commun les percep¬ 
tions qu’ils éprouvent. Le plus actif, le plus étendu, le plus pré¬ 
cieux de ces sens est sans contredit l’organe de la vue; et la jouis¬ 
sance de la lumière sépare en effet la yîû de la mort, comme Ta 
avancé le plus éloquent des Romains : Ocati, pars cor ports pretia - 
sissima , et qui lacis asti vitam distingant â morte. (Cicer. de 
liât, de or., ch. 5 ^. ) 

L’homme frappé de cécité peut encore être utile à ses sembla¬ 
bles. L’essor de ses facultés pensantes n’est point arrêté par les 
ténèbres dont il est environné. Il n’en est pas de même du che¬ 
val. Nulle considération morale ne milite pour lui, et la mesure de 
ses services est la mesure de sa valeur. 

De tous nos animaux domestiques le cheval est celui qui a le 
plus besoin de l’intégrité complète du sens de la vue, puisque 
l’homme l’associe sans cesse à ses travaux, à ses voyages, a ses 
dangers. Il lui confie le soin de sa sûreté, et sa mission ne ; 

Être remplie que par la jouissance entière des perceptions opérées 
par l’organe de la vision. Je dirai même mieux : l’honneur, plus 
cher que la vie, dépend souvent du coursier qui vous porte au 
milieu des périls. Aussi les seiitimcns qui nous attachent aux 
compagnons de nos dangers ont-ils souvent une exaltation que 
comprend celui qui a vécu dans les camps* Lorsqu’un de nos plus 





























célèbres généraux fut frappé d’un coup mortel , les grenadiers 
s’écrièrent : Qu’on tâche la pie , elle nous conduira à la victoire. 

Ce sont ces sentimens d’affection et de reconnaissance qui nous 
attachent au cheval et qui nous portent à le repousser de nos bou¬ 
cheries, quoique sa chair, comme celle de tous les herbivores, 
puisse servir à notre nourriture. Tous les peuples, par un accord 
unanime , la proscrivent comme aliment, à mesure que la civili¬ 
sation fait des progrès et que leurs mœurs se polissent et s’é¬ 
purent. 

Les peuples farouches qui répandent sans pitié le sang humain 
ne craignent pas de verser celui du cheval. Les Huns, si terri¬ 
bles dans les combats, qui couvrirent l’Europe de dévastations et 
de ruines sous leur chef que sa férocité avait fait surnommer le 
fléau de Dieu,sc nourrissaient de la chair du cheval qu’ils faisaient 
attendrir en la plaçant entre leurs selles et leurs coursiers. Les 
Tartares enrichissent encore leurs festins sauvages des mets qu’elle 
leur fournil. À l’époque où la ligue déployait en France toutes 
ses Tuteurs , ses malheureux habitans n’éprouvaient aucune ré¬ 
pugnance à s’en nourrir; dans toutes nos villes, les bouchers la 
vendaient comme celle du bœuf et du mouton. 

L’homme, dans sa position verticale, ne peut éclairer de ses 
regards tous les points de sa surface ; il embrasse l’horizon qui se 
développe devant lui; il est obligé de varier sa position, lorsqu’il 
veut considérer les objets qui sont en arrière du point où il se 
trouve placé. 11 n’en est pas de même du cheval et des autres 
quadrupèdes : leurs yeux, placés aux parties supérieures et laté¬ 
rales de la tête, sont tellement disposés que leurs regards se diri¬ 
gent sur toutes les parties postérieures de leur coips. Leur pose 
horizontale exigeait, pour qu’ils pussent veiller ù leur sûreté et 
repousser les en a émis qui chercheraient à les surprendre, qu’un 
coup d’œil vif et rapide éclairât leur marche et saisit tous leurs 
mouvemens. 

De toutes les maladies qui peuvent offenser l’organe de la vue 
dans le cheval, la plus fréquente, la plus redoutable, est sans 
contredit celle que l'on désigne sous le nom de fluxion périodi¬ 
que. Ou lui a donné cette dénomination, parce que ses accès se 
développent avec une sorte de régularité qui constitue sa marche 
périodique. Elle n’a point d’analogues dans le bœuf et le mouton ; 
elle sévit rarement contre l’âne, le congénère du cheval, clcoû- 
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tre le mulet, animal hybride, qui provient de l’alliance des indi¬ 
vidus de chaque sexe de ces deux espèces primitives. 

L’homme abruti par ses excès et victime de ses mœurs corrom¬ 
pues éprouve une phlegmasie chronique de l’œil dont les retours 
inégaux affectent aussi une sorte de périodicité. On lui a donné 
]c nom d'irîtis, parce que l’iris ou le cercle qui entoure la pru¬ 
nelle est spécialement atteint par l’inflammalion qui donne lieu à 
l’exsudation d’une matière purulente dans l’intérieur du globe. 

Celte matière purulente qui trouble la transparence de ses 
humeurs est résorbée quand la pldegmasîe a parcouru toutes ses 
phases. L’œil recouvre sa diaphanéité ; il la perd de nouveau, 
lorsqu’il éprouve l’invasion d’un second accès dont la marche est 
identique. Cette seconde attaque est suivie de plusieurs autres 
que séparent des intervalles inégaux et qui ne s’arrêtent qu’après 
la destruction totale du sens de la vue. 

Telle est la marche de la fluxion périodique dans le cheval. 
Les commotions fréquentes qu’éprouve l’organe de la vision en 
altèrent peu à peu la structure, et paralysent le sens qui mettait 
l’animal en rapport avec les objets extérieurs. 

Cette affection morbide présente une série de phénomènes qu’il 
importe de classer dans l’ordre où ils sc développent. 

À l’époque de l’invasion, les paupières se tuméfient, la con¬ 
jonctive s’injecte de sang , les larmes coulent en abondance, 
l’artère temporale bat avec force et fréquence; toute la région 
oculaire est chaude et douloureuse; les humeurs du globe se 
troublent et s’épaississent; la sensibilité de la rétine est si vive, 
qu’elle ne peut plus supporter le contact de la lumière; les voi es 
mobiles qui couvrent l’œil et qui le mettent à l’abri de ses rayons 
sont constamment rapproches pour le protéger contre toutes leurs 
impressions. Les symptômes qui se développent annoncent une 
phlegmasie violente de tous les tissus de cet organe. 

Cet état d’exaltation s'accroît tellement dans quelques indivi¬ 
dus prédisposés aux inflammations, que la phlegmasie oculaire 
réagit sur le cœur et provoque une commotion fébrile très-pro- 
noncéc. Le cheval est triste, abattu, frappé d’inappétence; son 
pouls vif et serré, ses flancs agités, annoncent que l’organe cen¬ 
tral de la circulation a reru les irradiations de l’inflammation lo- 
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. cale qui s'est développée. 

Ce cortège de symptômes inflammatoires tend à décliner ans- 
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sitôt qu’il s’est fait dans les chambres de l’œil un épanchement 
d’une humeur albumineuse, blanchâtre, qui se précipite sous la 
forme de flocons, et qui se condense à mesure que l’excrétion s’ef¬ 
fectue. Celte exsudation purulente, qui est le résultat du libre 
développement de l’inflammation,a lieu du troisième nu huitième 
jour; elle est coupée par des stries de sang, lorsque l’impétuo¬ 
sité de la circulation a poussé ce fluide hors de ses vaisseaux. 
Dans quelques chevaux, cette effusion sanguine est si considé¬ 
rable, que l’œil réfléchit une couleur rouge très-intense. 

Après ccüe crise, l’orgasme s’apaise, les paupières se délu- 
mélient, l’œil s’éclaircit par degrés, l’humeur aqueuse recouvre 
sa limpidité à la partie supérieure du globe, tandis que sa région 
inférieure dans laquelle s’est condensée celte humeur floconneuse 
est de la couleur d’urn? feuille morte. 

Ce dépôt albumineux, qui forme le caractère le plus saillant 
de la fluxion périodique, éprouve une sorte de mouvement intes¬ 
tin que provoque l’irritation secondaire des tissus primitivement 
enflammés. Cette sub-inflammation est bornée à la choroïde et à 
l’iris. L’humeur aqueuse se trouble de nouveau par son mélange 
avec les molécules sédimenleuses qui en avaient été séparées. 
Répandues dans toute la capacité des deux chambres de l’œil, 
elles se trouvent soumises à l’action absorbante des vaisseaux in- 
lialans. A mesure que l’absorption s’effectue, l’humeur aqueuse 
recouvre sa limpidité, l’œil reprend sa transparence, et la lumière 
qui n est plus brisée ni arrêtée dans son cours va solliciter encore 
l’action de la pulpe nerveuse connue sous le nom de rétine. Ce 
pa ro xi s me secondaire sans lequel le dépôt floconneux ne serait 
pas aussi promptement dissout, s’exécute du cinquième au sixième 
jour qui suit sa formation. 

Cette redoutable maladie n’insulte ordinairement qu’un œil, 
et ses accès se répètent jusqu’à ce qu’elfe l’ait complètement dés¬ 
organisé; elle va ensuite frapper l’autre, et ne cesse ses attaques 
réitérées qu’après l’avoir totalement détruit. Quelquefois ses in¬ 
vasions sont alternatives. Après avoir sévi contre un œil, la phleg- 
masie s’empare du second, et clic opère ainsi leur destruction à 
peu près dans le même laps de temps. Quelquefois encore, mais 
plus rarement, T inflammation se développe dans l’un et l’autre 

organe, et cette offense simultanée est promptement suivie de la 
cécité. . . 
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Dnn9 quelques individus, la phlegmasie des parties environ¬ 
nantes de l’œil produit à peine le larmoiement et la tuméfaction 
des paupières; elle se concentre dans l’intérieur du globe et n’af¬ 
fecte que la choroïde et l’iris. Il se fait presque de suite un épan¬ 
chement d’une humeur floconneuse qui ne trouble l’humeur 
aqueuse que dans la partie déclive de la chambre antérieure. La 
conjonctive n’est presque point injectée, et l’ouverture des pau¬ 
pières permet de reconnaître de suite l’existence de la matière 
albumineuse dont l’épanchement fixe le véritable caractère de la 
fluxion périodique. 

Si la nécroscopie démontre que la choroïde et l’iris sont les tis¬ 
sus spécialement affectés dans la fluxion, cette marche de la ma¬ 
ladie que je viens de signaler le prouve encore d’une manière 
évidente. 

Plus les attaques de cette phlegmasie de l’iris et de la choroïde 
son violentes , plus l’œil a de peine à recouvrer sa transparence 
et son aptitude à se laisser traverser par la lumière, et plus il con¬ 
tracte de dispositions à devenir le siège d’un autre mouvement 
fluxion na ire. 

La contractilité de la pupille ra toujours en s’affaiblissant; elle 
n’est plus aussi dilatable. Le tissu de la choroïde et de l’iris s’é¬ 
paissit, le cristallin s’altère. Cette lentille perd sa diaphanéité. 
Des points opaques que leur couleur blanchâtre décèle l’empê¬ 
chent d’être aussi perméable aux rayons lumineux; l’humeur vi¬ 
trée se condense et Ibrmc un rideau épais qui s’oppose a la per¬ 
ception que doit opérer la pulpe nerveuse; la rétine elle-même, 
altérée par la commotion inflammatoire qui s’est étendue à toutes 
les parties intégrantes de l’œil, n’a plus cette sensibilité parfaite 
qui caractérise l’état normal. 

■ Le globe enflammé, après avoir parcouru toutes les phases de 
L’irritation, se rnccornit; il devient plus petit que l’autre. L hu¬ 
meur aqueuse est moins abondante; la pupille plus resserrée ne 
se dilate plus aussi facilement dans les ténèbres et ne se con¬ 
tracte plus avec autant de force, quand clic est frappée du vif 
éclat de la lumière. Le fond de l’œil est d’un bleu noir, lorsqu il 
n’y a point de tendance à l’épaississement du cristallin. Si celle 
lentille devient opaque, les points blancs dont la formation a été 
provoquée par les premiers accès de la fluxion périodique enva¬ 
hissent peu ù peu toute sa substance. En devenant successivement 
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optiques, ils passent par degrés de !a couleur verdâtre à la cou¬ 
leur jaune el blanche, et forment à la fin une cataracte complète. 

Lorsque la suffusion est parvenue à son dernier terme, la pu¬ 
pille est extrêmement dilatée; le cristallin fait hernie à travers son 
ouverture elliptique, et se rapproche de la cornée; les fungus 
ou les prolongemens pupillaires, vulgairement nommés grains de 
saie, paraissent se détacher de !a partie supérieure de la prunelle; 
ils flottent dans l'humeur aqueuse en formant de longs filets noi¬ 
râtres. 

Il y a quelques chevaux, frappés de cécité par les attaques 
réitérées de la fluxion périodique, qui recouvrent la faculté de 
distinguer les objets par le déchattonnement spontané du cristal¬ 
lin cataracte. Les commotions successives de l’œil brisent les liens 
qui retiennent ce corps lenticulaire dans la position que la nature 
lui a assignée. U abandonne sa capsule et tombe dans la chambre 
antérieure de l’œil; il flotte dans l’humeur aqueuse, et diminue 
successivement de volume par l’effet de l’inhalation qui s’opère 
dans tous les tissus vivons. La force absorbante qui s’empare de 
ses molécules agrandit peu à peu le champ de la vision, et tous 
les phénomènes qui suivent l’opération de la cataracte par abais¬ 
sement se développent à la suite de ce déchattonnement spontané. 

Le cheval qui avait été long-temps plongé dans les ténèbres par 
l’interposition de ce corps opaque qui empêchait les rayons lumi¬ 
neux de parvenir jusqu’à la rétine, jouit de nouveau de la faculté 
qu’il avait perdue, lorsque la pulpe nerveuse n’a point été frap¬ 
pée de paralysie par l’effet de la turgescence sanguine que chaque 
accès a provoquée dans tous les tissus membraneux, vasculaires 
et nerveux de cet organe. 

Il ne faut pas confondre la fluxion périodique avec cette inflam¬ 
mation vive et soutenue de l’œil qui «c termine par l’épanche¬ 
ment d’une matière purulente dans l’intérieur du globe et que 
l’on connaît sous le nom d’hvpopion. C’est un véritable abcès de 
cet organe. 

Cette ophtalmie violente a la plus grande analogie avec un ac¬ 
cès de la fluxion périodique considéré isolément; elle est provo¬ 
quée pour l’ordinaire par la violence des causes externes qui 
exaltent la sensibilité des tissus vasculo-ncrveux de l’œil. Elles 
font naître une phlcgmasic très-intense qui se propage jusqu’à la 
choroïde, et qui donne lieu à l'épanchement cl’un liquide gluli- 
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neux, puriforme, que versent les membranes enflammées. Il 
trouble la transparence de l’humeur aqueuse; lorsque les symp¬ 
tômes inflammatoires s’apaisent, ses molécules se rapprochent, 
se condensent et forment un dépôt à la partie inférieure de l’œil, 
pendant que sa région supérieure recouvre sa pcllucidité. 

L’hypopion ou l’abcès de l’œil ne survient que dans le plus 
haut degré de l’ophtalmie. Le suintement de cette humeur puru¬ 
lente ne peut s’opérer que par le travail sécrétoire des vaisseaux, 
et son élimination est suivie de la cessation graduelle des symp¬ 
tômes inflammatoires. 

Lorsqu’elle est déposée au fond du globe, les tissus qui l’enve¬ 
loppent exercent peu à peu sur elle leur action absorbante; ils 
s’emparent de ses particules les plus ténues, et finissent par en 
opérer totalement la résorption. L’œil reprend sa perméabilité et 
rentre par degrés dans son état normal, quand la violence externe 
qui a fait naître cette phlegmasie n’a produit aucune désorgani¬ 
sation de ses parties constituantes. 

Les chevaux de trait, si exposés à la brutalité des charretiers 
qui les frappent impitoyablement sur la tête avec le manche de 
leur fouet, sont souvent atteints de I’hypopion que l’on confond 
presque toujours avec la fluxion périodique. Les chevaux de 
chasse qui traversent les halliers, les bois, les forêts, dont la tête 
est souvent contusc par les branches d’arbres qui s’opposent à 
leur course rapide, et que les chasseurs corrigent avec leur fouet, 
éprouvent aussi les atteintes fréquentes de cette maladie. 

Lorsque la réaction vitale provoquée par ces causes vulnérnntes 
est apaisée, le sens de la vue se rétablit dans son intégrité primi¬ 
tive ; et si les mêmes causes ne renouvellent pas les mêmes effets, 
le cheval n’éprouve plus aucun retour de cette phlegmasie. Il y a 
guérison radicale, pour me servir d’une expression ancienne qui 
unit la justesse et la concision. 

Il n’en est pas de même de la fluxion périodique. L’irritation 
des membranes vasculaires et nerveuses n’est point complètement 
détruite, quand le premier accès a parcouru toutes ses phases ; 
les parties intégrantes de l’œil ne recouvrent pas leur lorcc [tre- 
mière ; leurs fibres plus faibles et plus mobiles conservent tou¬ 
jours une tendance plus ou moins prononcée à une irritation nou¬ 
velle qui n’nticnd pour éclore que les circonstances favorables à 
son évolution. Dès que ces conditions sont remplies, un second 
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accès se développe, et sa solution imparfaite prépare encore les 
voies à une attaque ultérieure, parce que la trame membraneuse, 
vasculaire et nerveuse de l’organe, altérée par l’exaltation de ses 
propriétés vitales, devient chaque jour plus irritable et plus 
débile. 

Ces attaques successives offensent tous les tissus, épaississent 
toutes les humeurs et abolissent enfin le sens de la vue qui ne 
peut exister qu’autant que toutes les parties qui concourent à la 
vision conservent l’état normal sans lequel les rayons lumineux ne 
peuvent dessiner la forme des objets et déterminer la perception. 

Celte marche périodique de la fluxion est souvent inégale; ses 
accès ne se répètent pas pour l’ordinaire à intervalles fixes et dé¬ 
terminés. Les intermissions sont plus longues ou plus brèves, se¬ 
lon la prédisposîtition du cheval affecté et la réunion des circon¬ 
stances qui en provoquent les invasions successives. Dans les 
uns, ils se développent tous les quinze ou vingt jours ^ dans les 
autics, l’attaque a lieu du trentième au quarantième jour, et ce 
rhythme morbide est Je plus frequent. 

Quelquefois il s’écoule deux, trois, quatre, cinq, six mois et 
même une année, avant que celte phlegmasie oculaire ne se re¬ 
nouvelle. Plus les accès sont rapprochés, plus la désorganisation 
de l’œil est imminente. 

Les accès varient aussi pour leur intensité. Les uns sont d’une 
telle violence, qu’ils menacent l’œil d’une destruction complète; 
les symptômes inflammatoires atteignent leur dernier degré 
d’exaltation; le trouble de l'humeur aqueuse est suivi d’un dépôt 
abondant de matière glutineuse melcc à des caillots sanguins. Les 
autres sont si légers, que les parties environnantes de l’œil n’éprou¬ 
vent aucune tuméfaction; U y a à peine larmoiement, et l’humeur 
aqueuse perd très-peu de sa linr pidilé; il n’y a qu’un léger nuage 
qui se dissipe promptement ; il forme un petit dépôt qu’une com¬ 
motion secondaire répand de nouveau dans toute la capacité des 
chambres, avant que sa résorption ne s’effectue. 

La machine animale, dont les ressorts sont soumis à une force 
régulière qui en dirige les mouvemens, offre dans tous les actes 
dont la vie se compose un rhythme périodique qui s’étend à toutes- 
les fonctions. Chaque organe a des alternatives de repos et d’ac¬ 
tion qui se balancent mutuellement. Cette diastole et celte sys¬ 
tole, qui entretiennent la sauté et qui agitent toutes les fibres de 
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l’économie, s’exécutent arec cet accord harmonique qui constitue. 
l’état normal; et lorsque cet accord est troublé par des percep¬ 
tions trop vives ou trop faibles, le dérangement des oscillations 
organiques tend également à se répéter. De là naissent toutes les 
maladies dont les paroxysmes sont marqués par des intermissions 
très-prononcées. 

A l’époque où la doctrine des médecins humoristes était en vi¬ 
gueur, on croyait que les maladies intermittentes ne devaient 
leur périodicité qu’à la solution imparfaite de la maladie, et que 
le résidu tle l’humeur qui s’était soustrait à l’action absorbante des 
vaisseaux inhalons formait un ferment dont l’expansion graduelle 
faisait renaître la fièvre. Cette hypothèse avait été adoptée par 
M. Chabert, et c’est pour évacuer ce ferment que ce grand hip- 
piatre a conseillé la ponction de l’œil fluxîonnaire , lorsque le 
dépôt est formé et que l’humeur aqueuse est dégagée, dans les 
régions supérieures, des molécules sëdiménteuses qui se sont ac¬ 
cumulées dans la partie inférieure du globe; 

Cette explication de la marche périodique de la phlegmasie 
oculaire peut bien se concilier avec la doctrine physiologique qui 
regarde la trame de tous les organes comme le siège de toutes 
les maladies, puisque les affections morbides ne sont que les lésions 
des divers tissus de l’économie. Il est indubitable que le principe 
de faiblesse et d’irritabilité de la choroïde et de l’iris, qui renou¬ 
velle l’accès fluxîonnaire (lorsque les causes déterminantes qui 
ont produit la première invasion de l’ophtalmie ont assez de puis¬ 
sance pour provoquer cette seconde réaction), peut se réunir 
dans son explosion secondaire à l’irritation que déterminent les 
molécules sédimenteuses dont la compacité a résisté à Faction ab¬ 
sorbante. Je crois même que, dans un grand nombre de maladies 
intermittentes , cette double cause est agissante , puisque dans 
une foule de curations la santé ne s’affermit qu’après l’évacuation: 


de matières épaisses, concrètes, attachées aux parois des organes 
et entourant leurs fibres de leur exsudation glutineuse. 

J’explique mal, sans doute, les causes du retour périodique fie 
la phlegmasie oculaire ; mais tant de médecins habiles ont échoué 
dans cette interprétation, que je ne crains pas de m’exposer au 
même désappointement. Il résultera toujours de cette explication 
théorique que nous ne devons jamais considérer isolément les so¬ 
lides et les fluides de l’économie, et que si l’altéra lion de la trame 
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de tous les organes fait naître tous les symptômes pathologiques, 
il n’en est pas moins vrai que les fluides de diverses natures qui 
circulent dans les vaisseaux sont agités par la même force vitale, 
et que leur composition intime, réunissant tous les élémens qui 
entrent dans la contexture des organes, éprouve dans la machine 
vivante des altérations simultanées d’où découlent les phéno¬ 
mènes morbides qui sc développent graduellement. 

Les traces que les premiers accès laissent dans l’œil fluxion- 
naire sont quelquefois si légères, qu’on a besoin d’une grande 
habitude d’observation pour pouvoir les saisir; elles n’échappent 
point cependant à celui qui a fait souvent cette étude compara¬ 
tive : il reconnaît que la vision s’est affaiblie par le léger fronce¬ 
ment de l’iris, la tendance à la contraction permanente de In. pupille 
qui est moins susceptible de dilatation, et la nuance plus foncée 
du fond de l’œil. Les paupières sont un peu plus fermées que dans 
l’œil sain , ou plus ouvertes par une sorte de tension tonique. 

Lorsque les premières attaques de la fluxion périodique ont 
laissé des points d’opacité dans le cristallin , il y a des taches jau¬ 
nâtres qui sont facilement apercevables. Si l’humeur vitrée qui 
occupe la partie postérieure du globe a subi quelque altération , 
l'œil réfléchit une couleur jaunâtre qui dénote son épaississement. 
Dans quelques chevaux il y a procidence des fungus noirâtres- 
situés au bord supérieur de l’ouverture pupillaire. Ces fungus 
s’allongent et flottent dans l’humeur aqueuse. 

A mesure que les attaques se multiplient et désorganisent les 
tissus de l’œil, ces lésions acquièrent plus d’intensité et se pro¬ 
noncent tellement, que l’observation la plus rapide suffit pour en 
constater l’existence. L’œil fluxionnaire paraît évidemment plus 
petit que l’autre. 

La lésion qui frappe le moins les regards de l’observateur est 
l’amaurose ou la goutte sereine commentante. Les humeurs de 
l’œil conservent leur limpidité ; ses dimensions n’ont subi aucun 
rétrécissement; le cristallin, l’humeur vitrée, n’ont rien perdu de 
leur transparence, et cependant le sens de la vue a souffert un 
affaiblissement notable. La pulpe nerveuse de la rétine a reçu tout 
l’effort de la commotion phlegmasique. L’irritation qu’elle a 
éprouvée, comme tous les tissus de L’organe, a provoqué sa pa¬ 
ralysie par l’engorgement de sa substance. Les rayons lumineux 
traversent en vain les centres oculaires. La perception est détruite 
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ou tellement affaiblie, que le cheval n’est plus éclairé que par une 
lueur incertaine : il distingue seulement la lumière des ténèbres. 
Toutes les perceptions sont confuses, parce que le nerf engorgé ne 
peut plus transmettre au cerveau que des sensations imparfaites. 

Cette goûte sereine commençante se dénote par la dilatation 
anormale de l’ouverture pupillaire, par la faible contractilité et 
même l’immobilité de la prunelle que frappe en vain le vif éclat 
de la Lumière, lorsque la paralysie est très-prononcée. 

C’est en comparant l’œil malade à l’œil sain, et les divers de¬ 
grés de contractilité de l’iris, dont les anneaux circulaires et les 
fibres rayonnées jouissent dans l’un des deux globes de toute leur 
motilité, tandis que dans l’autre ils n’ont qu’une faible action 
constringente, que nous pouvons apprécier la lésion du nerf op¬ 
tique. Dans la paralysie confirmée, il y a dilatation et immobilité 
complète du cercle pupillaire. 

La fluxion périodique offre des variations infinies dans scs atta¬ 
ques multipliées. Un accès violent succède à une ophtalmie peu 
développée. Leur durée est, pour l’ordinaire, en raison inverse 
de leur intensité* Dans les expériences comparatives qui ont 
été faites sur les poulains du Limousin et de la Navarre que l’on 
avait expatriés pour apprécier l’influence du climat dans l’inva¬ 
sion et les progrès de cette maladie, on a généralement remarqué 
que cette phlegmasie oculaire, dans les poulains limousins, avait 
une grande exaltation, et que les parties environnantes du globe 
étaient chaudes, tuméfiées , douloureuses, tandis que, dans les 
poulains de la Navarre, les symptômes inflammatoires se conceri- 
• traient davantage dans l’intérieur du globe, et que la choroïde et 
l’iris étalent le siège spécial de cette fluxion. 

Sa marche, vive et impétueuse dans les limousins, laissait des 
traces profondes, quoiqu’elle ne fût pas de longue durée, tandis 
que, réduite à l’état su b-inflammatoire dans les navanins , son 
cours se prolongeait souvent un mois entier et ne marquait son 
passage que par de faibles vestiges. Cette observation a eu lieu 
en Navarre comme eu Limousin. Douze, quinze, vingt attaques 
suffisaient à peine pour abolir le sens de la vue dans les chevaux 
de la Navarre, tandis que l’œil des limousins était souvent détruit 
par les deux ou trois premiers accès. 

Ces poulains ont été soumis à ces expériences comparatives 
depuis l’âge d’un an jusqu’à cinq ans révolus. 
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Cette succession d’attaques, séparées par des intervalles do 
repos, indique que cette phlcgmasîe oculaire prend facilement le 
caractère chronique. L’état sub-infiammatoirc de la choroïde et 
de l’iris se prolonge d’une manière indéfinie et se trouve coupé 
par des exacerbations qui constituent les accès. 

lien est de meme, je crois, de toutes les maladies périodiques. 
Le fond de l’irritation de l’organe lésé n’est jamais détruit : il 
s’apaise et tout paraît rentrer dans l'ordre normal; mais, sem¬ 
blable à l’étincelle qui couve sous la cendre, il se rallume sous 
l’influence des causes existantes, et la réaction qu’il développe 
engendre le paroxisme dont la violence se mitige encore pour 
revenir au simple état de sub-irrilatîon, état permanent qui sub¬ 
siste jusqu’à la complète désorganisation des tissus. Il se ravive 
pour former les accès; mais ii ne s'éteint qu’après la destruction 
de l’organe lésé. 

La nécroscopie fixe les ravages de toutes les maladies ; elle nous 
apprend à reconnaître les lésions des organes dont l’altération a 
fait naître les symptômes qui se sont développés et qui sont l'ex¬ 
pression fidèle des modifications anormales qu’ils ont éprouvées» 

Là dissection de l’œil fluxionnairc démontre l’engorgement des 
vaisseaux de la choroïde et des fibres rayonnés de l’iris. Lorsque la 
distension a été très-violente, il s’opère des déchiremèns qui don¬ 
nent une forme frangée à quelques points de la circonférence de 
la pupille. Ces lésions précèdent toujours celles qui sc dévelop¬ 
pent dans le cristallin et dans l’humeur vitrée. Les points d’opa¬ 
cité du corps lenticulaire, F épaississement albumineux du corps 
vitré, la densité de leurs membranes, ne sc forment que secon¬ 
dairement par l’extension de la phlcgmasie à toutes les parties 
intégrantes de l’œil. Il en est de même de l’amaurose que produit 
l’altération du nerf optique. 

Si la cataracte paraît être k lésion la plus fréquente, il Faut 
l’attribuer à la position centrale de cette lentille et à la nature de 
ses altérations qui renvoient à l’œil de l’observateur les rayons 
de lumière qui ne peuvent traverser scs points opaques. 

L’cpanchcment dans les chambres d’un liquide glutineux, pu- 
rîforme, qui fixe le caractère de la fluxion périodique, est éga¬ 
lement dû à la phlogose de la choroïde et de l’iris. Ce n’est 
qu’après ta résorption du dépôt que le cristallin laisse apercevoir 
quelques points obscurs dont la densité croissante à chaque pa- 

















— /\ i s — 

roxismc se colore en vert, en jaune cl en blanc, à mesure que 
scs molécules se rapprochent et sc condensent. 

La texture comparative de ce corps lenticulaire et du tissu 
vasculo-nerveux de la choroïde et de Fins prouve év idemment que 
le cristallin n’éprouve qu’une commotion secondaire , et qu’il 
reçoit ses irradiations des membranes enflammées qui sont le 
siège primitif de la fluxion. 

Les expériences faites sur les poulains de la Navarre, qui résis¬ 
tent si long-temps à celte maladie, démontrent que ce n’est 
qu’après plusieurs accès, presque toujours bornés, comme je l’ai 
déjà dit, à l’intérieur de l’œil, que le cristallin laisse apercevoir 
des traces de l’extension de la phlegmasic. Il en est de la fluxion 
périodique comme de toutes les phlegmasics locales : plus elle a 
d’intensité et de violence, puis elle agrandît sa sphère d’activité. 

On donne vulgairement à cette maladie le nom de lune , et, 
par une conséquence naturelle, le cheval qui en est atteint reçoit 
la dénomination de lunatique) parce que ses attaques, séparées 
par un intervalle de trente à quarante jours, ont fait croire à nos 
devanciers que le satellite de la terre exerçait une impression ma¬ 
nifeste sur l’organe de la vue, et qu’il provoquait les invasions 
successives de cette phlegmasie. 

Celte opinion remonte à une époque très-reculée ; elle a tra¬ 
versé les siècles et jouit encore d’une grande faveur dans nos 
campagnes. Cette influence sur le développement graduel de la 
fluxion périodique n’a pas plus de fondement que toutes les rêve¬ 
ries de i’astrologie judiciaire. Quand les destins de l’homme 
étaient écrits dans les deux et que les diverses conjonctions des 
planètes réglaient tous les mouvemens du monde sublunaire, on 
pouvait croire à l’omnipotence de la lune sur cette pidegmusîe 
oculaire ; niais l'esprit sévère d’investigation qui préside à toutes 
les observations médicales doit nous faire rejeter toutes les im¬ 
pressions sidérales. Il y a des modificateurs plus immédiats de la 
machine animale qu’il nous importe d’éludicr. Cherchons autour 
de nous les causes qui développent les maladies de l’homme et 
des animaux, et n^dlons pas interroger les constellations dont les 
mouvemens, réglés par la main puissante du souverain Archi¬ 
tecte, sont renfermés dans le cercle qu’ü leur a tracé. 

Les animaux, comme l’homme, sont modifiés par les agens qui 
les entourent et qui les pressent de toutes parts, depuis l’instant 
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où ils abandonnent le sein de leurs mères pour être immergés dans 
l’air atmosphérique, jusqu’au moment où les ressorts de leur vie 
sont brisés par l’effet de cette loi inévitable qui veut qnc l’exis¬ 
tence ne soit qu’un présent temporaire, pour que les individus 
succèdent aux individus et que les générations chassent les gé¬ 
nérations. Tous ne jouissent de la lumière que pour être plongés 
dans la nuit du trépas. C’est le but qu’ils doivent atteindre , et 
rien ne peut les faire dévier du chemin qui les conduit au terme 
de leur carrière. 

L’air qu’ils respirent, la lumière qui les frappe, les alimens 
dont ils se nourrissent, le climat qu’ils habitent, les toits sous 
lesquels ils se reposent, les eaux dont ils s’abreuvent, les travaux 
auxquels ils sont soumis , tous les corps de la nature enfin avec 
lesquels ils se mettent en contact, exercent sur leurs organes des 
impressions continuelles qui entretiennent leur santé, lorsqu’elles 
sont renfermées dans de justes limites, et qui sont la source fé¬ 
conde de leurs maladies quand l’excitation qu’elles produisent, 
et sans laquelle la vie s’éteindrait rapidement, acquiert trop 
d’exaltation ou n’a pas le degré de puissance que réclame la con¬ 
servation de l’ordre normal. 

Tous les agens modificateurs de l’économie peuvent donc de¬ 
venir des causes de maladies. Elles se divisent naturellement en 
causes prédisposantes et en causes déterminantes. Les unes pré¬ 
parent les voies en portant dans tous les organes, ou seulement 
dans la partie qui doit être spécialement lésée, un principe d’ir¬ 
ritation qui n’a besoin, pour se développer et se convertir en in¬ 
flammation, que d’une stimulation plus active. C’est une traînéa 
de poudre qui n’attend qu’une étincelle pour faire explosion. 

Les causes déterminantes mettent en jeu les élcmcns d’irrita¬ 
tion qui se sont accumulés; elles exaltent la sensibilité de l’or¬ 
gane, elles rendent sa circulation plus active, elles accroissent 
l’érection vitale de ses fibres, elles le convertissent en un centre 
de fluxion vers lequel le sang se dirige avec impétuosité. Ca 
fluide, dont la pression latérale devient plus puissante, parce que 
la commotion que lui impriment ses vaisseaux a infiniment plus 
d’énergie, dépasse ses limites naturelles. 11 subjugue les vaisseaux 
blancs dont ii dilate le calibre; il les injecte, î) les colore, et la 
distension qu’il leur fait éprouver provoque une réaction générale 
de l’appareil organique qui élève sa température, augmente son 















volume, fait naître la Jouleur et développe le mouvement pulsn- 
tif de son système vasculaire. 

L’inflammation n’est donc que l’exaltation des forces vitales, 
et la îiuxion périodique ne se développerait pas, si l’organe de la 
vue n’éprouvait pas une stimulation anormale qui sc convertit en 
phlegmasie dont les degrés peuvent s’élever depuis l’état sub¬ 
inflammatoire jusqu’à la turgescence la plus violente. 

Parmi les causes prédisposantes de cette maladie, il faut ranger 
l’hérédité. Le cheval et la jument fluxionnaires engendrent des 
poulains qui ont une tendance prononcée à cette phlegmasie ocu¬ 
laire. On ne peut expliquer cette transmission héréditaire que par 
la débilité originelle de l’organe de la vision qui n’est pas doué 
de celte force vitale, apanage des chevaux dont les yeux ont con- 
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serve leur intégrité. 

Les rapports de conformation qui existent entre les pères et 
leurs enfans établissent une idiosyncrasie, une disposition parti¬ 
culière qui rendent les } r eux plus impressionnables et accroissent 
î’énergie des perceptions stimulantes qui provoquent l’irritation. 

La débilité congénitale dont ils sont frappés, leurs vices de struc- 
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tare, rendent leurs nerfs plus sensibles, leurs fibres plus mobiles, 
leurs vaisseaux plus susceptibles d’engorgement. 

Cette funeste disposition n’attend pour se développer qu’un 
degré plus actif de stimulation. La force expansive qui va tou¬ 
jours croissant dans les jeunes animaux pour que leurs organes 
acquièrent l’évolution que la nature leur a assignée, suffit pour 
imprimer à toutes les muqueuses de la tête cette irritation mor¬ 
bide qui fait naître la fluxion périodique. Cette maladie se mani¬ 
feste pour l’ordinaire à l’âge de trois à quatre ans. Le travail de 
la dentition, qui devient plus pénible à mesure que les os maxil¬ 
laires acquiérent plus de compacité, ajoute un nouveau brandon 
à cette irritation sourde et cachée, et lui donne promptement le 
caractère inflammatoire. Dans l’âge adulte, tous les os qui for¬ 
ment la charpente de la tête tendent à s’agrandir; les sinus s’élar¬ 
gissent; il se forme même de nouvelles cavités intérieures, et ce 
surcroît de force et de vie, qui peut seule opérer ces mutations, 
fixe la prédisposition des yeux à la fluxion périodique. 

Celte phlegmasie oculaire est encore plus imminente, quand 
le jeune cheval est doué d’un tempérament sanguin et pléthorique 
qui facilite toutes les congestions par la richesse des matériaux 
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nutritifs dont l’économie est pénétrée* Cette surabondance de 
fluides de toute nature qui engorgent tous les vaisseaux entretient 
dans les organes un état de surcharge et de gêne qui les disposa 
aux maladies phlcgmasiques, 

Les chevaux épais, matériels, à fibre molle et phtegmatîque, 
ont aussi une grande prédisposition à la fluxion périodique. Leur 
tempérament lymphatique les préserve des inflammations vives et 
aiguës ; mais le caractère su b* inflammatoire qui se développe 
est aussi dangereux par sa durée que les autres sont redoutables 
par leur acuité. 

i- 

Dans les chevaux de cette nature , les accès sc prolongent d'une 
manière indéfinie*. A peine l’œil fluxionnaire a-t-il recouvré sa 
transparence, qu’une nouvelle perturbation se manifeste. C’est 
dans les chevaux sans énergie que les attaques ne se bornent pas 
à un seul œil; leur invasion est simultanée, et la cécité la plus 
complète succède quelquefois sans transition à cette fluxion sub- 
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inflammatoire qui s’est prolongée.deux ou trois mois; leur tête 
volumineuse, leur vue grasse, leurs paupières chargées, leur 
empâtement général, indiquent la prédominance du système lym¬ 
phatique et le peu d’énergie de leurs vaisseaux sanguins; la lex- 
turc plus molle de chaque organe les dispose aux concentrations, 
et la réaction vitale qui tend aies détruire n'a pas assez de puis¬ 
sance pour les dissiper. 

Quelle que soit la robe du cheval, il n’en est pas moins atteint 
par la fluxion périodique. Le noir-jais le plus brillant, le bai le 
plus doré, l’alezan le pins vif, le gris le plus argenté, ne peuvent 
le mettre à l’abri de celte redoutable phlegmasie. Si les chevaux 
gris y paraissent pins exposés que les autres, c’est que celte robe 
est un indice ordinaire du tempérament lymphatique. Les con¬ 
gestions de la lymphe ou des sucs blancs de l’économie sont 
Ï3caucoup plus fréquentes dans les individus de cette nuance. 
Les engorgemens glandulaires dans lesquels il se forme une 
bouillie noirâtre semblable à la liqueur de la sépia, et qui sont 
particuliers aux chevaux gris, le prouvent d’une manière évi¬ 
dente. 

\ 

En général, toute robe lavée, tout poil morne et éteint, quelle 
que soit sa couleur, annoncent la prédominance des sucs blancs, 
le peu d’énergie de la fibre organique et la tendance manifeste aux 
füb- inflammations. 












Quoique la fluxion périodique sévisse contre les chevaux de 
tout âge, c’est cependant dans les six premières années de leur 
vie que scs attaques sont plus multipliées et plus redoutables. 
Cette phlegmasie oculaire a beaucoup plus de tendance à se dé¬ 
velopper , lorsque la protrusion successive des dents de rempla¬ 
cement et le travail intérieur qui s’opère pour l’élargissement et 
la formation des sinus entretiennent dans toutes les muqueuses de 
?a tête une irritation permanente qui n’a besoin que de s’exalter 
pour se convertir en inflammation locale. 

Les chevaux les plus âgés que la fluxion périodique avait tou¬ 
jours respectes ne sont pas ù l’abri de ses atteintes , lorsqu’ils sont 
soumis à t’influence des causes qui font naître le plus souvent 
cette plilegmasie. J’ai vu plusieurs étalons arabes qui touchaient 
presque à la caducité perdre la vue parles accès réitérés de cette 
maladie ; et certes ils n’en avaient pas contracté le germe dans 
leur terre natale. 

i 

De toutes les causes déterminantes de la fluxion périodique, la 
plus puissante sans contredit est le pâturage des prés bas et ma¬ 
récageux. Les prairies trop humides ne conviennent nullement 
au cheval que la nature a destiné à habiter les pays secs. Son 
tempérament repousse les herbes trop aqueuses qui ne se trou¬ 
vent point en rapport avec ses organes. Sa fibre se détend, scs 
viscères se relâchent, tonte sa texture se ramollit, et l’inertie 
dont se trouvent frappés ses vaisseaux favorise les congestions, 
entretient les concentrations, et fait naître ces sub-inflammation s 
interminables qui, en sc spécialisant, amènent la destruction de 
l’organe qui en devient le siège. La réaction vitale est si faible, 
qu’elle ne peut vaincre les obstacles que cette cause sans cesse 
renaissante apporte à la solution de l’état su h-inflammatoire. Sa 
durée se prolonge d’une manière indéfinie ; elle ne s’arrête qu ’a- 
près avoir opéré tous les changemens morbides qui intervertissent 
l’ordre normal. 

Les prés dans lesquels l’eau est stagnante sont plus redoutables 
que ceux dont l’humidité surabondante s’échappe sans cesse par 
les issues que la configuration du sol permet de lui ménager. Ces 
prés sont un vaste foyer d’infection. La décomposition continuelle 
dos plantes qui croupissent dans ce terrain fangeux, la dissolu¬ 
tion des insectes cl de tous les animalcules qui trouvent la mort 
dans ce vaste réservoir d’immondices, entretiennent ia fermen- 
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talion putride qui sépare leurs élémens et qui ne s’arrête qu’a près 
avoir été enchaînée par le froid de l’hiver. 

Les herbes altérées par le limon rougeâtre qui macère leurs 
feuilles et leurs tiges portent dans les organes des animaux des 
germes de destruction que les chaleurs de l’été font éclore et qui 
donnent lieu à ces maladies pernicieuses dont ils sont si souvent 
les victimes. 

Ces prairies aquatiques ne leur nuisent pas seulement par la 
mauvaise qualité des plantes qui servent à leur nourriture; elles 
dégagent encore une niasse de vapeurs aqueuses qui pénètrent 
leur économie, relâchent le tissu de la peau et le parenchyme 
pulmonaire; elles enveloppent la tête de leurs humides influences 
pendant qu’elle est penchée vers la terre pour la préhension des 
aliniens; elles frappent d’inertie toutes ses fibres organiques, et 
les disposent aux congestions suh*inflammatoires. De là naît la 
fluxion périodique qui sévit avec d’autant plus de force contre 
l’organe de la vision, que sa texture est plus faible et plus impres¬ 
sionnable. 

Les faits qu’il faut toujours consulter et qui peuvent seuls 
éclairer la marche de l’observateur viennent corroborer cette as¬ 
sertion. Le pâturage des prés humides et marécageux est la cause 
la plus puissante de la fluxion périodique. L’organisation du che¬ 
val repousse les alimens dont l’humidité surabondante relâche son 
tube digestif et porte clans tout son être un principe de débilité 
incompatible avec la régularité de ses fonctions. 

Les feux du midi et le froid des pays septentrionaux le préser¬ 
vent de ecs maladies humorales et cachétiques qui sont si fré¬ 
quentes dans (es contrées humides qu’attriste un ciel nébuleux. 
Le cheval nourri dans des pâturages trop arrosés a la fibre flasque 
et molle. Toute l’habitude du corps est empâtée par des sucs trop 
aqueux et trop abondans; sa marche est lourde et pesante: ses 
muscles ne sc contractent qu’avec lenteur; sa tête est volumi¬ 
neuse, sa ganache chargée, scs joues épaisses, sa vue faible, 
grasse et mauvaise; ses paupières sont infiltrées; ses jambes ar¬ 
rondies, au lieu d’être sèches, plates et nerveuses, sont garnies 
d’une énorme quantité de poils; ses pieds larges et évasés, dont 
la corne n’a nulle consistance et qui a perdu sa compacité origi¬ 
nelle, ne peuvent supporter le contact d’un terrain dur et pier¬ 
reux ; un empâtement général dilate ses organes, et cette exubé- 
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rance universelle ne forme qu’un poids incommode qui s’oppose 
au développement plein et entier de ses facultés vitales et de son 
énergie musculaire. 

Les chevaux arabes, les barbes, les persans, les kurdes, tous 
les chevaux nés sur les plateaux élevés de l’Asie, ne sont jamais 
atteints par la fluxion périodique dans leur terre natale. L’ardeur 
dévorante du soleil, les tourbillons de sable agité par les vents 
dont 'es molécules atténuées vont frapper la cornée, provoquent 
des ophtalmies fréquentes, des ulcères des lames extérieures de 
celte membrane; mais cette phlegmasie oculaire n’a aucune pé¬ 
riodicité , et elle ne se termine point par l’exsudation d’une 
humeur glutîneuse .dans l’intérieur du globe. 

Dans les climats qui avoisinent le pôle, le froid vif et sec qui y 
règne huit à neuf mois de l’année, l’éclat de la neige qui couvre 
la terre, le vent glacial qui balaie les plaines endurcies, font naître 
également des ophtalmies qui n’offrent aucune intermission et 
qui ne sont pas suivies de l’épanchement d’une humeur puru¬ 
lente dans les chambres de l’œil affecté* Les chevaux des Cosaques 
ont une vue robuste que ne détruit point la fluxion périodique. 

Si des climats aussi opposes que les sables brCiktns de l’Afrique 
çt les plaines glacées du Nord ne produisent pas la périodicité de 
l’oplitaimie, il faut en chercher la cause dans les pays où elle 
-existe. 

Eu Espagne, l’éducation des chevaux de sang est presque ex¬ 
clusivement concentrée dans une seule province. La fluxion pé¬ 
riodique respecte les nndalous, à l’exception de ceux qui paissent 
dans les plaines d’Andujar que submerge le Guadalquivir et dans 
les maresmes de Séville que traverse le même fleuve. Les pou¬ 
lains élevés dans ces champs inondes diffèrent essentiellement de 
ceux qui sont nourris sur les yersans des montagnes qui s'abais¬ 
sent depuis la Sierra Morcna, et qui s’élèvent ensuite jusqu’à 
l’amphithéâtre formé par la chaîne des AIpukarres. Leur tête 
grasse et chargée, leur vue faible et incertaine, leurs pieds éva¬ 
sés, leur texture molle et phlegmatique, annoncent que la nour¬ 
riture aqueuse dont ils se repaissent n’est point analogue à leur 
constitution; leurs paupières épaisses, leurs joues charnues, leurs 
yeux couverts, indiquent leur prédisposition à la fluxion pério¬ 
dique. 

En général, l’Espagne possède un climat si favorable à l’inté- 
























■* 




N 


•: ' 


— 4a 5 — 

grité du sens de la vue, que les habitans du Béarn et de l’Auver¬ 
gne, qui vont dans la péninsule exercer leur industrie et se livrer 
à quelques spéculations commerciales, achètent pour faire leur 
voyage des chevaux fluxîonnaires dont le prix est plus en rapport 
que celui des chevaux sains avec leur modeste fortune. 

Ces chevaux qu’ils vendent avec avantage, et qui auraient été 
atteints de la cécité s’ils étaient restés dans leur terre natale, 
n’éprouvent plus les accès de la fluxion périodique. Leur vue, 
affaiblie par les premières attaques de cette maladie, se conserve 
et même s’améiiore sous l’influence toute-puissante d’un air 
chaud et sec et d’un régime tonique et fortifiant, composé de 
paille et de quelques quartillos d’orge que l’on ajoute à leur ra¬ 
tion quotidienne. 

En Italie, les chevaux les plus sujets à la fluxion périodique 
sont ceux qui naissent dans la Lumelline dont les prairies sont 
fréquemment submergées par le Pô, et ceux de la Polestinc de 
Rovigo qui, située entre l’Adigette et l’Adige, voit scs campagnes 
changées en marécages par leurs déborde me ns multipliés. 

Dans le lïolstein, les chevaux élevés dans les pays secs de ce 
duché sont moins souvent frappés de cécité que ceux qui sont 
nourris dans ses contrées marécageuses. 

En Danemark, les chevaux que voient naître le nord Jutland 
et le duché de Sleswick ont la vue plus robuste que ceux qui sont 
élevés dans les îles dont le sol est beaucoup plus aquatique. Le 
nord et le sud Jutland, qui forment une presqu’île, sont renom¬ 
més pour la beauté de leurs élèves. 

En France, les jumens de la Franche-Comté, deBéfort, d’IIu- 
ningue, sont presque toutes aveugles. 

Les chevaux de l’Artois, du Boulonais, du Calai si s, de la Pi¬ 
cardie, perdent la vue quand ils restent dans leur terre natale. 
Leurs yeux s’améliorent, leurs jambes deviennent plus sèches et 
plus nerveuses, quand ils sont transportés dans la Iieauce et dans 
la Brie, pour y être élevés et servir ensuite aux charrois et ù 
l’agriculture. Si cette migration n’a point lieu dans leur premier 
âge, leurs yeux deviennent fluxîonnaires et leurs membres éprou¬ 
vent cette phlegmasie cutanée connue sous le nom à 'eaux aux 
jambes. 

En Poitou où les races chevalines sont si multipliées, la fluxion 
périodique exerce principalement scs ravages dans la portion de 
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cette province que l’on désigne sous le nom de marais. Divisée 
en trois départemens, la Vienne, les Deux-Sèvres et la Vendée, 
chacune de ces trois sections offre une échelle comparative qui 
prouve jusqu’à l’évidence que les prairies trop arrosées sont la 
source la plus féconde de la fluxion périodique. Le département 
tic la Vienne, moins aquatique que celui des Deux-Sèvres, a 
moins de chevaux aveugles, et le département de la Vendée dont 
le sol est le plus humide en possède le plus grand nombre. On a 
remarqué que les desséchemens qui ont été pratiqués depuis un 
quart de siècle ont rendu cette maladie un peu moins fréquente. 

Les chevaux de la Camargue, dont les plaines sont inondées 
par le llhônc, ont conservé les caractères de la race arabe dont 
ils sont originaires; mais leur vue grasse et chargée est souvent 
détruite par la fluxion périodique. S’ils sont retirés de leurs ma¬ 
rais et transportés dans les Cevennes, le Languedoc et les Alpes, 
leur tête s’affine, leurs épaules se dégagent, leur regard n’est 
plus morne et stupide, et leur constitution acquiert une énergie 
et un développement que leur aurait refusés leur terre natale. 

Le Limousin, divisé en deux départemens, voit naître des 
chevaux distingués dans toute sa circonscription. Cependant le 
département de la Haute-Vienne , plus élevé, plus découvert , 
moins boisé que celui de la Corrèze , a des prairies d’une nature 
supérieure qui conviennent mieux à l’élève des poulains. Ses prés, 
moins arrosés, se couvrent de plantes toniques et alibiles qui se 
trouvent plus en rapport avec leurs organes, que celles dont se 
tapissent les prés plus humides de In Corrèze. Leur taille est plus 
élevée, leurs formes mieux développées, leur nerf plus soutenu , 
et le sens de la vue, qui participe à celle énergie générale de la 
fibre organique, n’éprouve pas aussi souvent les atteintes de la 
fluxion périodique. 

L’air ambiant qui circule avec plus de liberté sur les collines 
découvertes et dans les valions moins ombragés de la Haute- 
Vienne, n’a pas celte humidité pénétrante qui accroît d’une ma¬ 
nière si puissante l’influence que les prairies aquatiques exercent 
sur l'organe de la vue. Aussi les accès de cetlc phlegmasie ocu¬ 
laire n’ont-ils ni l’intensité ni la fréquence de ceux qui sc ma ni les¬ 


tent dans les chevaux corréziens. 

C’est cette humidité constante de l’air atmosphérique dans le 
Limousin qui apportait celte dissimilitude frappante dans les pa- 
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roxismes de la fluxion périodique qui sévissait contre les poulains 
de la Navarre qui avaient été conduits au haras de Pompadour, et 
ceux qui attaquaient les élèves soumis aux mêmes expériences 
dans la plaine de Tarbes et sur les pics des Pyrénées. 

Cet agent modificateur exerce une grande impression sur la 
machine anima’c. Son action est permanente, et les molécules 
aqueuses qu’il tient en dissolution empêchent qu’il ne produise 
cette stimulation vivifiante qu’excite l'air pur et vif des monta¬ 
gnes. Des pâturages aquatiques et un ciel nébuleux rendent les 
chevaux si impressionnables, qu’ils sont exposés à toutes les mala¬ 
dies su b-inflammatoires qui altèrent l’état normal de l’économie. 
Le sens de la vue est fréquemment atteint par la fluxion pério¬ 
dique , parce que la tête inclinée vers la terre est constamment 
plongée dans une mer de vapeurs qui relâchent sa texture. 

L’influence des prairies marécageuses sur l’organe de la vision 
est sensible dans les pays montueux, tels que le Roucrgue et 
l’Auvergne. Ces deux provinces, dont les montagnes sont sépa¬ 
rées par des vallées profondes qui reçoivent l'affluent des eaux 
pluviales et des sources nombreuses qui jaillissent des flancs des 
rochers, ont un grand nombre de prés aquatiques dans lesquels 
les chevaux contractent le germe de la phlegmasie oculaire qui 
les frappe de cécité à l’époque où le travail de la dentition est le 
plus pénible. C’est à l’âge de quatre et cinq ans, où les crochets 
et les dernières incisives opèrent leur sortie, que l’irritation de la 
membrane buccale se propage aux muqueuses de l’œil et. pro¬ 
voque leur inflammation que suit bientôt l'épanchement d’une 
humeur glutincuse dans l’intérieur du globe. 

Le département de l’Aveyron est divisé en deux sections bien 
tranchées que l’on connaît sous le nom de Causse et de S égala. Les 
plateaux arides et élevés de la première nourrissent des chevaux 
dont la vue robuste est rarement détruite par la fluxion pério¬ 
dique, tandis que les poulains qui s’élèvent dans le Sègata , dont 
la surface est couverte d’une multitude infinie de châtaigniers 
qui, par leur ombrage, s’opposent à l’évaporation de l’humidité 
du sol et détruisent l’air ambiant, offrent un grand nombre de 
fluxion ua ire s. Le département de la Corrèze qui, jusqu’aux limites 
du Bas-Limousin où la vigne est presque exclusivement cultivée, 
ne présente dans toute son étendue qu’une vaste châtaigneraie, 
voit, comme je l’ai déjà dit, cette maladie exercer plus frequent- 
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frient ses ravages sur ses élèves, que sur ceux du département 
de la l îaute-Yienne. 

b 

L’humidité des prairies et de l’ait* atmosphérique est la cause la 
plus féconde de la fluxion périodique. Les exemples que j’ai accu¬ 
mulés pour inculquer cette vérité aux propriétaires le prouvent 
d’uue manière évidente. 

Les alimens que fournissent les prairies aquatiques ne sont 
point en rapport avec les organes digestifs des chevaux que la 
nature a créés pour les paj r s secs. Quand ils sc nourrissent de 
plantes trop aqueuses dont les matériaux nutritifs sont peu abon- 
dans, ils sont forcés de suppléer à leur défaut de qualité par leur 
quantité. Le lest considérable de l'estomac et de l’intestin irrite la 
muqueuse de ces réservoirs éminemment sensibles et contractiles. 
Cette irritation se propage par voie de sympathie à la muqueuse 
oculaire, et l’impulsion du sang vers la tete s’opère encore d'une 
manière mécanique, si je puis m’exprimer ainsi, puisque la dila¬ 
tation du tube digestif ralentit la circulation abdominale, restreint 
les mouvemens du diaphragme et l’expansion des poumons , et 
force par conséquent le sang à se diriger en plus grande quantité 
vers les régions supérieures de la machine animale. 

Les p rés situés sur la lisière des bourgs et des villes séparent d’une 
riche végétation, parce qu’ils reçoivent toutes les eaux impré¬ 
gnées des principes fertilisans qui s’échappent des rues couvertes 
d’immondices. L’abondance de leurs produits, qui se renouvelle 
à mesure qu’ils sont pâturés, n’est point en rapport avec leurs 
qualités. La masse d’engrais qu’ils reçoivent, les eaux qui les 
abreuvent, enlèvent à leurs herbes la sapidité et les propriétés 
toniques et alimentaires que doivent avoir les plantes qui servent 
à la nourriture des chevaux. Le pâturage de ces prés trop féconds 
provoque également l’invasion de la fluxion périodique : cette 
vérité est reconnue de tous les propriétaires qui s’adonnent à 


l’élève des chevaux. 

Les prairies artificielles, dont les plantes sont choisies dans les 
riches familles des graminées et des légumineuses les plus nutriti¬ 
ves, favorisent également tou tes-les conditions qui font naître cette 
phlegmasie oculaire. Celles qui sont établies sur un terrain sec 
ne peuvent nuire par leur humidité ; mais la richesse de leurs ma¬ 
tériaux réparateurs provoque l’irritation de la muqueuse gastri¬ 
que et intestinale qui s’étend par irradiation sympathique à la 

















mnqueuse tîe l’œil. L’état pléthorique qu’elles déterminent, l’exil 
feérance des sucs qu'elles produisent, en dilatant tout le système 
Tasculaire, rend plus imminentes les attaques de la fluxion pé¬ 
riodique. 

Parmi tous les exemples que je pourrais citer* je choisirai celui 
qui m’a été communiqué par Rodriguez, vétérinaire en chef des 
écuries de sa majesté catholique. Avant l’établissement des prai¬ 
ries artificielles à Àranjuez , la fluxion périodique et la pousse y 
étaient inconnues. Les poulains du haras royal, nourris avec 
ces fourrages trop substantiels, sont devenus fluxionnaires ; les 
chevaux âgés, soumis au même régime, ont été attaqués de la 


pousse. Dans le jeune âge la surcharge sanguine pesait spéciale¬ 
ment sur l’organe de la vue , et dans un âge plus avancé elle 
exerçait sa puissance sur le poumon. Ces deux maladies ont dis¬ 
paru depuis l’époque où les fourrages des prés artificiels ont été 
exclusivement réservés aux bêtes à cornes. 

La pléthore provoque plus rapidement encore cette phlegmasie 
oculaire , quand elle succède promptement à La maigreur. Les 
poulains qui ont beaucoup souffert dans leurs premières années 
et dont la santé languissante se raffermit par la mise an vert ou par 
un bon régime, deviennent fluxionnaires aussitôt que leurs formes 
anguleuses se sont arrondies et que leurs vaisseaux sont dilatés par 
la richesse et l’abondance des sucs qui se sont formés. L’oph¬ 
talmie périodique ne s’arrête pour l’ordinaire qu'après les avoir 
frappés de cécité. 

Les poulains issus de pères et mères fluxionnaires n’échappent 
presque jamais à la cécité , lorsque le vice d’organisation que leur 
ont transmis leurs procréateurs est accru par cette transition brus¬ 
que de la maigreur à l'embonpoint. 

Cet engraissement et celte maigreur sont alternatifs dans tous 
les chevaux dont le régime n’est pas bien réglé. Ils produisent 
successivement l’expansion et le rétrécissement du calibre de tout 
le système vasculaire. L’organe le plus faible et par conséquent 
le plus impressionnable ne peut supporter lesmiu tâtions ; il s’en¬ 
flamme, et la fluxion se divise par paroxismes, parce que la gué¬ 
rison du premier accès est incomplète, et qu'il reste dans l’œil 
affecté un principe d’irritation qui tend à se raviver jusqu’à ce que 
ses vaisseaux oblitérés et ses nerfs endurcis aient perdu leur sen¬ 
sibilité primitive par la marche graduelle de leur désorganisation. 
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Alors l'inflammation s’arrête, parce qu’elle est privée de tous les 
élémens qui provoquaient celle exaltation vitale. La rétine para¬ 
lysée, le cristallin épaissi, la choroïde et l’îris racornies, le globe 
desséché, ne peuvent plus éprouver de vibrations phlegmasiques. 

Les prairies abondamment fumées étalent une grande richesse 
de végétation. Les racines des plantes, imprégnées des sucs fer- 
tilisans dont le sol est pénétré, jouissent d’une nutrition active 
qui accroît d’une manière notable la hauteur de leurs tiges ci le 
luxe de leur feuillage. Cette obésité végétale peut être comparée 
à l’excès d’embonpoint des animaux; elle n’a lieu qu’au détri¬ 
ment tic leurs propriétés naturelles, si l’animal surchargé de 
graisse est lourd, inactif, paresseux, si ses organes n’exécutent 
pas aussi régulièrement leurs fonctions, lien est de même de la 
plante gorgée de sucs trop abondans : ses canaux séveux, dilatés 
outre mesure , n’opèrent plus les filtrations qui donnent à toutes 
ses parties constituantes les vertus dont la nature les a douées ; 
elles participent aux qualités des engrais qui ont été répandus sur 
la surface de la prairie. Les animaux repoussent les herbes qui 
ont perdu leur saveur originelle; ils sentent qu’elles ne sont plus 
en rapport avec leur tube digestif. Leur consommation accélère 
révolution de la fluxion périodique, parce que les digestions im¬ 
parfaites irritent la muqueuse gastro-intestinale dont la sym¬ 
pathie morbide va réagir sur la muqueuse oculaire. Cette phleg- 
mnsic gastrique, d’une nature sub-inflammatoire, se développe 
toutes les fois que les aimions ne jouissent pus des conditions que 
réclame une bonne chymification. ■ 

V 

Les constitutions atmosphériques exercent une influence bien 
prononcée sur cette phlegmasie oculaire. Les printemps et les 
automnes pluvieux rendent ses accès plus fréquens et de plus 
longue durée. Cette observation constante ne s’est jamais dé¬ 
mentie pendant les longues années que j’ai passées au haras de 
Pompadour. C’est toujours dans les saisons otï l’humidité prédo¬ 
mine que les poulins éprouvent le plus souvent les atteintes de 
celte funeste maladif?. 

Un air chaud et sec, un soleil brillant et radieux, semblent 
éloigner scs accès. 11 est facile de le concevoir en réfléchissant 
que l’action cutanée n’est point soumise à ces perturbations qu'ex¬ 
citent un froid humide et des variations brusques de température. 
Lorsque le tejnps est pur et serein, les membranes muqueuses 
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n’éprouvent point cette concentration qui rend leurs filtrations 
plus copieuses. 

L’insalubrité des habitations doit être aussi regardée comme 
une des causes déterminantes de la fluxion périodique. Une écu¬ 
rie basse, humide, privée d’air et de lumière, dans laquelle fer¬ 
mentent des substances animales et végétales en putréfaction, ne 
peut qu’altérer Je rhytlime de la vie en exerçant sur les organes 
des animaux qui sont renfermés dans ce cloaque infect des modi¬ 
fications nuisibles dont la permanence trouble l’état normal de 
l’économie et provoque une réaction morbide qui varie d’inten¬ 
sité et tic siège suivant la disposition particulière de l’organe spé¬ 
cialement lésé et l’idiosyncrasie générale de l'animal. 

L’ammoniaque qui se dégage en abondance de l’urine crou¬ 
pissante agace le sens de la vue par ses émanations continuelles. 
Cette stimulation ne peut que favoriser le mouvement fluxion- 
naire qui amène la cécité, en fixant sur les yeux l’irritation qui 
donne lieu à l’afflux des liqueurs sur le point Je plus irrité. 

Une écurie froide et humide refoule promptement vers l’inté¬ 
rieur le torrent perspiratoire qui s’échappe par les porcs de !a 
peau, quand le travail a accru son cours et son abondance. Il 
s’opère une concentration d’action sur l’organe le plus impres¬ 
sionnable; toutes ses parties constituantes vibrent avec plus d’é¬ 
nergie, et si l’œil est spécialement affecté, la phlogose qui s’en 
empare constitue le premier accès de la fluxion périodique. 

Une écurie trop chaude produit le même résultat, quoique les 
modifications qu’elle imprime soient essentiellement différentes 
de celles que provoque une habitation froide et humide. Tant 
que le die val est dans cette écurie dont la température est élevée, 
toutes les parties de sou être sont en expansion ; il sort dans cet 
état de moiteur qu’a produit le calorique rayonnant dont il est 
pénétré. L’air froid et vif du printemps et de l’automne qui l’en¬ 
veloppe de toutes parts, dès qu’il a franchi le seuil de son habi¬ 
tation, oernsionc le refoulement des liqueurs qui se portaient à 
la surface du corps. 

Cette transition brusque et rapide accroît l’action vibrntile de 
l’organe le plus irritable. L'inflammation est la suite nécessaire de 
l’augmentation de scs propriétés vitales. Si la membrane du nez 
et des bronches est la plus impressionnable, il en résulte un ca¬ 
tarrhe pituitaire et bronchique ; si la muqueuse de l'estomac et 
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de I’inlcslin est fa plus affectée, la gastrite et Pentérite se manifes¬ 
tent; enfin, si les muqueuses de l’œil sont les plus disposées à 
l’irritation, l’ophtalmie périodique est le résultat nécessaire de la 
concentration qui s'est opérée dans leur trame organique. 

Tout homme habitué à réfléchir sur les phénomènes de sort 
organisation, sans avoir de connaissances médicales positives, 
sent que son existence est balancée par deux forces contraires 
dont les unes portent les mouvemens du centre à la circonfé¬ 
rence et les autres les ramènent de la circonférence au centre. 
Ces mouvemens d'expansion et de concentration qui régissent la 
machine animale entretiennent la santé, lorsqu’ils s’accomplissent 
avec régularité ; mais si la concentration l’emporte sur la force 
expansive, l'organe qui devient un centre de fluxion rompt l’é¬ 
quilibre de l’ordre normal, et sa lésion portant le trouble dans 
toute L’économie développe les symptômes de son altération 
morbide. 

Tous nos animaux domestiques éprouvent des modifications 
nuisibles, lorsqu’ils habitent des étables humides; leur santé ne 
peut résister à cette continuité d’impressions pénibles. Le cheval, 
plus impressionnable que scs compagnons de domesticité , est 
celui qui souffre le plus de l’insalubrité de son habitation ; sa vue 
moins robuste est plus facilement lésée, et son altération produit 
les phénomènes qui signalent la fluxion périodique. 

L’humidité des pâturages, celle de l’air atmosphérique et de 
l’écurie qu’il habile, sont Les trois agens modificateurs qui, en 
combinant leurs impressions, provoquent le plus souvent l’inva¬ 
sion de cette redoutable maladie. 

Les propriétaires n'ont pas le pouvoir de changer les constitu¬ 
tions atmosphériques; mais il dépend d’eux d’éloigner les che¬ 
vaux des pâturages aquatiques et de rendre leur habitation salubre 
en l’établissant sur un sol sec, en l’exhaussant assez pour que 
l’air puisse circuler librement et pénétrer dans son intérieur par 
des ouvertures assez grandes et assez habilement ménagées pour 
que le soleil ne darde pas ses rayons sur leur tête; il dépend 
d’eux de l’entretenir dans la plus grande propreté et de la débar¬ 
rasser chaque jour du fumier qu’ils y laissent accumuler* Ils peu¬ 
vent assainir leurs pâturages en ouvrant de larges rigoles d’écou¬ 
lement qui puissent donner issue aux eaux surabondantes et en 
couvrant leur surface d’amendemens qui, par leurs propriétés 
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alcalines et dessiccatives, détruisent les plantes trop amies de 
l’humidité. 

L’écurie ne doit être ni trop obscure ni trop éclairée. L’œil re¬ 
pousse l’éclat trop vif de la lumière en fermant là pupille dont la 
contraction permanente ne peut avoir lieu sans l’irritation préa¬ 
lable de ses anneaux concentriques. Dans l’obscurité, cette ou¬ 
verture elliptique se dilate pour admettre un faisceau plus consi¬ 
dérable de rayons lumineux, et ses fibres radiées trop tendues 
acquièrent alors une érection vitale qui fatigue l’organe et le dis¬ 
pose à l’inflammation. 

Deux causes contraires amènent le même résultat, parce qu’elles 
sollicitent l’actionisolée des diverses parties constituantes de l’œil. 
Les vibrations redoublées de toute fibre organique ne peuvent 
avoir lieu sans que l’irradiation nerveuse ne soit plus abondante 
et l’afllux du sang plus considérable. Leur cours plus rapide $ 
excité par l’exaltation de la sensibilité) rassemble tous les élémens 
de rinfïammation. 

M. Bouincite un exemple frappant de l’influence d’une écurie 
humide sur l’organe de la vue : un meunier des environs de Saint- 

il ' 

Maixent avait une écurie adossée contre un rocher. La mangeoire 
creusée dans son épaisseur servait à l’écoulement des eaux qui 
filtraient sans cesse de ses parois. Ses ouvertures pratiquées ad 
nord-ouest contribuaient encore A la rendre froide et humide. 
Tous ses chevaux, tous ses mulets* devenaient fluxionnaires. Cet 
habile vétérinaire conseilla au meunier, qui ne pouvait dispbsfx 
d’un autre local, de changer là mangeoire, de la placer du côté 
0 < posé au terrier, de mettre des chéneaux au toit, et de faire 
pratiquer des ouvertures qui pussent établir dés courans d’âîr au- 
dessus de la tête de ses mulets. Ces ehangemens furent opérés, 
et, depuis cette époque, la fluxion périodique a cessé d’exercer ses 
ravages sur ses anima U x* 

Une écurie humide nuit fortement aux chevaux adultes; mais 
son atmosphère aqueuse, son humidité pénétrante, sont encore 
plus à redouter pour lés poulains dont les organes tendres et dé¬ 
licats sont infiniment plus impressionnables que ceux de3 ani¬ 
maux dont le tempérament à été consolidé par Fuge. 

Le régime suivi par les poulains contribue puissamment A les 
maintenir en santé, s’il est basé sur les règles de l’hygiène, et ses 
écarts, en modifiant l’économie d’une manière nuisible, dévelop- 
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peut les lésions qui sont lu suite inévitable de la souffrance des 
organes. 

Les poulains trop largement nourris, privés de l'exercice qui 
leur est nécessaire, acquièrent beaucoup d'embonpoint; ils sont 
empâtés, pour me servir de l’expression vulgaire. La richesse 
des sucs qui gorgent leurs vaisseaux constitue un état pléthori¬ 
que qui, par une concentration spéciale sur l'organe de ia vue, 
donne promptement naissance à la fluxion périodique. La moin¬ 
dre cause stimulante qui irrite l'œil suffit pour opérer cette con¬ 
centration. 

Les fourrages trop gras, ceux qui proviennent des prairies ar¬ 
tificielles dont les plantes sont constamment choisies dans les ra¬ 
milles des légumineuses et des graminées les plus alibtles, pro¬ 
duisent promptement cette pléthore. 11 est facile de concevoir que 
les vaisseaux de l’œil, plus distendus qu’ils ne doivent l'être dans 
l’état normal, sont ob’igés à dos vibrations plus fortes, et que 
l’irritation s’accroît lorsqu’une cause locale vient exalter la sensi¬ 
bilité de son appareil nerveux. 

Les poulains qui ne prennent point assez d’exercice r.e peuvent 
établir une balance exacte entre les déperditions qui ont lieu par 
les divers émotictoircs, et les réparations effectuées par les aliinens 
qu’ils mettent en contact avec leurs organes digestifs. Lés que la 
somme de leurs excrétions est affaiblie, ia'pléthore sc manifeste, 
et les dangers qu’elle entraîne à sa suite sont à redouter. 

Les chevaux élevés d’une manière parcimonieuse restent dans 
un état de maigreur habituelle qui restreint l’évolution de leurs 
formes. Quand ils ont atteint l'âge que le propriétaire a fixé pour 
leur a ente, ils sont nourris plus abondamment pour qu’ils ac¬ 
quièrent l'embonpoint qui doit accroître leur valeur. La fluxion 
périodique ne tarde pas à succéder à l’irritation qu’éprouvent les 
vaisseaux de l'œil, lorsqu’ils reçoivent une masse insolite de li¬ 
queurs qui n’est plus en rapport avec leur calibre. 

Lu fluxion périodique est encore plus imminente, comme je 
]’aî déjà dit, quand les animaux passent de la disette à l’abon¬ 
dance et de l’abondance à la disette. La déplétion et l’cngorge- 
ment alternatif de leursystème vasculaire les disposent à toutes les 
maladies inflammatoires dont le siège varie, parce que la con¬ 
centration a toujours lieu dans l’organe le plus irritable. 

On a regardé la mastication de l’avoine comme une des causes 
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les plus fécondes de la phlcgmasie oculaire. On a prétendu que les 
efforts des muscles masticateurs, en appelant le sang dans toutes 
les parties constituantes de la tête, déterminaient l’invasion de la 
fluxion périodique. Imbu long-temps de cette opinion, je l’ai 
abandonnée, parce que les faits ont en médecine une force irré¬ 
fragable à laquelle doit se soumettre tout homme, ami de la vé¬ 
rité, qui ne cherche point à ployer les observations qu’il recueille 
sous le joug du système qui! a adopté: Arnicas Ptato, magis 
arnica veritas. 

Depuis 1804 jusqu’en 1816, c’est-à-dire pendant treize ans, 
les poulains du haras de Pompadoür ont été privés d’avoine de¬ 
puis leur naissance jusqu’à cinq ans révolus. Ce grain ne leur était 
accordé qb’aprés la protrusion de toutes les dents de remplace¬ 
ment. Leur ration ordinaire se composait de quinze à vingt livres 
de foin et de quatre à dix livres de son, suivant leur âge. On y 
ajoutait de la farine d’orge ou de seigle, lorsqu’ils avaient besoin 
de ce supplément de nourriture. 

Pendant ce laps de temps, les poulains soumis à ce régime par 
M. de Sçltot, et que continua son successeur, étaient constam¬ 
ment maigres, chétifs, valétudinaires; ils n’acquéraient de l’em¬ 
bonpoint qu’à l’époque où ils étaient classés parmi les jeunes 
étalons, parce qu’ils mangeaient alors de l’avoine dont ou au¬ 
gmentait graduellement la quantité'. 

Le son n’est que la pellicule du grain. N’ayant de propriétés 
alibiles que par ta farine attachée à son écorce, il ne fournit 
presque aucuns matériaux réparateurs. Extrêmement fermentes¬ 
cible, il éprouve dans les greniers où il est amoncelé une fer¬ 
mentation acétcuse qui dénature ses principes. Il se remplit 
d’une multitude innombrable de mites (d’acares), et lorsqu’on 
expose au soleil une mesure remplie de ce son avarié, on en voit 
remuer toutes les particules que soulèvent ces myriades d’insectes. 

La mastication de ce son frais ou altéré était bien facile; et 
cependant, pendant ces treize années, le quart au moins de nos 
poulains devenait fluxionnaiie. 11 n’y avait pas d’année qui ne fût 
signalée par la réforme de douze ou quinze poulains dev enus bor¬ 
gnes ou aveugles par les attaques multipliées de cette phlegmaste 
oculaire. 

Enfin, ce régime vicieux fut changé par M. le baron de don¬ 
nerai en 18ï6. L'avoine remplaça le sou, et chaque poulain, 
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suivant son âge et sa corpulence, en reçut Je deux à cinq livres 
par jour. 

L’action contractile des muscles des mâchoires dont les efforts 
répétés pour le broiement de ce grain dur et compacte devaient 
faire naître la fluxion périodique, loin de favoriser son invasion, 
en éloigna tellement les accès et les rendit si rares 7 qu’à peine 
avions-nous'par année deux ou trois fluxionnairës. Il s’est même 
écoulé deux années sans qu’aucun de nos poulains ait été frappé 
par cette maladie. 

Leur santé robuste, l’évolution prématurée de leurs formes, 
l’accroissement de leur énergie musculaire , leur gaîté , leurs 
bonds répétés dans les pâturages, annonçaient que leur consti¬ 
tution se consolidait sous l’influence de ce régime tonique et nu¬ 
tritif. Les yeux, qui participaient à cet accroissement de leurs 
facultés vitales, n’étaient plus exposés à ccs sub-inûammations 
qui sont le partage des organes faibles et irritables. 

Depuis 181G jusqu’en iSa 5 , époque où j’ai quitté le haras de 
Pompadour pour aller diriger le dépôt d’étalons de Saint-Ma ixent, 
c'est-à-dire pendant dix années, j’ai observé constamment les 
bons effets de cette nourriture fortifiante. Nos poulains de trois 
ans étaient plus développés, plus robustes, que ne l’étaient an- 
técédemment les chevaux de cinq ans et même de six, lorsqu’ils 
étaient soumis au régime vicieux que l’esprit systématique ne 
voulait pas abandonner. 

Pendant cette période de dix ans, j’ai remarqué que le nombre 
des poulains fluxionnairës variait de deux à cinq par année, sui¬ 
vant la constitution atmosphérique dominante. Si elle était sèche 
et chaude, il n’y avait qu’un ou deux poulains d’allectés. Quand 
le ciel était presque constamment nébuleux, et que des pluies 
abondantes, enlevant à l’air son élasticité, faisaient baisser sa 
température, le nombre s’élevait à trois, quatre et cinq, suivant 
les degrés de l’humidité de l’atmosphère. 

Ce ne sont donc point les efforts des muscles préposés à la mas¬ 
tication qui peuvent déterminer l’invasion de la fluxion périodi¬ 
que. Sur quatre-vingts poulains de tout âge, c’est-à-dire, depuis 
un an révolu jusqu’à quatre, il m’a été facile de recueillir ces 
observations, et il m’est bien démontré que c’est en nourrissant 
bien nos jeunes chevaux, en leur donnant des alimens sains et to¬ 
niques, que nous les mettons à l’abri de la fluxion périodique. 
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des maladies vermineuses et de toutes les lésions qu’éprouvent 
les organes dans lesquels la faiblesse se combine avec l’irritabilité. 

Depuis 181G jusqu’en 1820, le nombre des fluxionnaires qui 
s’était réduit de quinze à un et deux par année, et qui même 
avait été nul en 181,8, s’est élevé postérieurement à trois, quatre 
et cinq. Toutes les recherches auxquelles je me suis livré m’ont 
porté à croire qu’il l’allait encore attribuer cette augmentation à 
1a suppression du sel marin qui était accordé chaque jour à ces 
jeunes animaux. 

Les chevaux ont un goût prononcé pour celte substance saline : 
sa distribution est toujours attendue par eux avec la plus vive 
impatience ; le caractère le plus farouche s’adoucit promptement, 
lorsque les moyens de douceur qui détruisent cette âpreté origi¬ 
nelle acquièrent plus d’empire par l’addition du sel. Les poulains 
les plus sauvages viennent à la fin le manger dans la main et vous 
suivent comme un chien docile pour avoir part à vos largesses. 

Cette substance saline fortifie le tube digestif et imprime secon¬ 
dairement à tous les organes une énergie croissante qui re¬ 
pousse loin d’eux tontes les congestions. Les excrétions alvines, 
légèrement sollicitées par la douce stimulation des muqueuses 
gastrique et intestinale , préservent les yeux de cette irritation 
morbide qui développe la fluxion périodique. 

Le successeur de jü. de Sonnerai, mu par un principe d’éco¬ 
nomie mal entendu, supprima ces distributions quotidiennes. JNos 
poulains perdirent insensiblement leur douce familiarité. Leur 
santé, sans être altérée, n’eut plus celte exubérance de force et 
de vie qui les faisait bondir avec tant de gaîté dans les pâturages, 
et le nombre des fluxionnaires se doubla, parce que le tube digestif 
ne formait plus un léger centre de fluxion vers lequel se diri¬ 
geaient de préférence tous les mouvemens organiques. 

L’avoine, comme tous les alimens dans lesquels la matière 
nutritive est combinée avec un principe stimulant, peut provoquer 
l’inflammation du tube digestif et des autres organes de l’éco¬ 
nomie, lorsqu’elle est donnée en trop grande quantité; mais elle 
m’agit point d’une manière spéciale sur les yeux. Sa mastication 
ne détermine pas plus l'invasion de la fluxion périodique, que le 
broiement des tiges dures , sèches et ligneuses des plantes des¬ 
séchées par le soleil, ne donne cette maladie aux poulains et aux 
j lumens qui erre ut dans les plaines fécondes et brûlantes de l’Anda* 

















Jousie. Leur vue est en général si robuste, qu’elle n’est jamais 
altérée que par des violences externes. Il n’y a d’exception que 
pour les chevaux élevés dans les maresnies de Séville et dans les 
champs submergés d’Andojar. 

Si la mastication pénible pouvait produire la fluxion pério¬ 
dique, tous les chevaux espagnols seraient aveugles : dans leur 
enfance ils mangent pendant l’été des plantes dures, sèches, co¬ 
riaces, ligneuses, qui ne peuvent être broyées qu’avec effort ; et 
lorsqu’ils sont retirés à l’écurie, ils ne consomment que de la paille, 
à laquelle on mêle cinq à six fois par jour un quart]llo d’orge dont 
le grain dur et compact, mûri sous le ciel brûlant de l’Espagne, 
est infiniment plus dur que l’avoine de France. 

L’avoine, dont la farine est très-nutritive et dont la pellicule 
renferme une matière extracto - résineuse qui est stimulante, 
mangée en trop grande quantité, provoque une excitation directe 
du tube digestif et l’excitation sympathique des autres organes; 
clic fournit des matériaux réparateurs et stimulons qui rendent 
le sang plus fibrineux et plus épais. L’ensemble de l’économie a 
une lendencc générale à l’exaltation de ses propriétés vitales ; 
mais l’organe qui y a le plus de prédisposition est celui qui de¬ 
vient le siège de la phlegmasîe. 

C’est ainsi que l’entérite sc développe, si la concentration a lieu 
sur la muqueuse intestinale. Lorsque la congestion s’opère sur les 
parties constituantes du pied, la fourhure en est In suite inévi¬ 
table; enfin, si l'œil est doué d’une irritabilité relative plus in¬ 


tense, l’ophtalmie périodique se manifeste , et toujours en vertu 
de cette loi : Vbi stimulus , ibi fluæus. 

Une cause externe, qui met en jeu ces é! émeus de l’inflam¬ 
mation-répandus dans tout l’organisme, suffit pour en allumer 
les brandons. C’est ainsi que le contact du pied contre les corps 
durs dont le sol est couvert fait naître la fourhure ; c’est ainsi 
que , dans la violence externe qu’éprouve l’œil, l’éclat trop vif 
de la lumière y fait naître la fluxion périodique qui doit en opérer 


la désorganisation. 

L’avoine ne doit pas être plus accusée de produire la fluxion 
périodique, que les fourrages gras et nutritifs dont la richesse et 
l’abondance amènent un état pléthorique, source de toute plilcg- 
inastc, lorsqu’il s’opère une concentration particulière ; et encore 
faut-il établir une distinction importante : les fourrages trop su b- 
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Stanticls nuisent par leurs matériaux réparateurs trop nlibiles et 
trop copieux, et ils nuisent encore par le lest considérable du 
tube digestif, tandis que l’avoine ne peut être accusée de pro¬ 
duire la dilatation mécanique des réservoirs alimentaires. Sous 

ce rapport, elle ne peut donc déterminer l’impulsion du sang vers 

■ 

les régions supérieures de la machine animale. 

L’avoine donnée avec mesure est au contraire un moyen pré¬ 
servatif de la plilegmasie oculaire; son abus seul peut être nui¬ 
sible. Il en est de l’avoine, pour les poulains, comme du vin 
que nous donnons à nos enfans. Quelques cuillerées de cette 
liqueur généreuse fortifient leur estomac, impriment à tous leurs 
organes une force croissante et détruisent cette mobilité nerveuse 
qui est la compagne inséparable de la faiblesse. Si on leur en 
donne trop, l’excitation devient trop vive, et ils sont assiégés par 
une foule de maux que fait naître l’irritation sourde et cachée de 
leurs appareils organiques. Le plus irritable et le plus faible s’en¬ 
gorge, et la maladie se spécialise. 

L’avoine donnée aux poulains exerce sur eux lès mêmes im¬ 
pressions; elle rend la nutrition et l’assimilation plus actives et 
plus énergiques; clic consolide la trame de tous les organes ; elle 
fortifie tous leurs liens sympathiques, et elle les préserve de la 
fluxion périodique, en tonifiant les parties constituantes de l’œil, 
comme tous les autres appareils.. 

L’expérience a sanctionné cette observation, cl l’éducation des 
chevaux de sang le prouve d’une manière évidente. Leur santé 
plus robuste , leurs forces plus développées, leur constitution 
plus vigoureuse, dérivent de la richesse des matériaux employés 
à leur nutrition. 

L’étude des chevaux de race, leur épuration successive par 
des croisemcns bien calculés, doivent nous convaincre qu’un des 
moyens les plus puissans de diminuer les ravages de la fluxion 
périodique est de proscrire des haras tous les étalons et toutes les 
jumens llnxionnaires. 

Les pères et mères transmettent à leurs enfans leurs qualités, 
leur configuration, leurs formes intérieures cl extérieures, leurs 
vices organiques, et par conséquent leur tendance à leurs mala¬ 
dies. En leur léguant celte funeste prédisposition, ils rendent plus 


actives les causes déterminantes; elles modifications , 
portent qu’une légère perturbation dans des organes 


qui n’ap- 
suius et 
















robustes, suffisent pour développer la phlcgmasic dans des or¬ 
ganes p us faibles, plus irritables et par conséquent plus exposés 


aux congestions. 


L’étalon le plus précieux doit être réformé et castré dès qu’il 
a éprouvé les atteintes de cette maladie, et la jument fluxtonnaire, 
quelles que soient la pureté de ses formes et la noblesse de son 
origine, doit cire abandonnée au baudet. Les mulets sont loin 
d’être aussi exposés que le cheval à la fluxion périodique. L’une, 
dont ils se rapprochent par la configuration de la tête, leur trans¬ 
met cette vue perçante et robuste qu’altèrent difficilement les 
attaques de cette phlcgm&sie. 

Le dépôt d’étalons d’Auritlac, à l’époque de sa formation, en 
1S0G, était entouré d’un grand nombre de jumens flux ion noire s. 
Il était il craindre qu’elles ne léguassent celte funeste disposition 
à leurs descendants. La sévérité que déploya le chef'de cel éta¬ 
blissement pour leur admission , engagea les propriétaires à les 
remplacer. Depuis cette époque, le nombre des poulains lunati¬ 
ques a beaucoup diminué, parce qu’ils n’ont pas reçu de leurs 
procréateurs celte tendance à l’ophtalmie périodique qui he peut 
être basée que sur un vice d’organisation. 

Nous ne saurions être trop sévères pour proscrire tous les 
chevaux fluxionnaires. C’est en les éloignant de ki reproduction 
que nous pouvons parvenir à modifier une des causes les plus ac-. 
lives de cette redoudable affection. 

Je pourrais citer quelques exemples d’étalons devenus borgnes 
par accident, et dont les souffrances Iong-temps prolongées avaient 
établi dans l’œil crevé un mouvement fluxionnaire qui y appelait 
le sang en plus grande quantité. Ils ont transmis à Ictus deseen- 
dnns cette irritabilité morbide de l’organe de la vue qui les pré¬ 
disposait à l’ophtalmie périodique. Ceux qui avaient avec eux la 
plus grande identité de formes étaient les premières victimes de 
cette maladie. Presque tous les en fa ns du Pi que net devinrent 


fluxionnaires lorsque Page eut diminué les forces vitales et mus 
cplaires de cet étalon. 


Lorsque les poulains sont issus de pères et mères fluxionnaires 
et que ce funeste héritage se transmet de génération en généra¬ 
tion , la fluxion périodique sévit quelquefois contre les poulains 
qui sont à la mamelle. La moindre cause excitante enflamme les. 
muqueuses de l’oeil et produit l’épanchement d’une humeur glu-* 
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lineuse dans l'intérieur du globe. Pour l'ordinaire, cette phleg- 
masie ne se développe que dans le cours de leur deuxième et 
troisième années. 

Les chevaux qui appartiennent aux races fluxionnaires ont les 
paupières naturellement épaisses, la conjonctive injectée de quel¬ 
ques gros vaisseaux sanguins, la pupille resserrée, le fond de 
de l’œil plus obscur, et le globe pins petit. Tout annonce cette 
sensibilité excessive et cette tendance à l’engorgement qui sont 
le partage des organes faibles et irritables. 

Les ageus modificateurs de l’économie, suivant la nature et la 
force de leurs impressions et le degré de sensibilité des organes , 
produisent une excitation plus ou moins vive qui se partage inéga¬ 
lement, quand une des parties constituantes du corps est disposée 
à une réaction anormale qui n'est plus en rapport avec la puis¬ 
sance stimulante. ; , 

C’est ainsi que les spiritueux versés dans un estomac sain ne 
provoquent qu’une douce chaleur et un sentiment général de 
bien-être, tandis que, mis en contact avec un estomac trop irri¬ 
table, ils exaltent sa sensibilité, appellent dans son tissu une plus 
grande quantité de sang et font naître ces mouvemens tumultueux 
qui engendrent la douteur. 

Il en est de même de l’organe de la vue : il résiste aux causes 
excitantes, quand il jouit de toute son intégrité ; mais si un vice 
d’organisation congénitale, une prédisposition prononcée à l’irri¬ 
tation, viennent accroître la stimulation produite par les a gens 
qui doivent le modifier, il en résulte une phlegmasie qui dérive 
des vibrations plus fréquentes et plus intenses de scs fibres orga¬ 
niques , de ses nerfs trop impressionnables et de l’abord impé¬ 
tueux du sang qui distend ses vaisseaux. 

La vie ne peut s’accomplir sans l’excitation soutenue de tous 
les organes. Renfermée dans de justes limites, elle préside à la 
la santé; mais si cette stimulation est trop faible ou trop éner¬ 
gique, l’équilibre se rompt, et la lésion de l’organe, dont les per¬ 
ceptions sont plus lentes ou plus actives, constitue la maladie dont 
le tableau se dessine à mesure que les phénomènes de son état 
anormal se prononcent et se développent. 

Dans les temps chauds, l’excitation a lieu par toutes les sur¬ 
laces externes; dans les temps froids et humides, elle s'effectue 
par les surfaces internes. Ç& sont ces dernières constitutions 
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atmosphériques qui donnent le plus fréquemment naissance 
aux irritations gastriques et intestinales qui sc propagent par 
sympathie à l’appareil oculaire. Les liens qui unissent les mu¬ 
queuses deviennent ostensibles dans toutes les maladies inflam¬ 
matoires et sub-inflammatoires du tube digestif. L’injection des 
vaisseaux de la conjonctive, sa couleur jaune-paille, terreuse, 
le prouvent évidemment. 

Quand l’organe de la vue est prédisposé à l'irritation, le genre 
de service auquel le cheval est appelé contribue à déterminer l’in- 
vasiou de la fluxion périodique. 

Les chevaux de trait, à conditions égales, sont plus exposés 
aux attaques de cette maladie que les chevaux de selle. Pendant la 
durée de leur travail tous leurs ressorts sc tendent violemment de 
l’arrière à Pavant de la machine; leur collier est le point d’appui 
sur lequel ils dirigent leurs efforts pour entraîner la masse pesante 
a laquelle ils sont attelés. Lorsqu’ils sont obligés d’accroître leurs 
contractions musculaires, ils portent la tête en contre-bas et com¬ 
priment fortement les jugulaires, dette compression ne peut avoir 
lieu sans que le sang, qui-est dirigé par les vaisseaux veineux 
vers l’organe central de la circulation , ne séjourne plus long¬ 
temps dans tout le système vasculaire de la tête. L’appareü ocu¬ 
laire cède au liquide qui distend outre mesure le calibre de ses 
vaisseaux, cl la réaction vitale qui s’établit donne naissance à la 
fluxion périodique. Cette cause déterminante fixe la concentra¬ 


tion qui sc serait peut-être dissipée si le cheval avait été employé 


à un autre genre de service. 

Ions les poulains, quelle que soit leur destination, éprouvent 
plus fréquemment et plus facilement les atteintes de cette maladie, 
quand les propriétaires, par un incurie condamnable, leur lais¬ 
sent un licol trop petit qui comprime les parties sur lesquels il 
repose. Pour empêcher les chevaux de se délicntcr, ils ont encore 
la funeste habitude de serrer fortement la sous-gorge. Dans ces 
deux cas, la compression des jugulaires retarde la marche du 
sang veineux et produit par conséquent l’engorgement de tout le 
système vasculaire de la tête. Cctle cause déterminante et sans 
cesse agissante accélère le développement de la fluxion pério¬ 
dique qui doit les frapper de cécité. 

En analysant toutes les causes qui font naître la fluxion pério¬ 
dique, nous voyons que tous les agens modificateurs de l’économie 
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peuvent la déterminer, lorsque leurs impressions ne sont pas en 

rapport avec la disposition naturelle des organes. 

Le sol, les alimens, l’air, les habitations, le genre de travail, 
exercent sur la machine vivante une longue influence qui trouble 
le rhythme normal de ses fondions, lorsque la balance qui main¬ 
tient les relations respectives des divers appareils organiques n’est 
plus soutenue par le degré d’excitation que réclament toutes les 
parties constituantes de l’économie. 

Ces notions générales démontrent que la découverte d’un 
moyen spécifique et préservatif de la fluxion périodique doit être 
assimilée aux rêveries de la pierre philosophale , et que les at¬ 
teintes de celte maladie ne peuvent être repoussées que par la 
concordance de tous les agens modificateurs de l'économie : c’est 
le seul bouclier que nous puissions leur opposer. 

11 est bien prouvé que l’humidité du sol, la nature aqueuse des 
alimcns, les constitutions atmosphériques trop pluvieuses, les 
habitations insalubres, sans air, sans lumière, imprégnées d’hu¬ 
midité et remplies de molécules putrides et alcalines, les travaux 
violons, pénibles, qui exigent une position difficile et qui dé¬ 
rangent la marche régulière du flot sanguin , sont les enuses les 
plus fréquentes qui déterminent la perturbation des fonctions 
sécrétoires de la peau, du tube digestif, du poumon, etc. , dis¬ 
posent les organes à une concentration particulière qui fuit maître 
cette pldegmasie oculaire. Toutes les lésions dérivent de la même 
source , et la réaction vitale qui s’établit dans l’organe le plus 
impressionnable amène l’irritation qui acquiert bientôt un carac¬ 
tère inflammatoire. 

Le pâturage des prairies humides et marécageuses est la cause 
la plus féconde de la fluxion périodique. Il est facile de s’en ren¬ 
dre raison : le cheval qui paît dans des prés trop arrosés ingère 
une grande quantité d’ali mens dont les propriétés ne sont point en 
rapport avec son tube digestif. L’air qu’il respire n’a pas la séche¬ 
resse et l’élasticité qui doivent vivifier ses poumons. La masse 
des vapeurs aqueuses dont il est entouré affaiblit l’action perspi- 
ratoire de la peau , et la tête, constamment inclinée vers ce sol 
humide et trop souvent fangeux , est la région du corps qui est 
la plus impressionnable, puisqu’ù l’exception du tact répandu sur 
toute la surface cutanée, elle renferme exclusivement tous les 
sens qui le mettent en relation avec tous les objets de la création. 
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Cette position déclive favorise l'engorgement clés vaisseaux par 
la lenteur plus grande avec laquelle la circulation s’effectue, et 
les vapeurs aqueuses et relâchantes qui s’exhalent de ce sol trop 
arrosé accroissent leur tendance aux congestions. L’épaisseur des 
paupières, l’empâtement des joues, le calibre augmenté des vais¬ 
seaux cutanés de cette région, l’injection de la conjonctive, an¬ 
noncent cette texture molle et plilegmatique si disposée aux sub- 
inflammations. 

Lorsque la constitution atmosphérique est froide et humide, 
les modifications des organes que provoque une nourriture 
aqueuse et peu alibile sont accrues par son influence prolongée, 
et les attaques de la fluxion périodique, se multiplient par reflet 
inévitable de cette funeste combinaison. 

Il en est de meme des écuries basses, obscures, humides, 
privées d’air et de lumière, ou qui, ouvertes à tous les vents, 
laissent pénétrer des courans d’air qui s’opposent à la libre émis¬ 
sion des transpirations cutanée et pulmonaire. L’excitation trop 
vive ou la stimulation trop faible des organes ne peuvent qu’ae- 
croître la prédisposition à l’ophtalmie périodique. 

Toutes ces causes sont souvent réunies, et leur puissance, qui 
porte la perturbation dans les organes les plus sains et les plus 
robustes, agit avec plus d’énergie sur ceux qui ont une tendance 
prononcée à l’irritation ou un vice de conformation congénitale 
que leur a transmis l’hérédité. C’est alors que les poulains éprou¬ 
vent l’invasion de la fluxion périodique dans la première année 
de leur existence. Les muqueuses de l’œil n’ont pas besoin, pour 
devenir le siège de cette phlegmasie, de l'irradiation inflamma¬ 
toire de la membrane buccale à l’époque de !a dentition. 

Lorsque cette prédisposition originelle existe, la moindre cause 
stimulante suffit pour mettre en jeu ces élémens d’irritation. 
L’éclat de la lumière, les corps étrangers qui pénètrent entre les 
paupières, la plus légère cause vulnérante, provoquent l'ophtal¬ 
mie périodique, parce que leur action s’exerce sur des parties 
éminemment impressionnables» 

Celle transmission héréditaire est plus fréquente dans les che¬ 
vaux de irait que dans lés chevaux de selle, parce que, nés dans 
des contrées fertiles où les prairies ne doivent la richesse de leurs 
récoltes qu’à l’humidité du sol, ils sont plus exposés aux causes 
prédisposantes de la fluxion périodique. S’il est vrai, comme tous 
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les faits le prouvent, que les pâturages trop arrosés et le foin 
trop gras sont les causes les plus fécondes de cette maladie, il est 
facile d’expliquer pourquoi les chevaux de selle, qui appartien¬ 
nent plus exclusivement aux pays secs et montueux, sont moins 
exposés aux attaques de cette pldegmasie oculaire. 

Le poulain, que sa conformation matérielle destine à être attelé, 
ne peut acquérir le volume, la corpulence qui lui sont nécessaires 
pour que sa masse puisse ajouter à ses forces musculaires, sans 
une grande abondance de matériaux réparateurs. La taille, le 
volume des herbivores, sont toujours en rapport avec la fécon¬ 
dité du sol qui les nourrit. Plus les plantes qui servent à leur 
alimentation renferment de principes atibiles, plus ils contrac¬ 
tent cette disposition pléthorique qui favorise toutes les irri¬ 
tations. - 

■ 

Leur système vasculaire ne peut être distendu par l’exubé¬ 
rance des sucs que produit une nutrition très-activé, sans être 
disposé aux congestions..La pression du collier, qui ralentit la 
marche du sang veineux que les régions supérieures transmet¬ 
tent au cœur, est la cause déterminante de la fluxion périodique, 
parce que les vaisseaux et les nerfs de l’œil cherchent à réagir 
sur le fluide qui s’oppose à la liberté de leurs fonctions. 

Contraria contrarias carantur : c’est surtout aux moyens pro¬ 
phi lac tiques que s’applique cet adage de médecine. L’hygiène 
peut seule fournir ces secours préservatifs, en calculant toutes 
les impressions des agens modificateurs de la machine animale. 
Lespropriétaires commettraient une grande erreur, s’ils croyaient 
que l’arsenal de la polypharmacie peut éloigner de leurs chevaux 
les atteintes de la fluxion périodique. C’est en dirigeant les in¬ 
fluences de ces agens modificateurs qu’ils peuvent les préserver 
de cette maladie, parce que les perceptions des sens et les sensa¬ 
tions viscérales sont alors renfermées dans de justes limites. 

Leur premier soin doit être d’éloigner de la reproduction tous 
les chevaux et toutes les j urne ns fluxionnnires, pour qu’ils ne lè¬ 
guent pas à leurs en fans cette prédisposition à la plilégmasie 
oculaire, en les dotant d’une trop vive irritabilité ou en leur 
communiquant le vice d’organisation qui a provoqué chez eux 
l’invasion de cette maladie. 

Les pâturages marécageux, les prairies trop humides, doivent 
être abandonnées à leurs bêtes à cornes dont la vue robuste ne 
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redoute pas les émanations de ec sot trop arrosé. Ils doivent pla¬ 
cer leurs junions poulinières et leurs poulains dans des prés secs 
dont le fonds soit cependant assez substantiel pour qu’il puisse 
fournir à leur alimentation. 

En assainissant leurs pâturages par l’ouverture des rigoles d’é¬ 
coulement , par l’emploi du fumier chaud et des substances alca¬ 
lines et dessiccatives qui s’emparent de l’humidité surabondante, 
les propriétaires obtiennent le double avantage de bonifier leurs 
fourrages et d’améliorer la santé de leurs animaux domestiques. 

Ils doivent sc pénétrer de l’idée qu’une constitution robuste est 
le résultat infaillible d’une bonne conformation originelle, et 
qu’elle se consolide par un bon régime basé sur l’emploi d’ali— 
mens sains dont les propriétés alibilesct toniques sont en rapport 
avec le tube digestif sur lequel ils exercent leur premier contact. 

Ces ali mens doivent être choisis dans les classes des substances 
fibreuses et féculentes, pour que l’estomac et les entrailles puis¬ 
sent renfermer le lest dont ils ont besoin pour accomplir leurs 
fonctions, et pour que les matières chyme uses formées par la di¬ 
gestion stomacale fournissent des matériaux abonda ns à la nutri¬ 
tion et à l'assimilation. 

* * 

Ce précepte, sanctionné par l’expérience, doit donc les enga¬ 
ger à diminuer la ration journalière du fourrage qu’ils accordent 
à leurs bêtes chevalines, et à suppléer à sa quantité par l’addition 
du grain qui, sous un petit volume, renferme beaucoup de prin¬ 
cipes nutritifs. 

L’avoine donnée aux poulains, dès qu’ils peuvent en opérer la 
mastication, ce qui a lieu dans les premiers mois de leur existence, 
imprime à tous leurs organes une force croissante qui consolide 
le rhythme de la vie et les met par conséquent à l’abri des lésions 
auxquelles sont si exposés des organes faibles et irritables. La 
fluxion périodique ne sévit pas contre des yeux bien conformés, 
quand leur trame a assez de force pour résister aux congestions ; 
les impressions stimulantes qu’ils éprouvent ne sollicitent pas de 
vibrations tumultueuses, quand leurs nerfs n’ont pas une sensi¬ 
bilité trop exquise; leur tissu vasculaire et membraneux ne cède 
qu’à une puissante excitation. 

II eu est des yeux faibles et trop impressionnables comme d’un 
estomac qui est devenu le siège d’une irritation chronique. 
L’homme, en proie à une phlcgmasie sourde cl cachée de ce ré- 
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servoir, sent que sa gastrite s’exaspère sous l’influence des aliment 
et des boissons qui n’excitent chez les personnes saines et robustes 
qu’une douce titillation de la muqueuse stomacale. L’ingestion 
des liqueurs les moins spiritueuses, des substances alimentaires 
les moins irritantes, l’augmentation même légère de leur quan¬ 
tité, suffisent pour la raviver. Tout est pour lui occasion de 
douleur et de souffrance, parce que la plus légère stimulation 
exalte sa sensibilité et provoque l’accélération du flot sanguin 


dans le tissu membraneux de ce viscère. 

Cette comparaison explique aux propriétaires la tendance à la 
fluxion périodique ; elle leur fait sentir que les modifications pro¬ 
duites par tous les a gens extérieurs ne sont pas toujours en rap¬ 
port avec le degré naturel de leur activité, mais que la vivacité 
des perceptions est subordonnée à l’état des organes sur lesquels 
ils exercent leur impression. L’ordre normal ou anormal des di- 
\ ers appareils rend les sensations plus fortes ou plus faibles, quoi¬ 
que leurs causes soient identiques. 

Il ne suffit pas de donner de l’avoine aux poulains ; il est une 
autre innovation que les cultivateurs doivent adopter, s’ils veu¬ 
lent qu’ils jouissent de celte santé florissante qui est le gage de 

leur vigueur ci de leur aptitude aux travaux pour lesquels ils sont 

* 

destinés : ils doivent restreindre la quantité de foin qu’ils leur ac¬ 
cordent pour leur ration ordinaire, et y suppléer pendant le cours 
de l’hiver par l’emploi des racines pivotantes et tuberculeuses 
qui conservent leur eau de végétation. 

Les herbivores ont besoin d’ali mens frais dans toutes les saisons 


de l’année, pour que leurs organes digestifs remplissent parfai¬ 
tement leurs fonctions. En employant pour leur nourriture une 
certaine quantité do carottes, de betteraves , de turneps , de pom¬ 
mes de terre, ils obtiennent l’avantage de ménager le grenier û 
foin et de rendre leur santé plus robuste. Il ne s’agit pour obte¬ 
nir ce résultat que de supprimer une partie des jachères et de 
suivre les conseils de nos meilleurs agronomes dont le but est 
d’accroître les ressources alimentaires de l’homme et des animaux 
domestiques, et d’en faire le meilleur emploi possible. 

En donnant aux chevaux pendant l'hiver des végétaux frais et 
féculens, on prévient la surexcitation de l’estomac et des entrailles 
qui exercent une sympathie si prononcée sur l'appareil oculaire, 
et on éloigne par conséquent la tendance qu’ils peuvent avoir à la 











* 


- 448 - 

fluxion périodique. L’estomac n’est jamais souffrant sans que les 
vaisseaux de la conjonctive ne soient plus fortement injectés. Si la 
gastrite acquiert un caractère chronique, la muqueuse de l’œil 
prend une teinte jaunâtre, livide, qui indique qu’elle n*est point 
étrangère aux Irradiations morbides qui partent du réservoir pri¬ 
mitivement affecté. 

Ce régime ne borne pas soit influence préserva tive à la fluxion 
périodique; i! jouit d’une prédominance bien plus étendue, puis- 
qu’enmaintenant l’harmonie de toutes les fonctions, il s’oppose 
à toutes les perturbations de l’ordre normal de l’économie. 11 pré¬ 
vient par conséquent la naissance de toutes les lésions organiques 
qui sont le résultat inévitable de son interversion. J’ai déjà dé¬ 
montré quelle était sa puissance dans cette affection variqueuse 
et anévrîsmatique du parenchyme pulmonaire, connue vulgaire¬ 
ment sous le nom de pousse. 

Les propriétaires compléteront cet excellent régime en don¬ 
nant chaqne jour un peu de sel à leurs poulains. Je ne répéterai 
point ici les raisons qui militent en faveur de cette méthode que 
je ne saurais trop leur recommander. 

La salubrité de l’écurie purgée de tout înimondicc, reposant 
sur un sol sec, privée de toute humidité , suffisamment aérée, 
seconde l’action bienfaisante desagens modificateurs que je viens 
d’énumérer. Les propriétaires doivent attacher une grande im¬ 
portance à l’habitation de leurs chevaux et de tous leurs animaux 
domestiques, pour les préserver des maladies qui sont la suite 
inévitable des impressions nuisibles auxquelles ils sont exposés, 
quand leur constitution est obligée de lutter contre les causes qui 
tendent à l’altérer. 

C’est dans l’exploration de toutes ces causes et dans leur juste 
application aux besoins de l’économie qu’ils trouveront les moyens 
préservatifs des affections morbides dont leurs bestiaux sont si 
souvent les victimes. Leur confiance, sous ce rapport, dans les 

M , 

secours de la médecine ne peut qu’entraîner Je funestes erreurs. 
Quelque puissantes que soient les Vertus des substances pharma¬ 
ceutiques qu’ils peuvent employer, ils ne peuvent en obtenir 
aucun résultat favorable, si les agens modificateurs dont Fin- 
fluence permanente ne se ralentit jamais exercent sur les or¬ 
ganes des impressions qui concourent à pervertir le rhythme de 
la vie. 















La médecine ne peut que favoriser l'influence *Te ces «gens, 
quand ( >lle est renfermée dans de justes limites, et elle doit avouer 
son impuissance, lorsque les modifications qu’elle cherche à pro¬ 
voquer ne sont appuyées que sur l'emploi des méd ica mens aux¬ 


quels elle a recours. 

Elle 11e peut fournir aucun moyen prophi lactique dont l'effica¬ 
cité puisse être constatée. L'hygiène seule peut les indiquer, et 
les règles qu’elle prescrit se réduisent à donner aux chevaux et à 
tous les animaux domestiques des alimens en rapport avec leur 
constitution originelle, à les éloigner des prairies humides et ma¬ 


récageuses dont les plantes et les émanations nuisent à leurs or¬ 
ganes. à leur faire respirer un air pur et salubre, autant que le 
climat le permet, puisqu’il est facile de les mettre à l’abri des 
brouillards froids et humides, des pluies battantes et de longue 
durée , auxquels on ne craint pas de les exposer, surtout au com¬ 
mencement et à la fin de la journée ; à ne leur imposer que des 
travaux qui ne dépassent pas leurs forces, et ù leur procurer une 
habitation dans laquelle ils puissent trouver le repos qui leur est 
nécessaire, sans qu’ils aient à se défendre de l’humidité qui pé¬ 
nètre par tous les pores, des courons d’air glacial qui les frappent 
et des miasmes nuisibles qui se dégagent des matières végétales 
et animales soumises à la fermentation putride. 

Tels sont les vrais, les seuls moyens préservatifs de la fluxion 
périodique et des autres maladies dont les phénomènes particu¬ 
liers, produit de ht souffrance des organes , annoncent la perturba¬ 
tion de l’ordre normal. Je l’ai dît et je le répète encore : la mé¬ 


decine ne peut leur offrir aucun moyen préservatif; elle ne peut 
être que l’auxiliaire de l’hygiène. 

La thérapeutique de la fluxion périodique, quelque puissante 
qu’elle soit, ne peut entrer en balance avec la médecine préscr- 
vative. Ses secours sont bornés à l’individu affecté, tandis que 
Faction simultanée des moyens hygiéniques s’étend sur tous les 
chevaux que l’on cherche à mettre à l’abri des atteintes de celte 
phlegmnsie oculaire. 

Son caractère inflammatoire indique que, pour la combattre 
avec avantage, il faut avoir recours aux déplétions sanguines gé¬ 
nérales et locales, aux dérivatifs qui puissent appeler sur un autre 
point de l'économie la fluxion qui s’est concentrée sur les mu¬ 
queuses de l’oeil, parce qu’elles sont devenues te siège d’une vive 
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irritation, et aux moyens qui peuvent changer ce rhylhme pério¬ 
dique qui en renouvelle les accès. 

II faut l’avouer , aucun traitement curatif ne jouit encore d’une 
efficacité assez reconnue, assez positive, pour qu’on puisse y at¬ 
tacher une confiance pleine et entière. Plusieurs chevaux, après 
avoir éprouvé l'invasion de cette phlegmasie oculaire, ont été 
préservés de ses atteintes secondaires par des saignées pratiquées 
à l’époque où le renouvellement de son accès était à redouter. 

Ces déplétions sanguines sont surtout indiquées pour les che¬ 
vaux pléthoriques, dans lesquels l’hématose s’opère avec une 
grande énergie. Leur embonpoint, la plénitude de leurs artères 4 la 
saillie de leurs vaisseaux veineux, la coloration des muqueuses 
de l’œil, du nez, de la bouche, signalent ce tempérament si 
riche en matériaux réparateurs et la nécessité de réprimer par des 
émissions sanguines cette exubérance des sucs dont leur économie 
est pénétrée. 

Ces saignées, quoique jouissant d’une grande efficacité pour 
suspendre la marche périodique de l’ophtalmie, n’ont pas tou¬ 
jours assez de puissance pour l’arrêter complètement, et, sons 
ce rapport, ou ne peut avoir en elle une confiance illimitée. J’en 
ai vu cependant de si nombreux et de si bons effets, que je ne 
saurais trop les recommander aux propriétaires comme moyen 
curatif et comme moyen préservatif. 

Quand une effusion sanguine abondante est pratiquée dans la 
première période de l'inflammation , les symptômes phlegmasi- 
ques diminuent de suite d’intensité. Le dépôt de la matière gln- 
lineuse dans les chambres de l’œil est moins copieux, et, s’il est 
déjà formé , sa résorption est plus prompte et plus imparfaite. 

Ces saignées générales, pratiquées à la jugulaire, ne con¬ 
viennent qu’aux animaux adultes; et encore faut-il qu’ils aient 
de la force et un certain embonpoint. Les poulies ne sont pas pri¬ 
vés impunément des matériaux réparateurs dont ils ont besoin 
pour leur évolution. Elles les rendent faibles, languissans, valé¬ 
tudinaires , et il ne faut les employer que dans le cas où les sai¬ 
gnées locales sont insuffisantes. 

Ces saignées locales dégorgent immédiatement les vaisseaux . 
enflammés. Les sangsues, appliquées à la face interne des pau¬ 
pières, sur la conjonctive surexcitée, produisent un bien-être 
subit, parce qu’elles enlèvent de suite une partie du sang qui 
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inonde les lissus phlogosés. Hiles sont préférables aux ventouses 
scarifiées que l’on applique aux parties environnantes de l’œil. 
On y a recours quand on ne peut pas se procurer de sangsues ou 
lorsque ces animalcules prennent difficilement. 

Elles suffisent ordinairement pour calmer les symptômes inflam¬ 
matoires dans les poulains. S’ils résistent à la première application, 
il faut les renouveler Je lendemain. 

Ces saignées locales ont une efficacité prononcée dans les che¬ 
vaux adultes qui ont été soumis à une déplétion sanguine géné¬ 
rale. L’application ues sangsues doit toujours suivre la phlébo¬ 
tomie pratiquée à la jugulaire. C’est le moyen le plus puissant 
d’apaiser de suite l’orgasme inflammatoire. 

Les lotions fréquentes d’eau de mauves ou de graine de lin , 
tièdes, rendues légèrement sédatives et résolutives par l’addition 
crime demi-cuillerée d’acétate de plomb liquide, et d’une cuil¬ 
lerée d’eau-de-vie camphrée sur la quantité de huit litres de dé¬ 
coction rauciJagîneuse, provoquent une résolution plus prompte 
que dans le cas où les fomentations émollientes sont exclusive¬ 
ment employées. 

Ces saignées générales et locales perch aient leur activité bien¬ 
faisante, si le cheval fiuxionnaire n’était pas soumis à une diète 
rigoureuse. Le vrai moyen d’apaiser rapidement les symptômes 
de la phlegmasie oculaire est de réduire l’animal à l’eau blanchie 
avec de la farine d’orge, à laquelle il faut ajouter un peu de set 
marin pour exciter la titillation des muqueuses gastrique et intes¬ 
tinale. Si les propriétaires prenaient la résolution de priver leurs 
chevaux fluxionnaires de tout aliment solide et fibreux pendant 
les trois premiers jours de l’invasion de la maladie, ils seraient 
étonnés de l’amélioration qui s’effectuerait dans l’état phlcgma- 
sique du globe surexcité. 

Le son farineux humecté avec un peu d’eau, quelques fasci¬ 
cules de paille de froment tendre et fine, sont ies seuls alimens 

qu’ils leur permettront après leur avoir imposé cette diète sévère 
pendant quelques jours. Qu’ils ne craignent poinL de les faire 
mourir: les chevaux, comme tous les herbivores, ont toujours 
un lest considérable dans le tube digestif, et Üs résistent long¬ 
temps au besoin de prendre des alimens. 

On ne peut apaiser l’inflammation qu’en éteignant tous les 
brandons de l’inccudic qui s’est allumé, et en restreignant le r lus 
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possible la sanguification. Cette diète rigoureuse, en diminuant 
la masse des liquides en circulation, rend plus active l’absorption 
qui s’opère dans tous les tissus vivons, et l’énergie, augmentée de 
tout le système inhalant, favorise puissamment le résolution de Fa 
phlcgmasic oculaire. 

Ces conseils sont fondés sur ï’expérience, et je ne saurais trop 
engager les propriétaires à s’y conformer dans toutes les maladies 
inflammatoires de leurs animaux domestiques. 

Après avoir désempli les vaisseaux par des saignées générales 
et locales, il faut détruire la concentration d’action qui s’est 
opérée dans l’appareil oculaire, en produisant sur un point de la 
surface du corps une irritation assez vive pour qu’elle puisse chan¬ 
ger la direction du flot sanguin qui se porte toujours sur l’organe 
le plus excité, en vertu de cette loi de l’économie vivante : Ubi 
stimulus y ibi fl axas. 

Les vésicatoires, les sétons, les cautères , remplissent cette 
indication. Les uns les placent sur les parties latérales de l’enco¬ 
lure , dans l’épaisseur des joues, à peu de distance de l’œil 
fhixionnaire ; les autres préfèrent les appliquer aux fesses. Je 
partagé cette dernière opinion : j’ai toujours remarqué qu’il y 
avait une correspondance frappante entre les deux pèles de la 
machine animale, et que la direction des forces vitales, dans 


toutes les affections cérébrales, éprouvait une mutation plus ra¬ 
pide lorsque le point artificiel d’irritation se formait dans les parties 
postérieures du corps, que s’il était produit dans ses régions supé¬ 
rieures. Les vétérinaires espagnols sont pénétrés de cette vérité; 
car dans toutes les maladies vertigineuses et tétaniques ils oignent 
le scrotum on les mamelles de leur potentiaî qui se compose de 
substances actives et es ch a rro tiques. 

Les setons placés aux fesses opèrent une diversion plus puis¬ 
sante que s’ils sont mis à l’encolure; mais ils dégradent le che¬ 
val par les traces ineffaçables de leur passage. Il faut préférer 
l’application du cautère anglais à la face interne des cuisses. Dès 
que le but est atteint, on retire la rouelle de cuir, et la cica¬ 
trice sc dérobe aux regards par sa position. 


On peut encore oindre les fesses et le scrotum d’onguent épis- 
pas tique qui respecte le tissu dermoïde de la peau, et qui ne laisse 
par conséquent aucun vestige de son application. J’observerai cc- 
rendant que l'action stimulante de cet onguent, qui ne produit 
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qu’une exsudation plus ou moins abondante de sérosité, ne peut 
être mise en balance avec la phlogose du tissu cellulaire sous- 
cutané qui provoque une effusion copieuse de matière purulente 
formée par la fibrine, la gélatine et l'albumine, qu’exhalent les 
vaisseaux enflammés; et, sous ce rapport, l’action des cautères 
et des sétons produit une dérivation bien plus énergique. 

Lorsque le dépôt de la matière floconneuse épanchée dans l’in¬ 
térieur du globe a été résorbé, et que l’œil fluxionnaire a recouvré 
sa transparence, il faut travailler à détruire le rhythme périodique 
qui en renouvelle les accès. Les substances qui jouissent le plus 
de cette propriété spécifique sont le quina, la gentiane et la pou¬ 
dre de marronnier-d’Iude. Données à l’intérieur sous toutes les 
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formes et à doses graduellement décuplées, elles ne m’ont ja¬ 
mais paru jouir d’une efficacité assez positive pour qu’elles puis¬ 
sent obtenir une pleine et entière confiance. 

Les frictions de teinture de quinquina autour du globe et ré¬ 
pétées trois ou quatre fois par jour, jusqu’à ce que l’œil en soit 
suffisamment saturé, m’ont paru bien préférables. On les diminue 
successivement à mesure que l’on s’éloigne de la période phlcg- 


masique. 

Les vétérinaires pourraient à présent mettre à profit l’emploi de 
la quinine qui leur a été indiqué par la médecine humaine ; ils 
pourraient l’inoculer dans les parties environnantes de l’œil : son 
introduction dans le tissu cellulaire sous-cutané la soumettrait 
aux forces absorbantes , et pourrait changer par son influence le 
rhythme périodique de cette ophtalmie. J’émets celte opinion 
parce que je la crois utile et qu’elle peut fixer l’attention de ceux 
qui se sont voués à l’hippiatrique. 

Dans la rédaction de ce mémoire j’aurais pu parler un langage 
plus médical, plus sévère et ne pas l’empreindre d’une sorte de 
vernis antologique; mais je n’aurais peut-être pas été aussi bien 
compris par tes propriétaires pour lesquels j’écris spécialement. 
J’ai été mu par une idée dominante que j’ai cherché à leur incul¬ 
quer ; j’ai voulu leur prouver qu’ils ne pouvaient trouver les 
moyens préservatifs de la fluxion périodique et des autres mala¬ 
dies de leurs animaux domestiques, que dans l’appréciation exacte 
des agens modificateurs de l’économie, et qu’ils ne doivent pas 
mettre leur confiance dans les secours de la polypharmacie qui ne 
peut leur offrir aucune ressource, lorsque les méd ica mens qu’elle 
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leur fournit sont paralysés dans leur action par l’influence perma¬ 
nente des causes qui provoquent les lésions organiques. 

Ces a gens modificateurs, en stimulant tous les appareils, en¬ 
tretiennent la santé et la vie, lorsque leur excitation est en rapport 
avec la force des organes; mais s’ils intervertissent L’ordre nor¬ 
mal par le défaut de pureté de leurs élémens, alors leurs impres¬ 
sions nuisibles altèrent leur texture, et leurs souffrances donnent 
lieu aux diverses maladies dont le tableau se déroule à mesure 
que leurs phénomènes se développent. 


FIN. 
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